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: D E S A N T É, 

)ans  lequel  tout  le  monde  peut  prendre  une  connoîiTancc 
fiifiirante  de  toutes  les  Maladies  , des  difFérens  Signes  qui 
les  caradiérirent  chacune  en  particulier , des  Moyens  les 

I plus  sûrs  pour  s’en  préferver  , ou  des  Remedes  les  plus 
efficaces  pour  fe  guérir , & enfin  de  toutes  les  Inftrudions 
néceffaires  pour  être  foi-tnême  Ton  propre  médecin  5 

Le  tout  recueilli  des  Ouvrages  des  Médecins  les  plus  fameux  . & 
compofé  d’une  infinité  de  Recettes  particulières  , ôc  de  Spécifiques 

pour  plufieurs  Maladies. 

Par  3f.***j  ancien  Médecin  des  Armées  du.  Roi  y 
• ô*  M,  DE  Médecin  des  Hôpitaux. 
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DE  SANTÉ. 


MAL 

Maigreur,  f.  f.  état  dans  lequel  lesmiifcles 
& les  différentes  parties  du  corps  font  émaciés. 
Plufieurs  caufes  peuvent  contribuer  à l’amaigriffe- 
ment , comme  la  trop  grande  vivacité  du  fang , les 
exercices  trop  violents,  l’air  vif  <Sc  fec,les  aliments 
échauffants , les  liqueurs  fpiritueufes  , les  vins  de  li- 
queurs , le  café  ; les  paffions  de  l’ame  , comme  la 
trifteffe , l’ennui  & l’amour.  On  y remédie  par  les  ali- 
ments humeélants  , pris  en  quantité  raifonnable  ; par 
les  boiffons  abondantes,  les  bains  ; la  viande  des 
jeunes  animaux,  comme  le  veau , J’agneau  , le  poulet  ; 
par  la  ceffation  totale  des  travaux  fatiguants , par  le 
repos  de  l’ame  ôc  la  férénité  de  l’efprit , &c. 

MALACIE , f.  f.  appétit  contre-nature  pour  certains 
aliments  qu’on  defire  avec  un  empreffeiTKnt  extraordi- 
naire, & qu  on  mange  avec  excès.  Voycr  Foiblesse 
d’Estomac. 

MAL, f.  m.  douleur  , maladie  , infirmité  corporelle. 
Mal  d’ Aventure.  Ceff  un  mal  qui  vient  au  doigt*. 
Panaris. 

D,  de  Santé,  T.  IL  . A 
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Mal  des  Ardents.  Voye^  Erysipele. 
Mal-Caduc.  Voye^  Epilepsie. 

Mal  de  Cœur:  naufée,  foulevement  d’eflomac, 
accompagné  de  dégoût.  Voyc^  Dégoût,  Nausée, 
Vomissement. 

Mal  d’Enfant.  Voye:^  Accouchement. 

Mal  de  Gorge  gangreneux.  C’eft  une  affec- 
tion de  la  gorge  , qui  eff  très-rapidement  fuivie  de  la 
gangrené. 

On  reconnoît  cette  maladie  aux  fignes  fuivants  : à 
une  douleur  légère  dans  la  gorge,  qui  occupe  quelque- 
fois la  luette , la  voûte  du  palais , les  amygdales  , la 
bafe  de  la  langue , & rcefophage.  Il  y a peu  ou  point 
de  fievre , pour  l’ordinaire  ; quelquefois  cependant  la 
fievre  eft  très-lente , & ne  laifle  pa^  que  d’arrêter  & de 
retarder  les  progrès  de  la  gangrené.  maladie 

augmente  , il  fe  forme  dans  la  gorge  des  taches  blan- 
châtres & gangreneufes : Fhaleine  eff  fort  puante;  la 
voix  eff  rauque  : le  malade  parle  du  nez  ; & la  gan- 
grené fait  des  progrès  très-rapides. 

Cette  maladie  fe  déclare  ordinairement  dans  les  en- 
fants , par  la  puanteur  de  la  bouche , le  dégoût , les  nau- 
fées , la  difficulté  de  refpirer , le  dévoiement  , & les 
déjeéfions  vermineufes  : le  pouls  eff  extraordinaire- 
ment lent  & petit , & n’annonce  rien  de  fâcheux. 

Nous  avons  tracé  le  diagnoffic  & le  pronoffic  de 
cette  maladie  à l’article  Esquinancie  gangreneuse. 
Voye^  cet  article. 

On  confeille  auffi , quand  la  gangrené  e-ff  formée  , 
d’avoir  recours  au  gargarifrne  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Eaux  de  Grofeillcs. 

De  Rofes  , de  chaque  deux  gros» 
De  Sel  de  Saturne  , vingt  grains. 
pour  fe  gargarifer  plufieurs  fois  dans  la  journée.  Quand 
cette  compofition  n’a  pas  affez  de  vertu , on  peut  y 
fuppléer  pan  la  fuivante  : 

Prenez,  D'Eaux  d' Aigremoine. 

De  Plantain  , de  chaque  deu  x onces» 
D' Efprit-de-vïn  , deux  gros. 

Du  Suhlimê  convfif^  deux  grains» 
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Mêlez,  pour  fe  gargarifer  deux  ou  trois  fois  dans  la 
journée. 

Il  faut  faire  ufage  de  ce  gargarifme  avec  la  plus 
grande  circonfpeétion  ; & prendre  garde  d’en  avaler, 
de  peur  de  fe  faire  tort. 

Mal  de  Mere.  Foye:i^  Vapeurs  hystériques. 

Mal  de  Naples.  Voye^  Vérole. 

Mal  de  Paris.  C’eft  une  efpece  de  diarrhée  fé- 
reufe,  ou  quelquefois  dylTentérique , à laquelle  font  fu- 
jets  la  plupart  des  étrangers  qui  arrivent  à Paris. 

Cette  maladie  s’annonce  d’abord  par  des  dégoûts , 
la  perte  de  l’appétit , les  naufées , les  rapports  , le  dé- 
faut de  digeftion.  Bientôt  après  il  furvient  un  dévoie- 
ment féreux,  accompagné  de  douleur  & de  tranchées  ; 
infenfiblement  le  mal  augmente  ; les  malades  perdent 
totalement  l’appétit;  les  tranchées  deviennent  plus  for- 
tes ; ils  rendent  des  glaires  & du  fang  , avec  des  envies 
continuelles  d’aller  a la  lelle.  Ce  flux  devient  pour  lors 
dyiTentérique , & ed:  fuivi  de  l’amaigriiTement  général 
du  corps,  du  flux  cœliaque,  de  la  lienterie , de  palpi- 
tations, de  foibleiTes  continuelles , de  convulfions,  6c 
de  la  mort. 

On  attribue  la  caufe  de  cette  maladie  à la  mauvaife 
qualité  de  l’eau  de  la  Seine , qui  fait , fur  ceux  qui  en 
boivent,  des  impreffions  très-nuifibles. 

On  doit,  en  ce  cas,  commencer  par  faire  cefTer  au 
malade  l’ufage  de  l’eau  de  riviere  ; & , s’il  n’a  point  de 
hevre  , on  lui  fera  boire  du  vin  de  Bourgogne  vieux  & 
pur,  ou  coupé  avec  de  l’eau  d’une  fontaine  qui  ne  tire 
pas  fa  fource  de  la  riviere.  Avant  fes  repas,  le  malade 
prendra  quelques  cuillerées  d’élixir  de  Garus,  & pour 
tifane,  une  intufion  de  fleurs  d’ortie  blanche  & de  fleurs 
de  camomille  ; au  bout  de  quelques  jours  , fi  le  dévoie- 
ment n’eff  pas  fi  violent,  on  purgera  le  malade  avec 
deux  onces  de  manne  & une  once  de  catholicon  dou-^ 
continuera  après  , la  tifane  & l’élixir  ci-deffus  : 
s il  y a de  la  fievre , on  mettra  le  malade  aux.  bouil- 
lons , aux  crèmes  de  riz  légères  , aux  lavements  pendant 
les  premiers  jours  ; après  quoi , on  le  purgera , & on  le 
traitera  comme  ci-deffus. 

A ij 


4 M A 

Pour  éviter  la  rechute , on  peut  faire  bouillir  Teau 
de  riviere  pendant  un  demhquart  d’heure,  & la  boire 
enfuite , quand  elle  eft  rafraîchie  ; de  cette  façon  elle 
ne  peut  pas  nuire  au  corps  : au  relie  , il  ne  faut  jamais 
la  boire  pure , mais  la  couper  avec  moitié  vin  de  Bour- 
gogne. 

Si  toutes  ces  précautions  font  inutiles  , il  faut  faire 
voyager  le  malade  , ou  le  renvoyer  chez  lui.  Voye:^ 
Diarrhée,  Dévoiement,  Dyssenterie  , Foe^ 
BLESSE  d’EstOMAC. 

Mal  Saint-Antoine.  Voye:i^  Erysipele. 

Mal  Saint-Jean.  Voye:^  Epilepsie. 

Mal  Saint-Main.  Voye?  Gale  , Lepre  , La- 
drerie. 

MALADIE  AIGUE.  On  appelle  ainfi  une  maladie  qui 
parcourt  fes  temps  avec  rapidité,  6c  qui  fe  décide  pour 
la  mort  ou  pour  la  vie  en  peu  de  temps:  telles  font  les 
fluxions  de  poitrine  , les  fievres  continues  avec  redou- 
blement , les  fievres  putrides  malignes , les  dyffente- 
ries  , l’apoplexie , les  diftérentes  inflammations  de  la 
tête , de  la  poitrine  & du  bas-ventre.  Comme  toutes 
les  maladies  aiguës  ne  fe  terminent  pas  aufii  prompte- 
ment que  les  autres , on  les  regarde  encore  comme 
aiguës  jufqu’au  quarantième  jour;  après  quoi,  elles  de- 
viennent chroniques. 

Cet  ouvrage  étant  defliné  aux  médecins  & chirur- 
giens de  campagne , aux  curés  , aux  dames  de  charité , 
6i  généralement  à tous  ceux  qui,  éloignés  des  fecours 
de  l’art , font  bien-aifes  de  connoître  eux-mêmes  leurs 
maladies  , 6c  la  maniéré  de  mettre  en  ufage  les  moyens 
propres  à les  combattre,  nous  avons  jugé  à propos  de 
remédier,  jufqu’à  un  certain  point , au  défaut  des  Dic- 
tionnaires, celui  de  préfenter  des  connoifiances  réelles 
& utiles,  éparfes,  6c  fans  autre  ordre  que  celui  qui  eft 
alphabétique.  On  ne  peut  remédier  à ce  défaut  que  de 
deux  maniérés  , par  des  renvois , ou  en  préfentant  dans 
des  articles  généraux  les  principes  qui  lient  6c  enchaî- 
nent les  connoifiances  de  détail.  Nous  avons  mis  en 
ufage,  dans  ce  Diélionnaire  , l’une  & l’autre  maniéré. 
La  derniere  nous  paroît  d’autant  plus  avantageufe , que, 
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dans  un  très-grand  nombre  de  cas , les  perfonnes  qui 
ne  font  pas  de  l’art  doivent  s’en  tenir  aux  principes 
généraux  , & tâcher  d’en  faire  une  jiifte  application.  Les 
exceptions  à faire , quoiqu’indiquées  dans  les  articles 
particuliers , font  fouvent  hors  de  la  portée  du  com- 
mun des  leéleurs.  En  fuivant  les  principes  généraux, 
on  ne  rifque  pas  de  nuire  aux  malades  ; au  lieu  qu’en 
s’en  écartant,  on  s’expofe  au  danger  de  fe  tromper; 

cette  erreur  leur  coûte  quelquefois  la  vie. 

Nous  allons  expofer  dans  cet  article  les  principes  de 
pratique  qu’on  doit  fuivre  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies aiguës  : ces  principes  ont  pour  bafe  l’obferva- 
tion  conîtante  & non  interrompue , depuis  Hippocrate 
jufqu’à  nous  ; & ils  font  confirmés  par  l’expérience  des 
plus  célébrés  praticiens  de  tous  les  temps  & de  tous  les 
lieux. 

Un  des  caraéleres  eflentiels  aux  maladies  aiguës  , 
c’efi:  d’étre  accompagnées  d’une  fievre  plus  ou  moins 
forte , relativement  au  genre  de  la  maladie  & à fes 
différents  temps.  Par  exemple , dans^la  fievre  éphé- 
mère , qui  eft  une  maladie  de  peu  de  durée , la  fievre 
n’efi  pas  auffi  forte  que  dans  la  phrénéfie , oîi  la  fievre 
eff  prefque  poulTée  à fon  plus  haut  degré  : dans  la  pleu- 
réfie  , la  fievre  eft  bien  plus  forte  dans  les  premiers 
jours  , que  dans  le  temps  de  l’excrétion  critique  par  les 
crachats  ou  par  toute  autre  voie. 

Pour  bien  faifir  le  génie  & la  marche  des  maladies 
aiguës  , il  faut  faire  une  fmguliere  attention  aux  temps 
d’irritation  ou  de  crudité  , de  coélion  & d’excrétion 
critique.  Voye^  l’article  Crise. 

On  divife  les  maladies  aiguës , à raifon  de  leur  vio- 
lence , en  très-aiguës  , en  celles  qui  le  font  moins,  & 
en  aiguës  fimplement.  Cette  divifion , répandant  peu 
de  lumière  fur  leur  méthode  curative , ne  mérite  pas 
que  nous  nous  y arrêtions  long-temps* 

On  les  divife  encore  en  bénignes  & en  malignes. 

Les  maladies  aiguës  bénignes  font  celles  qui  ne  font 
point  accompagnées  de  fymptômes  graves  & dange- 
reux , qui  ont  une  marche  régulière,  & dont  le  cours 
n’eft  point  interrompu  par  d’autres  maladies  graves , 

Aiij 


6 MAL 

qui  métamorphofent  celles  qui  font  bénignes  de  leur 
nature  , en  malignes  par  accident. 

Les  maladies  aiguës  malignes  font  celles  qui,  dès 
leur  invafion  , font  accompagnées  de  fymptomes  ef- 
frayants, qui  font  craindre  pour  la  vie.  du  malade.  Ces 
fymptomes  font  une  proüration  de  forces  extraordi- 
naire-, des  défaillances  5 des  fyncopes  , des  foubrefaults 
dans  les  tendons,  des  convulfions  violentes , .des  dé- 
lires furieux  , des  anxiétés  infupportables  , des  cardial- 
gies,  des  éruptions  de  taches  pourprées,  des  paroti- 
des , des  bubons  & des  charbons , enfin  des  affoupif- 
fementsapopleéfiques.  On  n’obferve  pas  tous  ces  fymp- 
tomes chez  tous  les  malades  ; mais  tels  ou  tels  de  ces 
fymptomes  fe  développent  chez  certains  malades, 
d’autres  fymptomes  cliez  d’autres , & fervent  par-là  à 
caraéférifer  le  genre  de  fiev.re  dont  ils  font  atteints. 

Qiyrecohnoit  d’autres  fîevres  malignes:;  mais  elles 
ne  le  font  que  par  accident , c’eft-à-dire  .que:  la  mali- 
gnité qui  furvient  eff  occafionnée  , tantôt  par  un  mau- 
vais traitement , tel  que  l’ufage  des  échauftants  & des 
violents  diaphorétiques  dans  les  hevres  d’un  caraéfere 
inflammatoire  , tantôt  par  une  autre  maladie  qui  fe 
complique  avec  celle  qui  exifte  déjà  depuis  quelques 
jours  , comme  dans  une  péripneumonie  à laquelle  il 
furvient'  une. iievre  piitride.^La  divifion  des  maladies 
aiguës , en  bénignes  & malignes  , eil  importante  dans  la 
pratique,  & jette  beaucoup  de  jour  furie  traitement 
de  ces  maladies. 

Obfervons  en  pafTant , que  les  maladies  aiguës  ma- 
lignes de  leur  nature  font  très-dangereufes  ; au  lieu 
qtie  celles  qui  le  font  par  accident , ne  le  font  pas  au- 
tant en  effet  qu’elles  paroiffent  fêtre:  car  fouvent  une 
faignée  ou  l’émétique  , adminiflré  à propos , fufhfent 
pour  faire  difparoître  ces  fymptômes  effrayants  qui 
rf annoncent  qu’une  malignité  apparente. 

Une  autre  divifion  des  maladies  aiguës  , eft  celle  qui 
efl  tirée  de  la  nature  de  la  maladie.  Cette  divifion 
feroit  bien  préférable  à toute  autre,  fi  nous  pouvions 
nous  affurer  toujours  de  la  nature  du  mal;  mais  il 
arrive  fouvent  qu’il  efl  très- difficile  de  bien  connoître 
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la  nature  d’une  maladie , foit  à caufe  des  fymptomes 
qui  ne  fe  développent  pas  toujours  d’une  maniéré  bien 
lénfible  pour  Fcblervateur  , fur-tout  dans  les  commen- 
cements , foit  par  rapport  aux  complications  qui  font 
très-embarraflantes. 

Cependant  fi  on  fait  bien  attention  aux  maladies 
aiguës  qui  arrivent  le  plus  fréquemment , & fi  en  même 
temps  on  compare  les  dbférents  traitements  employés 
avec  fuccès  pour  leur  guérifon,  on  le  convaincra  qu’on 
peut  réduire  les  maladies  aiguës  à trois  genres  princi- 
paux ; le  premier  comprendra  toutes  les  maladies  ai- 
guës d'un  caraélere  inflammatoire  ; le  lecond  , toutes 
celles  qui  reconnoiffent  pour  caule  une  faburre  quel- 
conque dans  les  premières  voies,  c’eft-à-dire dans  l’ef- 
tomac  & les  inteftins  , ( voye^  Inflammation  & Sa- 
BURR.E);  & le  troifieme  , celles  qui  font  produites  par 
la  diminution  ou  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration , & 
qu’on  appelle  ordinairement  fièvres  catarrhales. 

Ces  trois  genres  peuvent  fe  compliquer  fun  l’au- 
tre , & conflituer  par-là  différentes  efpeces,  qui  partici- 
peront , plus  ou  moins,  des  maladies  primitives  dont 
elles  auront  été  formées. 

L’inflammation  étant  de  deux  efpeces,  l’éryfipéla- 
teufe  & la  phlegmoneufe , le  premier  genre  doit  être 
divifé  en  deux  efpeces.  La  première  renfermera  les 
maladies  aiguës  dont  le  caraêfere  effentiel  efl  une  in- 
flammation éryfipélateufe  : telle  efl:  la  maladie  qu’on 
nomme  éryfipele  ; la  fécondé,  celles  dont  le  caraélere 
effentiel  eft  une  inflammation  phlegmoneufe  : telle  efl 
la  petité-vérole  bénigne. 

La  faburre  efl  aufîi  de  plufieurs  efpeces  : tantôt  elle 
efl  aigre  , comme  chez  les  enfants , & les  adultes  d’un 
tempérament  foible  & pituiteux  ; tantôt  elle  eft  glai- 
reufe , tantôt  vermineufe,  bilieufe  putride,  &c.  Cha- 
cune de  ces  efpeces  de  faburre  produit  différentes  ma- 
ladies , dont  on  trouvera  la  defeription  & le  traitement 
dans  les  articles  Aigreurs  , Pituite  , Glaires  ^ 
Vers,  Fievre  bilieuse  putride,  &c. 

Il  efl  affez  rare  de  rencontrer  une  maladie  inflam- 
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niatoire  fimple,  de  même  qu’une  maladie  purement 
faburrale  ; mais  on  voit  fréquemment  des  maladies  ai- 
guës qui  participent  de  l’im  & l’autre  genre.  Le  grand 
point,  pour  lesbien  traiter,  conMe  à bien  diibnguer 
quel  ell:  le  caraêlere  primitif,  & quel  eft  celui  qui  n’efl 
que  fecondaire  & dépendant  prefque  toujours  du  pre- 
mier. Prenons  pour  exemple  une  bevre  putride  des 
premières  voies  , accompagnée  d’inflammation  aux 
poumons  , ôc  voyons  de  quelle  maniéré  on  doit  fe 
conduire  pour  ne  pas  tomber  dans  l’erreur.  Ou  l’in- 
flammation  du  poumon  eft  vraie  , ou  elle  ed:  faufTe  ; 
(voye:(^  à V article  PÉRIPNEUMONIE  la  defcription  de 
l’une  & de  Vautre.  ) On  connoîtra  qu’elle  eft  vraie  & 
primitive , lorfque  la  maladie  aura  commencé  par  les 
fymptômes  d’une  vraie  péripneumonie , que  le  fujet 
fera  pléthorique,  la  chaleur  & la  douleur  confidérables , 
le  pouls  mou,  la  hevre  très-aiguë  , & la  difficulté  de 
refpirer  très-grande.  Quoiqu’il  y ait  prefque  tous  les 
fymptômes  d’une  hevre  putride,  comme  naufées’,  rap- 
ports nidoreux,  déjeéiions  puantes  & abattement  de 
forces  ; cependant , vu  le  caraéfere  d’une  inflammation 
vraie , il  faudra  commencer  le  traitement  par  une  ou 
deux  faignées , & même  davantage , fi  on  le  juge  à 
propos  : on  ne  peut  trop  recommander  d’être  modéré 
fur  les  faignées  dans  ces  fortes  de  cas , vu  l’abatte- 
ment des  forces,  & la  faburre  putride  des  premières 
voies  , qui  ne  fe  guérit  jamais  par  des  faignées.  Après 
ja  première  faignée , on  ne  rifque  rien  de  preferire  un 
émétique , même  un  émético  - cathartique  : au  lieu 
d’augmenter  l’inflammation , comme  on  pourroit  le  pré- 
fumer d’après  quelques  théories  erronées , il  la  dimi- 
nuera au  contraire  ; & on  fera  étonné  de  fon  effet , s’il 
y a une  faburre  réelle  dans  les  premières  voies. 

Mais  il  arrive  très-fouvent  que  la  péripneumonie  efl 
fymptomatique  , ou  qu’elle  efl;  faufTe  ; ce  qu’on  recon- 
nolt  aux  fymptômes  , qui  font  les  mêmes  que  ceux 
d’une  péripneumonie  faufTe  , & qui  ont  paru  après  les 
fymptômes  réels  & caraéférifliques  d’une  fievre  putride 
des  premières  voies  : alors  le  traitement  doit  être  tout 
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différent;  on  doit  s’abftenlr  des  laignées , & prefcrire 
les  émétiques  & les  purgatifs,  &c;  En  voilà  allez  pour 
fervir  d’exemple  & pour  fe  diriger  dans  des  cas  analo- 
gues. Nous  avons  cru  ces  remarques  affez  importantes 
pour  ne  pas  les  paffer  fous  fdence  : nous  allons  conti- 
nuer ce  que  nous  avons  à dire  fur  les  maladies  aiguës 
en  général. 

Les  caufes  éloignées  des  maladies  aiguës  font  de 
deux  fortes  : les  unes  difpofent  aux  maladies , & les  au- 
tres les  occafionnent.  Les  premières  s’appellent  prédif- 
pofantes , ou  proé^umenes  ; les  dernieres , occafionndUs  , 
ou  procatliartiques. 

Les  caufes  prédifpofantes  viennent  de  l’âge  , du  fexe, 
du  tempérament,  de  la  conffitution,  du  genre  de  vie,&c. 

Les  caufes  occafionnelles  ou  procathartiques  dépen- 
dent, î O des  changements  fubits  de  la  température  de 
l’air,  de  fa  pefanteur,  de  fon  élafficité,  ôé  des  corps 
hétérogènes  & nuifibles  qui  y font  renfermés , tels  que 
des  miafmes  putrides,  &c  ; 2°  de  l’inégalité  & du  chan- 
gement des  faifons  : c’eft  à ces  deux  premiers  genres 
de  caufes  qu’on  doit  rapporter  prefque  toutes  les  ma- 
ladies épidémiques,  Maladies  épidémiques  ) ; 
3°  de  l’excès  de  travail  auquel  eft  expofé  fur-tout  le 
peuple  de  la  campagne  : cet  excès  de  travail  produit 
îbuvent  l’épuifement,  deffeche  les  folides  , épailTit  les 
hum.eurs , & donne  lieu  à des  maladies  inflammatoires, 
qui  font  d’autant  plus  dang^ereufes , que  la  nature , af- 
foiblie  parle  travail  exceflif,  effincapable  de  les  fuT- 
-monter  ; 4*^  des  mauvais  aliments  & des  boiffons  nui- 
fibles.  Les  aliments  font  mauvais , foit  parce  qu’ils  font 
tirés  de  grains  mal  mûris,  recueillis  dans  de  mauvais 
temps , ou  ergotés , foit  parce  que  les  grains  n’ont  pas  été 
bien  conferves  dans  les  greniers, qu’ils  fe  font  échauffés, 
& que  par-là  iis  ont  acquis  des  qualités  nuifibles.  Les 
aliments  font  encore  mauvais , ou  le  deviennent  par  les 
mauvaifes  préparations  qu’on  leur  fait  fubir.  Un  paia 
mal  levé,  mal  cuit,  fe  digéré  difficilement,  épaiffit  le 
fang , produit  des  glaires  & de  la  mucofité  dans  les 
premières  voies,  empâte  les  vifceres  du  bas- ventre,  & 
difpofe  par-là  à des  maladies  fâcheufes , fur-tout  chez 
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les  enfants.  Les  fruits  cruds  font  très-nuifibles  à certains 
tempéraments  froids  & pituiteux:  ils  nuifent  à toutes 
fortes  de  perfonnes , lorfqu’on  en  mange  avec  excès. 

Les  boiflons  deviennent  encore  des  lources  de  ma- 
ladies. L eau  peut  être  de  mauvaife  qualité;  ce  qu’on 
reconnoît louvent par  le  goût,  & quelquefois  par  l’o- 
deur : alors  elle  n’eft  plus  auffi  propre  à la  digeftion  ; 
elle  la  trouble;  d’où  il  réfulte  dans  les  inteftins  un  amas 
de  mauvais  lues,  qui  produifent  tôt  ou  tard  des  m.ala* 
dîes  graves  & fâcheules.  L’abus  des  liqueurs  fermen- 
tées , comme  le  vin,  l’eau-de-vie,  le  cidre,  la  biere , 
toutes  ces  liqueurs , foit  par  leurs  mauvaifes  qualités, 
loit  par  l’excès  qu’on  en  fait,  font  des  caufes  perpé- 
tuelles de  maladies  auxquelles  le  peuple  eft  fouvent  ex- 
pofé,  & dont  les  gens  du  bel  air  ne  font  point  exempts  : 
( Maladies  des  Gens  du  Monde.)  Voilà  les 
caufes  principales  des  maladies  aiguës  , auxquelles  on 
doit  bien  faire  attention  , afin  de  bien  connoître  la  na- 
ture Sl  le  caraélere  de  telle  ou  telle  maladie  aiguë , 
pour  bien  faifir  les  indications  à remplir  , & la  méthode 
curative.  Paflbns  à préfent  à la  defeription  des  mala- 
dies aiguës  en  général. 

Nous  avons  diflingüé  trois  temps  dans  les  maladies 
aiguës , celui  de  crudité  ou  d’irritation  , celui  de  coc- 
tion,  & celui  de  crife  ou  d’excrétion  critique.  Ces  trois 
temps,  plus  ou  moins  longs,  s’obfervent  généralement 
dans  toutes  les  maladies  aiguës,  dans  l’ordre  que  nous 
venons  de  les  nommer.  îl  eft  prefqu’inutile  d’obfer- 
ver  que  nous  voulons  parler  des  maladies  aiguës  ac- 
compagnées de  hevres  ; car  nous  avons  dit  plus  haut 
que  la  hevre  étoit  un  caraélere  effentiel  des  maladies 
aiguës.  Nous  ferons  de  même  remarquer  que , quoique 
nous  ne  nions  pas  qu’il  ne  puiffe  y avoir  des  fievres 
qui  fe  terminent  par  affimilation  , comme  l’on  dit , on 
fans  aucune  évacuation  ; cependant,  s’il  y en  a,  le  nom- 
bre en  elf  fi  petit , qu’on  peut  les  paffer  fous  filence 
fans  danger. 

Les  maladies  aiguës  s’annoncent  plus  ou  moins  promp- 
tement , eu  égard  aux  caufes  qui  les  produifent.  Celles 
qui  proviennent  d’une  faburre  dans  les  premières  voies.. 
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n’arrivent  pas  fubitement , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
complication.  Le  malade  traîne  pendant  quelques  jours, 
(pour  parler  le  langage  du  peuple,)  c’efl- à-dire  que 
l’appétit  diminue , les  digeftions  fe  font  avec  plus  de 
peine;  on  relient,  le  matin  en  fe  levant,  des  envies  de 
vomir  ; on  a des  rapports  ou  aigres , ou  d’œufs  pour- 
ris ; quelquefois  on  relient  des  pincements  d’ello- 
mac  , accompagnés  de  douleur  pelante  à la  tête  : on 
éprouve  des  lalîitudes  & des  pefanteurs  dans  les  mem- 
bres ; voilà  à peu  près  le  prélude  des  maladies  aiguës  , 
occafionnées  par  la  faburre  des  premières  voies.  Les 
faulles  inflammations , même  les  vraies , quand  elles 
ont  pour  unique  caufe  la  trop  grande  pléthore , s’an- 
noncent à peu  près  de  la  même  maniéré  , fi  ce  n’ell 
que  dans  ces  dernieres , les  oppreffions  , la  pente  au 
fommeil , une  chaleur  plus  grande  par  tout  le  corps  , 
& une  foiblelle  apparente,  dans  laquelle  les  forces  font 
plutôt  opprimées  ou  empêchées  qu’elles  ne  font  réel- 
lement diminuées , précèdent  prefque  toujours. 

Les  maladies  inflammiatoires  arrivent  très  - fouvent 
tout  d’un  coup  & fans  qu’on  s’y  attende.  Un  froid  fubit, 
un  coup  d’eau  fraîche, 'font  capables  de  les  déterminer 
dans  linlfaiit. 

Un  léger  frillon  , auquel  fuccede  tout  de  fuite  une 
chaleur  brûlante  , une  douleur  aiguë  , avec  tumeur, 
rougeur  ( fi  linflammation  efl:  externe),  hevre  aiguë, 
avec  un  pouls  fort, dur,  tendu, & plus  ou  moins  ferré. 
Quand  l’inflammation  efl:  interne,  on  n’apperçoit  ni  tu- 
meur , ni  rougeur  ; mais  tous  les  autres  fymptômes  font 
très-fenfibles.  C’efl  ainfi  que  commencent  les  maladies 
aiguës  vraiment  inflammatoires. 

Les  maladies  catarrhales  s’annoncent  à peu  près 
comme  celles  qui  font  produites  par  la  faburre  des 
premières  voies  ; cependant  il  faut  remarquer  que  dans 
les  premières,  les  caufes  les  plus  capables  de  diminuer 
ou  de  fupprimer  la  tranfpiration  ont  précédé  l’invafion 
de  la  maladie  , &c  qu’eu  égard  aux  fymptômes  , les 
maladies  catarrhales  font  accompagnées  d’une  douleur 
obfcure  de  la  tête , comme  dans  le  rhume  ( dont  elles 
ne  diftçrentqu-e  par  le  degré)  , d’une  excrétion  de  féro- 
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fite  par  le  nez,  de  raucité,  & d’une  toux  plus  ou  moins 
feche  avec  difficulté  d’avaler. 

Le  temps  de  crudité  ou  d’irritation  dans  les  maladies 
aiguës , c’efh-à“dire  celui  où  la  matière  morbifique  eft 
telle  par  fies  qualités  , qu’elle  ne  peut  pas  être  chaflee  * 
ce  temps  qui  arrive  toujours  au  commencement  des 
maladies  aiguës,  n’eft  pas  tellement  inhérent  à ce  com- 
mencement , qu’il  ne  fe  trouve  quelquefois  après  une 
coéHon  plus  ou  moins  complette , & dans  le  déclin 
cl  une  maladie.  On  voit  afiez  fréquemment  des  efpeces 
de  rechutes  dans  les  maladies  aiguës,  occafionnées  ou 
par  ia  miauvaife  manœuvre  du  médecin,  ou  par  la  né- 
gligence & l’imprudence  des  malades  , ou  enfin  par 
les  mauvais  confeils  des  gardes,  des  parents,  amis, 
femmelettes , &c.  Ces  rechutes  font  toujours  accom- 
pagnées de  crudité  , ou  plutôt  d’irritation  dans  leur 
commencement  : quelquefois  auffi  la  maladie  , après 
avoir  donné  quelques  lignes  de  coélion  avec  diminu- 
tion des  fymptômes , recommence  de  nouveau  avec 
des  fignes  de  la  plus  grande  crudité.  Ï1  eft  extrême- 
ment important  d’avoir  égard  à ces  changements  dans 
la  marche  d’une  maladie  ; car  c’efi:  d’après  ces  change- 
ments ou  ces  irrégularités  bien  obfervées,  qu’on  part 
pour  bien  placer  une  faignée , un  émétique  , ou  tel  autre 
médicament. 

On  reconnoîtle  temps  de  crudité  ou  d’irritation  dans 
une  maladie  aiguë , lorfque  les  fymptômes  de  la  ma- 
ladie vont  toujours  en  augmentant , c’eft-à-dire  que  les 
fonélions , foit  animales , foit  vitales , foit  naturelles , qui 
font  léfées  , perfiifent  dans  cet  état , ou  s’éloignent  de 
plus  en  plus  de  l’état  naturel  & fain  ; que  les  fecrétions 
font  diminuées,  & même  fupprimées  ; que  les  excré- 
tions , plus  ou  moins  éloignées  de  l’état  naturel,  ne  s’en 
rapprochent  pas  ; que  le  ventre  efl:  toujours  refferré  & 
tendu,  ou  bien  relâché , fans  aucun  figne  de  coéHon,  d^où 
réfulte  une  diarrhée  fymptomatiqiie  ; que  les  urines  cou- 
lent en  petite  quantité , claires , limpides  ou  rouges  ; 
que  la  peau  elf  feche  & aride  , & que  toute  l’habitude 
du  corps  eft  plus  ou  moins  éloignée  de  l’état  naturel. 
Mais  ce  qui  contribue  le  plus  à fibre  reconnaître  ce 


mal  1 3 

temps  d’irritation , c eft  lorfque  les  fymp tomes  réels 
de  la  maladie  augmentent , & qu’en  même  temps  les 
humeurs  de  la  circulation , des  fécrétions , des  excré- 
tions &c  les  excréments,  s’éloignent  plus  de  leur  état 
naturel , foit  par  rapport  à la  quantité  , foit  par  rapport 
à leurs  qualités  fenlibles. 

Il  eft  un  autre  figne  d’irritation  ou  de  crudité  , qui 
doit  l’emporter  fur  tous  les  autres  ; c’eft  l'état  du  pouls, 
qui  eft  très-différent  de  ce  qu’il  eft  dans  l’état  naturel , 
& dans  tout  autre  temps  de  la  maladie.  On  connoit  le 
pouls  de  crudité  ou  d’irritation  par  la  dureté , la  ten- 
fion  & la  roideur  de  l’artere;  outre  cela , ce  pouls  eft: 
ordinairement  refferré , concentré , &plus  ou  moins  fré- 
quent, plus  ou  moins  inégal  & plus  ou  moins  irrégulier, 
relativement  à la  maladie  & à la  partie  afteftée. 

Le  temps  de  coftion  arrive  à certains  jours  réglés,  & 
qui  fuivent  entr’eux  un  certain  ordre.  ( Voye^  i' anicU 
Crise.  ) Il  s’annonce  par  une  diminution  réelle  des 
fymptômes  de  la  maladie  , les  forces  du  malade  ref- 
tant  les  mêmes , quelquefois  augmentant  par  un  ramol- 
liffement  du  bas-ventre  & de  la  peau , par  des  urines 
qui  fe  rapprochent  de  l’état  naturel,  & qui  dépofent  un 
fédiment  blanchâtre , égal  & uniforme  ; par  des  cra- 
chats épais,  jaunâtres  & blanchâtres , qui  fortent  avec 
facilité  ; par  des  déjeéfions  liées  & d’une  conftftance  de 
purée  ; par  des  fueurs  accompagnées  de  la  diminution 
des  fymptômes  ; & enfin  par  le  relâchement , la  moî- 
lefte  , le  développement  du  pouls  ; ( voye:;^  V article 
Pouls):  ce  font-là  les  figues  principaux  qui  annon- 
cent le  changement  delà  matière  morbifique,  & fa  pré- 
paration à l’excrétion.  Tous  ces  fignes  ne  paroiffent 
pas  toujours  dans  toutes  les  maladies  & chez  tous  les 
fujets.  Ceux  qui  font  tirés  des  excrétions  ne  fe  rencon- 
trent pas  dans  tous  les  cas , parce  que  la  matière  morbi- 
fique s’évacüe , tantôt  par  une  feule  voie , & tantôt 
par  plufieurs.  Une  remarque  importante  à faire  , c’eft 
que,  pourvu  que  les  forces  du  malade  fe  foutieniient, 
& que  le  pouls  fe  développe  & fe  ramolliiTe  , quoique 
les  excrétions  femblent  annoncer  encore  un  état  de 
crudité , on  peut  bien  augurer  de  la  maladie,  & annon- 
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cer  un  commencement  de  coftion  qui  ne  tardera  pas 
à fe  faire  mieux  connoître.  Nous  infiftons  fur  ces  dé- 
tails , parce  que  ce  font  eux  qui  doivent  diriger  dans  le 
traitement. 

Le  temps  de  crife  ou  d’excrétion  de  la  matière  morbi- 
fique fuit  immédiatement  celui  de  cocHon,  pourvu  que 
la  nature  ne  foit  point  troublée  dans  fon  travail.  Ce  temps 
efl  celui  qui  termine  la  maladie  : c’efi:  celui  où  les  forces 
de  la  vie  reprennent  le  delfus,  détruifent  la  caufe  delà 
maladie,  & chalTent  au  dehors  la  matière  morbifique  ; 
c’efl  le  temps  où,  félon  les  anciens,  la  maladie  eft  jugée 
en  bien.  Mais  il  arrive  fouvent  que  la  matière  morbifi- 
que eft , pour  ainfi  dire,  indomtable  : alors  les  forces 
de  la  nature  font  épuifées  avant  que  la  m.atiere  puifTe 
etre  préparée  à l’évacuation  ; ce  qui  fait  fifccomber  le 
malade  dans  le  temps  meme  de  l’irritation,  & quelque- 
fois au  CjOmmencement  de  celui  de  la  coélion.  Mais  , 
quand  la  matière  morbifique  a été  cuite , ou  a fubi  le 
changement  néceflaire  pour  fon  expulfion , il  peut  fe 
faire  que  cette  matière  , foit  par  fa  quantité,  foit  à caufe 
delà  voie  qu’elle  aura  choifie  pour  fon  iffue,  demande 
plus  de  forces  à la  nature  qu’elle  ne  peut  en  fournir  ; 
ce  qui  fait  fuccomber  le  malade  prefqu’au  moment  où 
il  alloit  être  guéri,  fi  fes  forces  avoient  été  plus  con- 
fidérables. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  réfulte , que  les 
maladies  aiguës  fe  terminent,  en  général,  de  deux  ma- 
niérés ^ par  la  fanté  , & par  la  mort  : à ces  deux  ma- 
niérés on  peut  en  ajouter  une  troifieme,  celle  où  elles 
fe  terminent  par  une  autre  maladie , ce  qui  eft  aftez 
fréquent.  Cette  derniere  terminaifon  eft  de  deux  efpe- 
ces.  La  première  arrive  quand  la  matière  morbifique , 
n’ayant  pas  été  évacuée  par  quelque  caufe  que  ce  foit , 
fe  dépofefur  quelques  parties  nobles,  où  elle  produit  des 
abcès  Si  des  fuppurations.  L’autre  elpece  a lieu  quand 
les  forces  de  la  nature  , ayant  été  épuifées  par  le  tra^ 
vail  de  la  coéHon  & de  la  crife  , ne  font  pas  fuffifantes 
pour  chafïer  tout-à-fait  la  matière  morbifique  ; ou  fi  elle 
a été  expulfée  entièrement , le  malade  refte  dans  un 
abattement  &L  une  foiblefTe  qui  peuvent  le  conduire  au 
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tombeau  durant  la  convaîefcence , ou  devenir  des  caufes 
de  nouvelles  maladies , comme  Hydropifies , Marafme  , 
Fievre  lente,  Phthifie,  Maladie  hypochondriaque,  hy{^ 
térique  , &c.  ces  articles.^  Voilà  les  dilTéren- 

tes  terminaifons  funeftes  des  maladies  , foit  par  la  mort , 
fait  par  d’autres  maladies  : pafTons  a celles  qui  font  heu- 
reufes , & d’où  réfulte  la  fanté  & le  rétabliilement  du 
malade. 

Toutes  les  maladies  aiguës  ne  fe  terminent  pas  de 
la  meme  maniéré  , c’ell-à-dire  que  l’évacuation  de  la 
matière  morbifique  ne  fe  fait  pas  de  la  même  maniéré, 
ni  par  les  mêmes  voies  dans  toutes  les  maladies  aiguës; 
mais  ce  qu’elles  ont  de  commun , c’ell  l’évacuation  , 
c’eft  la  préparation  à cette  évacuation. 

Les  maladies  inflammatoires  font  celles  qui  parcou- 
rent les  trois  temps  d’irritation  , de  coéHon  & de  crife  , 
avec  le  plus  de  régularité  , dans  lefquelles  la  coclion 
proprement  dite  a le  plus  lieu  , & qui  ont  des  évacua- 
tions critiques  plus  marquées. 

Les  maladies  produites  par  la  faburre  des  premières 
voies  ne  font  pas  regardées , par  un  grand  nombre  de 
praticiens,  comme  critiques,  c’eft-à-dire  , dans  lefquelles 
on  obferve  les  trois  temps  marqués  ci-defTus;  car,  di- 
fent-ils,  un  petit  purgatif,  ou  un  émétique  donné  au 
commencement  de  ces  maladies , les  guérilTent  tout  de 
fuite , en  évacuant  la  faburre^r"  Il  efl:  facile  de  leur  ré- 
pondre , 1°  qu’il  efl  très-rare  de  voir  ces  maladies  fans 
nulle  complication  ; 2°  que  quand  même  elles  feroient 
pures  & fimples , l’émétique  ou  les  purgatifs  plus  ou 
moins  répétés  n’évacuent  pas  fi  complettement  les  mau- 
vaifes  humeurs , qu’il  n’en  refie  toujours  un  peu  qui 
pafTent  dans  les  fécondés  voies  , où  elles  font  cuites , & 
expulfées , comme  on  a lieu  de  s’en  convaincre , en  exa- 
minant les  urines  du  malade , & en  faifant  attention 
aux  ftieurs  qui  arrivent  très-fréquemment , ÔC  qui  achè- 
vent l’excrétion  de  la  matière  morbifique. 

Ce  qu’il  importe  beaucoup  de  connoître  , c’eft  la 
voie  que  la  nature  choifit  pour  évacuer  la  matière  mor- 
bifiq  ue.  Il  efl  très-rare  qu’elle  chaffe  cette  matière  par 
une  feule  voie  : elle  le  fait  ordinairement  par  plufieurs; 
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mais , parmi  celles-là,  il  y en  a toujours  une  vers  laquelle 
i’eflort  critique  eft  principalement  dirigé  : les  autres  ne 
font pour  ainfi  dire , qu’auxiliaires  de  celle-ci, 

Ou  r excrétion  fe  fait  fubitement  & tout  d’un  coup  ; 
ou  elle  le  fait  fuccedivement  & par  gradation , fans 
trouble  &l  fans  orage. 

Dans  le  premier  cas,  elle  eft  précédée  de  ce  que  les 
anciens  appelloient  perturbation  critique , & que  le  vul- 
gaire appelle  crifc  tout  fimplement.  Voici  les  phéno- 
mènes qui  précèdent  l’excrétion  critique  qui  arrive  fu- 
bitement 5 & dont  l’enfemble  ou  la  colleéîion  forme  la 
perturbation  , ou  Vorace  critique.  Après  la  coéHon  , dans 
le  temps  que  la  crife  a coutume  d’arriver,  Crise) 

tout  d’un  coup  , fans  aucune  caufe  manifefte , le  ma- 
lade reffent  une  ftupeur  dans  les  membres  : il  ell  alToupi, 
ou  ell  travaillé  d’une  infomnie  accompagnée  de  délire  ; 
il  a des  anxiétés,  une  difficulté  de  refpirer  plus  grande: 
la  nuit  qui  précédé  la  crife  efl  turbulente  ; il  éprouve 
des  friffons  : la  partie  vers  laquelle  tend  & aboutit 
l’effort  critique  eft  rouge , dolorifique , avec  un  fenti- 
ment  de  pefanteur  & de  dureté  : les  yeux  s’obfcur- 
ciffent,  ou  deviennent plusbrillants  que  de  coutume,  ils 
répandent  des  larmes  involontaires  : les  naufées , la 
chaleur , la  foif , le  refferrement  des  hypochondres , & 
l’agitation  convulfive  de  la  levre  inférieure  , tourmen- 
tent le  malade  de  telle  forte,  qu’il  paroît  aux  affiliants 
être  à l’agonie.  Cette  fcene  fe  termine  , tantôt  par  une 
hémorrhagie  du  nez , tantôt  par  une  diarrhée  confi- 
dérable  , quelquefois  par  des  vomiffements , par  des 
fueurs,  par  des  éruptions  à la  peau  , &c.  Dans  ce  mo- 
ment, le  pouls  a ordinairement  un  caraélere  particu- 
lier , qui  indique  à celui  qui  fçait  le  reconnoître  , la  voie 
par  laquelle  l’évacuation  eft  près  de  fe  faire,  {voye^ 
l'article  PouLS  ).  Quand  les  maladies  ne  font  pas  bien 
compliquées,  quand  le  médecin  laifle  agir  le  nature  & 
ne  la  trouble  point,  cette  excrétion  fubite , précédée 
de  la  plupart  des  phénomènes  que  nous  venons  de  dé- 
tailler , eft  allez  fréquente , fur-tout  dans  les  tempéra- 
ments robuftes  , co;nme  chez  les  payfans  6c  les  gens 
de  la  campagne. 

Mais , 
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Maïs  dans  les  villes,  où  il  y a plus  de  foi-dlfant  mé- 
decins qui  befognent,  où  les  maladies  font  plus  compli- 
quées, & les  tempéraments  moins  robuftes,  il  eftalTez 
rare  de  voir  une  crife  fi  fubite  & b prompte. 

Quand  l’excrétion  critique  n’eft  pas  fi  orageufe  , & 
quelle  fe  fait  plus  paifiblement , elle  eft  annoncée  par 
les  fignes  que  nous  avons  rapportes  plus  haut.  Outre 
les  fignes  généraux,  chaque  excrétion  ed:  annoncée  par 
d’autres  fignes  qui  lui  font  propres.  L hémorrhagie  du 
nez  eft  annoncée  par  la  rougeur  des  yeux , par  1 affoi- 
blilTementde  la  vue  , par  une  douleur  aiguë  à la  partie 
poftérieure  de  la  tête , par  la  pefanteur  &L  la  pulfatiori 
des  tempes  , par  des  larmes  involontaires  , & fur-tout 
par  une  démangeaifon  des  narines  , 6c  un  pouls  rebon- 
dift'ant  ou  dicrote.  f^oye^  Pouls, 

La  fueur  critique  s’annonce  par  une  fuppreftion  fu- 
bite des  urines , par  un  petit  friftbn , par  la  mollefte 
de  la  peau , par  une  chaleur  douce  répandue  fur  toute 
la  fuperficie  du  corps , 6c  enfin  par  un  pouls  mou  ÔC 
ondoyant. 

Le  vomiftement  critique  eft  précédé  d’un  pincement 
de  leftomac,  de  vertige,  de  naufée  , d’une  excrétion 
abondante  de  falive  limpide,  6c  d’une  agitation fpafmo- 
dique  de  la  levre  inférieure. 

On  connoît  qu’une  diarrhée  critique  eft  fur  le  point 
d’arriver,  quand  le  malade  éprouve  des  borborygmes 
dans  le  ventre,  ou  , ce  qui  fignifie  la  même  chofe,  des 
grouillements,  quand  fon  ventre  fe  tuméfie  , & qu’il  a 
im  pouls  intermittent. 

L’évacuation  critique  par  les  urines  s’annonce  par 
un  fentiment  de  pefanteur  dans  leshypochondres,par 
un  gonflement  de  la  vefîie,,  par  la  quantité  des  urines 
augmentée,  par  un  fentiment  de  chaleur  que  le  malade 
«prouve  en  les  rendant,  6c  par  un  pouls  qui  approche 
de  celui  de  la  fueur.  Voye:^  Pouls. 

Les  crachats  font  auffi  très-fouvent  critiques , fur- 
tout  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine» 
On  reconnoît  que  la  matière  morbifique  prend  cette 
voie  , quand , vers  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour  de 
la  maladie,  le  malade  rejette  les  crachats  épais,  reC- 
D.  de  Santé,  T,  IL  B 
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femblants  à du  pus,  & mêlés  de  quelques  ilrieà  fangui- 
jiolentes , accompagnés  d’üne  moindre  difficulté  de  ref- 
pirer , & d’une  diminution  des  fymptômes  de  la  maladie  : 
ce  font-là  les  principales  voies  que  la  nature  choifit 
pour  évacuer  la  matière  morbifique  , &.  les  fignes  qui 
peuvent  les  faire  reconnoître. 

Quant  à la  terminaifon  des  maladies  par  abcès,  ou 
dépôt  critique  , les  articles  Inflammation, 

Abcès  , Bubons,  & Parotides. 

Après  avoir  expofé  Thiftoire  & la  marche  des  ma- 
ladies aiguës  , il  nous  refte  à parler  de  leur  traitement  ; 
c!e  que  nous  allons  faire  le  plus  brièvement  qu’il  nous 
fera  pofîible. 

Quand  on  entreprend  la  cure  d’une  maladie  , on 
doit  agir  d’après  les  indications  que  peuvent  nous 
fournir , i les  forces  du  malade , a®  les  caufes  éloi- 
gnées occafionnelles  de  fa  maladie,  3°  la  nature  du 
ihal  , 4°  les  fymptômes  de  la  maladie.  Mais  ce  qui 
doit  principalement  diriger  le  traitement  d’une  mala- 
die aiguë,  ce  font  les  trois  temps  de  crudité,  de  coc- 
don,'^Ôt  de  crife , que  nous  avons  expliqués  plus  haut. 

Repréfentons-nous  une  maladie  aiguë  comme  un 
combdt;  la  matière  morbifique  , c’eft  l’ennemi  ; & la 
nature,  ou  les  forces  du  corps  ou  du  malade,  comme 
on  voudra , efl:  aux  prifes  avec  elle. 

Dans  le  temps  de  l’irritation , la  maladie  paroît  avoir* 
le  deffius , & l’a  réellement  : dans  le  temps  de  la  coélion  , 
la  nature  gagne  du  terrain , reprend  le  deffius  ; •&,  dans 
le  temps  de  "la  crife  , elle  met  fon  ennemi  en  déroute 

!rémporte  la  v'iéfoire. 

En  confidérant  les  chofes  fous  ce  point  de  vue , qui 
effi  le  feul  fous  lei^uel  elles  doivent  être  confidérées  , 
quel  eft  le  devoir  du  médecin,  ou  dè  toute  perfonne 
qui  veut  entrer  pour  quelque  chofe  dans  cette  guerre? 
C’effi  d’  être  fpeélateur  attentif  ; d’aider , de  diriger  la 
nature  , fi  elle  éft  foible  & fi  elle  s’écarte  de  la  voie  ; 
de  relier  oifif  St  fimple  fpeéfateur,  quand  elle  eft  affiez 
forte;' de  la  modérer  lorfqu’elle  combat  avec  trop  d’im- 
pétuofité , St  quelle  s’expofe  à s’épuifer  avant  que  Ton 
ennemi  foit  vaincu. 
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Ainfi,  3ans  le  temps  de  la  crudité , on  ai^a  égard  au 
ï-écrime  du  malade,  qu’on  proportionnera  à fee  forces 
la  nature  du  mal.  On  le  tiendra  dans  up  air  mo- 
déré', ayant  foin  de  renouveller  l’air  de  fa  'chambre  ; 
on  le  fera  for  tir  de  fon 'lit , & on  tâchera  de  le  tenir 
levé  pendant  plufieurs  heurôs  par  jour,  fi  fes  farces 
le  permettent.  On  le  mettra  pour'  cela  dans  Un  fauteuil 
modérément  couvert  : on  lui  fera  prendre  ,une  tifaiie 
adoncHTante , humeélante , rafraichiiTante , faitc.avéc  une 
décoéiion  d’^ôrge  dans  laquelle  oîi  fera  fondre  du  miel  , 
qu’on  rendra  plus  ou  moins  épaiiïe,  félon  que  la 
diete  du  malade  devra  être  plus  ou  moins' fi^oureufe. 
Les  boiflbns  avec  la  racine  de  chicorée  fauvage  , de 
chiendent , avec  les  fleurs’  de  mauve , de  guimauve  , 
dans  lefquelles  on  fait  diflbudre  cinq  àflx  grains  de  nitre 
par  pinte , Tont  auffi  très-recommandées , Jorfqu’il  s’agit 
de  tempérer  & de  rafraîchir.  On  évitera  les -fùdôrin- 
ques  , les  échauffants  , les  cordiaux  fUmulants , qui  ne 
feroient  qu’augmenter  le  mal  : ces  rqmedes'  foht  très- 
fouvent  capables  de  rendre  très-grave  & très-dange- 
reufe  une  maladie  qui  fe  feroit  guérie  promptement 
^ facilement -fans  leur  ufage.  Le  meilleur  cordial  qu’on 
puiffe  donner  à un  malade  attaqué  d’une  maladie  ai- 
guë , c’efl  de  ne  pas  l’étoufler  par  le  grand  .nombre  & 
la  pefanteur  dç  fes  couvertures  ; c’eft  de  ne  pas  laiîTer 
croupir  Pair  de  fa  chambre,  & de  le  renoiiveller.fouvent; 
c’efl;  de  lüi  faire  prendre  des  tifanes  aigrelettes  , des 
Loiflbns  addes  , lorfque  la  nature  de  fa  maladie,  & la 
chaleur  âcre  & bouillante  dont  elle  eft  accompagnée, 
le  demandent. En  fuivant  ce  fimple  régime , on  guériroit 
un  très-grand  nombre  de  maladies.;  car  la  nature  feroit 
facilement  le  refte. 

Quant  aux  médicaments  à prefcrire  au  commence- 
ment des  maladies  aiguës , on  peut  les  réduire  a trois 
genres,  principaux , l’évacuation  du  fang,  les  éméti- 
ques , & les  purgatifs. 

L’évacuation  du  fangfe  fait  par  l’ouverture  des  vei- 
nes , par  l’application  des  fang-iues,  & par  les  ventou- 
fes  fcarifiées.  On  emploie  fur-tout  la  première  dans 
les  commencements  de  plufieurs  maladies  aiguës.  Nous 
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donnerons  plus  bas  les  préceptes  de  pratîqire  qu’il  faut 
obferver  dans  Tadminirtration  des  principaux  médica- 
ments ufités  dans  les  maladies  aiguës. 

Dans  le  temps  de  coélion , û la  marche  de  la  mala- 
die eft  régulière  , il  ne  faut  rien  faire  : le  meilleur  eft  de 
s’en  tenir  au  régime  indiqué  ci-delTus , mais  fur-tout 
lorfqiie  la  nature  eft  prête  de  faire  une  crife  fubite  & 
prompte;  car , dans  ce  moment,  le  moindre  remede 
donné  mal-à-propos  efl  capable  de  tuer  le  malade. 

Dans  le  temps  de  l’excrétion  critique , on  doit  l’aider 
doucement,  fans  violence,  par  de  légers  diurétiques , fi 
elle  fe  fait  par  les  urines  ; par  de  légers  diaphorétiques , 
fl  c’efl  par  les  fueurs  : fi  elle  fe  fait  par  une  diarrhée  , 
on  donne  quelques  légers  minoratifs  ; & ainfi  des  au- 
tres, toujours  en  agiüant  avec  modération. 

Quand  le  malade  entre  dans  la  convalefcence,  on 
lui  fait  prendre  deux  ou  trois  purgatifs  modérés,  pour 
évacuer  les  matières  qui  pourroient  être  refiées  ; enfuite 
on  le  remet  infenfiblement  à fon  régime  ordinaire,  au- 
quel on  ajoute  l’ufage  de  quelques  flomachiques , de 
quelques  toniques  légers , pour  remédier  au  trop  grand 
relâchement  que  la  maladie  a produit.  Nous  allons 
finir  cet  article,  déjà  trop  long,  par  quelques  préceptes 
relatifs  à l’adminidration  des  médicaments  dans  les 
maladies  aiguës. 

De  la  Saignée»  Quels  font  les  cas  ou  la  faignée  con- 
vient ? dans  quel  temps  de  la  maladie  doit-on  la  pra- 
tiquer ? ^quelle  efl:  la  quantité  de  fang  qu’il  faut  éva- 
cuer ? enfin  dans  quel  endroit  la  faignée  doit-elle  être 
faite  ? Ce  font-là  les  principales  queffions  de  pratique 
fur  la  faignée,  auxquelles  nous  allons  répondre  en  peu 
de  mots. 

1°  La  faignée  efl  indiquée  toutes  les  fois  qu’il  y a 
pléthore,  foit  générale  , loit  particulière,  Plé- 

thore). Les  maladies  inflammatoires  font  prefque 
les  feules  oîi  la  faignée  foit  réellement  indiquée  , de 
même  que  dans  toutes  celles  qui  font  compliquées 
avec  une  vraie  inflammation.  En  général , dans  toutes 
les  maladies  aiguës,  lorfque  le  fujet  efl  pléthorique  , 
d’un  tempérament  fanguin,  ou  biliofo-fanguin,  la  fai- 
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gnée  convient,  &c  produit  de  très-bons  effets  : elle  ote  une 
partie  de  la  caufe  matérielle  de  la  maladie  : elle  donne 
plus  de  jeu  aux  folides;  elle  en  diminue  la  tenfion  & 
l’irritation  : enfin  elle  rend  le  travail  de  la  nature  plus 
libre  & moins  orageux. 

2°  Le  temps  de  la  faignée  , dans  les  maladies  aiguës , 
doit  être  celui  de  la  crudité  ou  de  l’irritation  : par  con- 
féquent  on  doit  faigner  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie , quand  tons  les  fymptômes  augmentent  plutôt 
qu’ils  ne  diminuent.  Le  temps  d’irritation  eft  plus  ou  moins 
long  : auffi  le  temps  de  faigner  n’eff  point  borné  par  les 
jours  de  la  maladie , mais  par  les  fignes  de  coélion 
oudecrife;  car,  fi-tôt  qu’on  apperçoit  quelques  fignes 
de  coélion  ou  d’une  crife  prochaine , il  faut  s’abftenir 
de  faigner , parce  qu’alors  on  troubleroit  l’ouvrage  de 
la  nature.  Mais  fi  la  maladie  , après  avoir  donné  quel- 
ques fignes  de  coélion  ou  d’évacuation  critique  , re- 
commence de  nouveau , recrudefcit , c’eft-à-dire  que  , 
tous  les  fignes  de  coéHon  ayant  difparu  3 tous  les 
fymptômes  de  crudité  reparoiffent,  alors  on.  doit  con- 
fidérer  la  maladie  comme  commençante,  & faigner 
hardiment , fi  les  forces  du  malade  le  permettent , 5c  fl 
la  nature  de  la  maladie  le  demande , fût-ce  au  dou- 
zième jour  de  la  maladie. 

La  quantité  de  fang  qu’on  tire  doit  être  relative 
à la  pléthore  du  malade,  à fes  forces  réelles,  à la  vi- 
gueur de  la  maladie.  On  la  réitérera  plus  ou  moins  y 
félon  que  les  circonffances  le  demanderont.  En  géné- 
ral, chez  les  perfonnes  d’un  tempérament  robuffe,  vi- 
goureux 5c  bilieux  , il  faut  commencer  par  une  faignée 
copieufe  , de  trois  ou  quatre  poëlettes  de  fang  3 en  fai- 
fant  une  large  ouverture.  Les  tempéraments  délicats  5c. 
foibles  doivent  être  ménagés,  lorfque  la  faignée  leur 
eft  néceffaire  : on  doit  la  faire  moins  copieufe,  de  deux 
poëlettes  tout  au  plus , ayant  foin  que  l’ouverture  de  la 
veine  foitplus  petite , & que  le  fang  ne  forte  pas  avec 
trop  de  vélocité.  On  fubftitue  quelquefois,  chez  ces 
perfonnes  délicates , à la  faignée  faite  avec  la  lancette  , 
«ne  évacuation  fanguine  produite  par  les  ventoufes  fca? 
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rifiées,  piv l’application  des  fang-fues  : par  ces  moyens  , 
on  ne  rifq;ue  pas  de  produire  un  affailFement  toujours 
très-dangereux,  en  tant  qu’il  diminue  trop  les  forces , 
& qu’il  rend  par- là  la  nature  inepte  & incapable  de 
cuire  ■&  d’èxpulfer  la  matière  morbifique. 

4°  Sans -entrer  ici  dans  de  grands  détails  fur  la  ré- 
Tulfion&  la  dérivation,  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  l’on  doit  faigner  du  bras  dans  I4  pléthore  générale  , 
&■  lès  maladies  aiguës  inflammatoires  générales;  que, 
lorfque  la  pléthore  eff  particulière , & l’inflammatiorr 
locale,  on  doit  préférer  certains  endroits  , eu  égard  w 
la  partie  affeélée.  Par  exemple , dans  toutes  les  mala- 
dies inrianimatoires  internes  de  la  tête  , on  doit  faigner 
plutôt  à la  jugulaire  & au,  pied  ; ce  qu’il  convient  aufli 
de  faire  dans  les  maladies  oh  il  n’y  a qu’une  fimple 
congéfHon  fanguine , fans  inflammation.  Dans  les  in- 
flammations de  la  poitrine,  les  pleuréfies,  les  efquinan- 
cies , les  fluxions  de  poitrine ,,  on  faigne  du  bras,  & quel- 
quefois du  pied.  Dans  celles  du  bas-ventre  & de  la  ma- 
trice , on  ne  doit  point  faigner  du  pied , mais  feule- 
ment du  bras , à moins  que  , dans  les  maladies  des 
femmes  , les  réglés  ne  pouvant  avoir  lieu  par  défaut  de 
pléthore  locale  , ou  étant  fupprimées  fans  qu’il  y ait  in- 
flammation de  la  matrice  , alors  la  falgnée  du  pied  eft 
préférable  à toute  autre.  Dans  les  infl  air  mations  loca- 
les externes,  on  doit  faigner  le  plus  près  qu’il  eff  pof- 
fible  de  la  partie  affeétée , & préférer,  en  ce  cas  , l’ap- 
plication des  fang-fues,  ou  les  ventoüfe's  fearifiées,  à tout 
autre  moyen. 

Il  ne  faut  point  être  excelîjf  dans  l’adminifîration 
de  ce  remede,  Il  ne  faut  ni  trop  faigner,  ni  trop  peu. 
On  ne  doit  point  prétendre  étouffer  les  maladies  par  la 
faignée  : il  fuffit  cle  faire  enforte  que  les  forces  de  la 
nature  n’aient  ni  trop  d’aélivité  , ni  trop  de  langueur. 

Quant  aux  réglés  particulières  à obierver  dans  les 
différentes  maladies  , voyez-les  chacune  en  fon  lieu , 
dans  les  articles  pai  ticuHers, 

Des  Emét'rques  & des  Purgatifs.  Faut-il  donner  1 e- 
îtiétique  au  commencement  des  maladies  aiguës?  faut-il 
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purger,  Si  quand  doit-on  le  faire  i Ce  font  des  queflions 
importantes,  qui  demandent  quelques  réflexions. 

Dans  les  maladies  aiguës  qui  dépendent  de  la  fa- 
burre  des  premières  voies  , dans  celles  qui  font  com- 
pliquées avec  cette  même  faburre , & dans-  les  mala- 
dies aiguës  qui  ont  pour  caufe  la  diminution  ou  lafup- 
prelîion  de  i’infenfible  tranfpiration , on  doit  donner 
l’émétique  au  commencement,  le  plutôt  qu’on  le  peut. 
Quand  la  maladie  eft  faburrale , il  en  ôte  la  caufe  , Sl  la 
guérit  tout  de  fuite  : quand  elle  eft  compliquée  , il  ôte 
la  complication  , il  rend  la  maladie  moins  aiguë  ; fa 
marche  devient  plus  régulière,  & les  forces  de  la  na- 
ture fe  diftribuent  avec  plus  d’égalité.  Lorfque  la  ma- 
ladie dépend  de  l’iiifenfible  tranfpiration  diminuée  ou 
fupprimée  , rien  de  meilleur  que  l’émétique  pour  la  ré- 
tablir ; car  un  de  fes  effets  principaux  eft  de  pouffer  à la 
peau.  On  s’en  abftient , lorfqu’il  y a inflammation  à l’ef- 
tomac  & aux  inteftins  , lorfque  les  perfonnes  ont  la 
poitrine  très-foible  & très-délicate  , qu’elles  ont  craché 
le  fang , & dans  les  maladies  purement  inflammatoires. 

Les  purgatifs  ne  font  pas  d’un  ufage  fi  fréquent , au 
commencement  des  maladies  aiguës , que  l’émétique  : 
cependant,  dans  les  maladies  dépendantes  de  mauvaifes 
humeurs  amaffées  dans  les  premières  voies,  il  eft  très- 
fouvent  à propos  de  donner  un  purgatif  le  même  jour 
qu’on  a donné  l’émétique,  ou  le  fur-lendemain.  Dans 
les  maladies  aiguës  putrides  , & qui  ne  font  point  ré- 
gulières , c’eft-à-dire  où  l’on  n’obferve  pas  exaéfement 
les  trois  temps  que  nous  avons  rapportés  ci-deffus,  on 
purge  dans  tous  les  temps  de  la  maladie,  parce  que  la 
dépuration  des  humeurs  fe  faifant  par  les  inteftins,  on 
doit  évacuer  les  matières  à rriefure  qu’elles  s’amaflent. 
Dans  les  maladies  où  il  y a une  véritable  coélion  , 
telles  font  les  maladies  inflammatoires  , on  ne  doit 
point  purger  pendant  que  la  coéfion  fe  fait,  crainte  de 
la  troubler  : on  ne  doit  le  faire  que  lorfque  l’évacua- 
tion de  la  matière  morbifique  fe  fait  par  les  inteftins  ; 
alors , pour  aider  la  nature,  on  prefcrit  de  légers  mino- 
ratifs  , qui  agiffent  doucement  & fans  trouble.  Dans  les 
maladies  aiguës  de  la  poitrine  ^ qui  fe  terminent  par  les 
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crachats,  on  ne  doit  pas  purger  pendant  qu’ils  ont  Keu  ^ 
afin  de  ne  pas  les  fupprimer.  On  purge  encore  dans 
la  convalefcence , plus  ou  moins,  eu  égard  à la  mala- 
die &c  à l’état  du  malade , pour  évacuer  les  reftes  de 
la  matière  morbifique,  & les  crudités  occafionnées  par 
les  mauvaifes  digeffions. 

Des  Cordiaux,  Il  n’y  a qu’un  feul  cas  oii  les  cor- 
diaux conviennent  dans  les  maladies  aiguës  ; c’efl  lorfque 
les  forces  manquent  réellement  , que  le  malade  étant 
d’un  tempérament  lâche  , & ayant  des  humeurs  épaif* 
fes  & vifqueufes,  les  folides  ont  befoin  d’un  aiguillon 
qui  les  excitent  à l’aélion  : alors  on  donne  des  cor- 
diaux, c’eft-à-dire  des  fubflances  aromatiques  & fpiri- 
tueufes  , qui  conllituent  la  claffe  des  cordiaux  propre- 
ment dits.  Quand  la  nature  efl  trop  foible  par  un  vrai 
défaut  de  forces , ( car  elle  peut  ne  l’étre  qu’en  appa- 
rence , lorfque  les  obflacles  s’oppofent  à fon  aélion: 
dans  ce  dernier  cas,  les  vrais  cordiaux  font  ceux  qui 
enlevent  les  obflacles  : s’ils  viennent  du  fang , on  pref- 
crit  la  faignée  ; fi  ce  font  des  crudités  dans  Tes  premiè- 
res voies,  on  donne  l’émétique  & les  purgatifs)  on 
donne  des  médicaments  doucement  irritants  & légère- 
ment échauffants  , afin  de  ranimer  les  forces.  Il  efl  un 
autre  cas  où  l’on  peut  encore  les  donner,  mais  avec 
modération  ; c’efi:  dans  la  convalefcence  , qui  efl  pref- 
que  toujours  accompagnée  d’une  diminution  réelle  des 
forces. 

De  V Opium  fes  Préparations,  L’opium  convient-il 

dans  les  maladies  aiguës  ? On  ne  peut  prefque  point 
donner  de  réglés  générales  fur  fon  ufage,  parce  que 
ce  remede  demande  beaucoup  de  prudence  & d’habi- 
leté. En  général , l’opium  convient  toutes  les  fois  que 
la  maladie  efl  compliquée  avec  une  affeélion  fpafmo- 
dique  J indépendante  de  la  maladie,  comme  vapeurs  , 
tenfion  nerveufe,  &c.  Mais  il  faut  s’en  abftenir , même 
quand  cette  complication  a lieu  , lorfque  la  maladie 
préfente  des  fignes  de  coélion  & d’évacuation  critique , 
car,  dans  ce  cas,  il  deviendront  très-dangereux,  en  tant 
qu’il  fupprime  prefque  toutes  les  excrétions  ; dans  le 
temps  de  crudité  ou  d’irritation.  ^ lorfque  cette  derniers 
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<îft  augmentée  par  un  défordre  dans  Taéllon  nerveufe 
capable  de  produire  des  fymptômes  très-violents  : on 
peut  en  faire  ufage  , en  confultant  les  articles  de  ce 
Didionnaire  , relatifs  au  cas  particulier  dont  il  s’agit. 

Des  Diaphorétiqucs  & Sudorifiques.  Quand  les  per- 
fonnes  attaquées  d’une  maladie  aiguë  font  d’un  tempé- 
rament robuile  & vigoureux  , que  les  forces  font  plus 
que  fufnfantes,  il  faut  s’abdenir  totalement  de  ces  re- 
medes  ; car  , en  voulant  forcer  la  nature , on  la  dérange  ; 
& il  arrive  par-là  très-fouvent  qu’on  rend  une  maladie 
ma'ligne,  de  bénigne  qu’elle  étoit.  Il  n’y  a qu’un  cas 
où  les  fudorifiques  un  peu  acfifs  peuvent  convenir;  c’eft 
dans  rinvafion  d’une  fievre  catarrhale  : il  ell:  afTez  ordi- 
naire de  voir  chez  les  payfans  de  la  campagne  , que 
des  échauffants  , des  diaphorétiques^  des  cordiaux,  ad- 
miniffrés  tout  au  commencement  d’une  maladie  pro- 
duite par  une  fuppreffion  de  tranfpiration , la  rctablil- 
fent  tout  de  fuite  ; ce  qui  empêche  très-fouvent  la  ma- 
ladie d’aller  plus  loin. 

Des  Véficatolres.  En  général,  on  peut  appliquer  les 
cantharides , lorfque , dans  une  maladie  aiguë,  on  voit 
qu’après  quelques  figues  de  coélion  , les  forces  s’afïoi- 
bliflent  confidérablement,  que  le  malade  efl  d’un  tem- 
pérament lâche  & phlegmatique.  Dans  les  maladies  in- 
flammatoires accompagnées  de  laxité  , d’affailTement  de 
forces  au  commencement  du  temps  de  la  coélion  , on 
peut  les  appliquer  avec  beaucoup  de  fuccès.  On  doit 
s’en  ablbenir  dans  les  fievres  putrides , fur-tout  celles 
qui  arrivent  chez  un  tempérament  fanguin , bilieux  <Sc 
mélancolique , à moins  que  la  putridité  ne  foit  entre- 
tenue par  la  laxité  des  folides  & l’épaiffifTement  des  hu- 
meurs. Quant  aux  réglés  particulières  , voye:i^  les  diffé- 
rents articles  de  ce  Diéfionnaire. 

Des  Récidives.  Il  arrive  allez  fouvent,  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  des  récidives  occafionnées  ou  par  des  ref- 
tes  de  matière  morbifique , qui  n’ont  point  été  évacués  , 
ou  par  des  fautes  dans  le  régime,  lorfqu’on  mange  trop, 
& plus  que  les  forces  de  l’eflomac  ne  peuvent  diigérer  ; 
alors  il  s’amaffe  des  crudités  qui  renouvellent  la  mala- 
die , ou  qui  en  produifent  une  autre.  Dans  les  deux  cas. 


16  A 

les  récidives  doivent  être  traitées  comme  une  nouvelle 
maladie  aiguë  ; mais  il  faut  être  plus  modéré  fur  la 
faignée , à caufe  de  l’affoibliflement  des  forces , occa- 
fîonné  par  la  maladie  antérieure,  Maladies- 

chroniques. 

Maladies  des  Artisans.  Les  pauvres  font  fujets 
à une  infinité  de  maladies,  qui  femblent , pour  la  plu- 
part , avoir  des  caraéberes  différents  de  celles  du  com- 
mun des  hommes,  & qui, par  conféquent,  exigent  un 
îraitement  particulier.  Cette  partie  du  genre  humain 
qui  eft  la  plus  à plaindre,  & qui  efl:  livrée  aux  travaux 
les  plus  pénibles  J mérite  une  confolation  particulière, 
& exige  que  l’on  faffe  une  férieufe  attention  aux  maux 
qui  i’afHigent. 

La  plupart  des  pauvres , qui  tirent  leur  fubfiftance 
des  différents  travaux  auxquels  ils  fe  livrent,  y trouvent 
iouvent  les  maux  les  plus  funeftes. 

Il  eft,  par  conféquent , très-avantageux  pour  ces  âmes 
charitables  qui  cherchent  à foulager  les  malheureux 
dans  leurs  peines  , de  leur  procurer  tous  les  fecours 
nécelTaires  pour  pouvoir  opérer  ces  oeuvres  pieufes 
auxquelles  elles  fe  font  deftinées. 

Comme  les  pauvres  artifaiis  font,  en  général , fort  à 
l’étroit  du  côté  de  la  fortune  , nous  aurons  l’attention 
de  ne  prefcrire  dans  leurs  maux  que  des  remedes  dont 
Tacquifition  foit  facile  & peu  coûteufe,  & qui,  poul? 
la  plupart , ne  les  troubleront  point  dans  les  travaux 
ordinaires,  autant  qu’il  fera  poflible  de  le  faire. 

Il  n’eif  point  d’artifans  qui  ne  fuient  fujets  à des  mala- 
dies particulières  , qui  dépendent  prefque  toutes  du 
genre  de  vie  & de  la  nature  de  la  profefTion  qu’ils  exer- 
cent. Nous  tâcherons  d’approprier  le  traitement  à cha- 
que efpece  d’homme  & de  maladie. 

Maladies  des  Amydonnïers, 

Tout  le  monde  fçait  que  les  amydonniers  pétrifTertf 
le  bled  avec  les  pieds , après  l’avoir  fait  macérer  dans 
des  vaiffeaux  de  marbre  ou  de  bois , remplis  d’eau , pour 
enfuite  en  tirer  la  pâte  que  l’on  fait  fécher  au  foleiî. 
Sans  cette  maniéré  d’exécuter  leurs  travaux,  il  n’efl: 
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pas  douteux  qu’ils  feroient  expofés  à des  maux  bien 
plus  grands , fur-tout  s’ils  fe  fervoient  de  l’ufage  des 
mains.  Cependant , de  cette  malle  battue,  il  s’élève  une 
vapeur  d’un  goût  fade  , tirant  fur  l’aigre  ; c’efl  l’impref- 
fion  de  cet  acide  qui  occafionne  à ceux  qui  pétrifTent 
l’aiTxydon  des  opprelTions , des  toux  fi  étranges  , qu’ils 
font,  la  plupart  du  temps,  obligés  d’interrompre  leurs 
travaux  , pour  ne  pas  étouffer  fur  le  champ.  Ils  font 
également  fujets  à des  maux  de  tête  , à des  affhmes  & 
à des  toux  convulfives,  à mefure  que  cette  vapeur 
acide  s’élève  avec  plus  ou  moins  de  force  , & qu’elle 
eff  plus  ou  moins  âcre  & irritante. 

Pour  éviter  ces  fortes  de  maladies,  les  amydonniers 
devroient  travailler  dans  des  lieux  très-fpacieux , dans 
lefquels  on  devroit  pratiquer  un  courant  d’air  conti- 
nuel-, qui  chafsât  fans  cefTe  cette  vapeur  acide,  à me- 
fure qu’elle  s’éleveroit.  On  pourroit  , par  exemple , 
pratiquer  au  haut  de  l’endroit  oii  ils  travaillent,  une 
lenêtre  qui  répondît  à quelqu’autre  fenêtre  ou  porte, 
d’un  côté  oppofé  : on  ouvriroit  en  même  temps  l’une 
& l’autre  iffue,  afin  d’attirer  l’air  en  abondance. 

Une  autre  précaution  que  ces  ouvriers  pourrolent 
prendre  , ce  feroit  de  fe  mettre  autour  du  cou  une  ef- 
pece  d’entonnoir  de  papier, dont  le  côté  le  plus  large 
fut  tourné  vers  la  tête  : par  ce  moyen  , la  direeffion  de 
la  vapeur  fe  trouveroit  brifée,  & ils  éviteroient  cette 
évaporation  fubite  & direéle  de  la  matière  âcre  de 
l’amydon. 

Quand , malgré  toutes  ces  précautions  , le  mal  les 
furprend,  il  faut  d’abord  leur  frotter  les  narines  avec  de 
1 eau  theriacale , de  l’eau  de  Luce  , du  fel  ammoniac  , 
qui  detruifent  fur  le  champ  l’aéfivité  de  cette  matière 
acide  : immmédiatement  après,  on  leur  fera  prendre  de 
1 huile  d amandes  douces  par  cuillerée  , jufqii’à  ce  que 
la  toux  Sl  les  efforts  foient  un  peu  calmés.  On  pourra 
aufîi  leur  faire  prendre  le  looch  fuivant  : 

Prenez,  Dou:^e  Amandes  douces  pelées, 

Battez-les  dans  un  mortier,  en  y ajoutant  par  degr4, 
D'Eau  commune  ^ quatre  onces. 

De  Gomme  Arabique  y un  fcrupule. 
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De  Magnifie  en  poudre  , un  gros. 

Ajoutez  enCuite 

De  Sirop  de  Guimauve. 

De  Dïacode  ^ de  chaque  demi-once^ 

Ddiuile  de  Noix  , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble , en  remuant  exaêlement , 
pour  faire  un  looch  que  vous  donnerez  par  cuille- 
rées , jufqa’à  ce  que  les  fymptômes  ci-defTus  foient 
appaifés. 

Pour  boiflbn,  on  leur  fera  une  émulfion  avec  une 
douzaine  d’amandes  pelées  & battues  dans  un  mortier  , 
fur  lefquelles  on  verfera  une  chopine  d’eau  de  gui- 
mauve ; on  palTera  le  tout,  & on  y ajoutera  un  peu  de 
fucre  candi. 

Quelquefois  on  fe  contentera  de  faire  prendre  au  ma- 
lade un  bon  verre  de  vin , & de  lui  donner  tous  les 
foirs  un  demi-gros  de  thériaque , fur-tout  lorfque  le 
mal  n’efl:  pas  fi  grave  ; car , quand  les  fymptômes  font 
violents,  il  faut  abfolument  avoir  recours  à une  faignée  , 
pour  diminuer  l’elFort  de  la  toux , & calmer  fa  violence. 

On  les  purgera  tous  par  un  lavement,  avec  le  re- 
ine de  fuivant: 

Prenez  , De  Miel  mercurial  y deux  onces. 

De  Diaphœnic. 

De  Diaprun  ^ de  chaque  une  once. 

Faites  fondre  dans  une  chopine  d’eau. 

On  leur  donnera  auflî  dix-huit  grains  d’ipécacuanha  , 
s’ils  ont  la  langue  chargée,  & quelques  naufées  ou  en- 
vies de  vomir  : on  recommencera  enfuite  le  lavement 
comme  ci-deffus. 

Immédiatement  après , on  fera  prendre  au  malade 
du  firop  anti-fcorbutique  , avec  de  l’eau  & du  vin  anti- 
fcorbutique,  décrit  à l’article  Scorbut.  On  pourra  faire 
auiîi  des  pilules  pour  terminer  la  guérifon  , & pour 
achever  de  détruire  l’acide  répandu  dans  le  fang.  Telles 
font  les  fuivantes  : 

Prenez  , De  Savon  d* Alicante deux  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif  , demi-gros. 

D’Yeux  d’ Ecreviffes y deux fcrupules. 

Avec  fufifante  quantité  de  frop  d’Alfnthe. 
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Faites  des  pilules  du  poids  de  fix  grains.  Le  malade 
en  prendra  quatre  à-la-fois , trois  fois  par  jour. 

Maladies  des  Baigneurs, 

Les  baigneurs  & les  étuviftes  font  obligés , par  état; 
d’être  renfermés  dans  des  lieux  chauds  & humides  , ■&: 
de  refpirer  un  air  étoulfant , privé  d’une  partie  de  fon 
reflbrt , chargé  de  la  vapeur  d’haleine  & de  la  tranfpi- 
ration  de  gens  fouvent  mal-fains,  qui  s’y  trouvent  ; ce 
qui  les  expofe  à des  maladies  qu’ils  ne  peuvent  éviter. 

Les  baigneurs  font  fujets  à des  étouffements  qui  font 
quelquefois  fi  forts,  qu’ils  font  obligés  de  fortir  pour 
refpirer , fans  quoi  ils  étoufferoient. 

Quand  ces  étouffements  & ces  difficultés  de  refpirer 
font  fl  confidérables  qu’ils  perdent  connoiffance , il  faut 
îes  tranfporter  fur  le  champ  hors  de  la  chambre , leur 
defferrer  le  cou  & les  habits , leur  faire  refpirer  des 
odeurs  vives  ^ leur  frotter  les  bras,  les  mains  6c  les 
pieds  avec  de  la  flanelle , 6c  tâcher  de  ranimer  la  circu- 
lation , en  leur  faifant  avaler  quelques  cuillerées  d’eau 
des  Carmes  dans  de  l’eau , ou  un  petit  Verre  d’eau-de- 
yie  ; on  leur  donnera  enfuite  le  lavement  fuivant: 

Prenez  , De  Diaphœnic , une  once. 

De  Cryjlal  minéral  ^ deux  gros. 

De  Vin  émétique  trouble^  une  once. 

Faites  fondre  le  tout  dans  une  fuffifantequantité  d’eau 
pour  un  lavement , qu’on  renouvellera  de  quatre  en 
quatre  heures , jufqu’à  ce  que  la  poitrine  paroiffe  tota- 
lement dégagée. 

Pour  éviter  ces  attaques , les  baigneurs  auront  l’atten- 
tion , aufîi-tôt  qu’ils  fe  fentiront  oppreffés , de  fortir  des 
étuves  pour  refpirer , afin  de  ne  pas  tomber  dans'des 
états  fl  fâcheux. 

. Comme  les  bains  fe  prennent  quelquefois  pour  des 
maux  6c  des  ulcérés  contagieux,  les  étuviftes  6c  les 
baigneurs  auront  grand  foin  de  ne  pas  refpirér  de  trop 
près  la  vapeur  des  eaux  ou  font  plongés  les  malades  ; 
ni  les  exhalaifons  qui  fortent  de  leurs  corps.  Après  qu’ils 
auront  touché  au  malade , ils  fe  frotteront  les  mains 
avec  du  vinaigre,  6c  iis  refpirerojnt  de  l’effence  (Je  jaf- 
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min  : ils  pourront  même  fe  frotter  le  vifage  & les  na- 
rines avec  'du  vinaigre  des  quatre  voleurs  , décrit  à 
l’article  Préservatif. 

Ce  que  nous  difons  ici  au  fujet  des  bains  chauds  , 
doit  auiîi  avoir  Ton  application  à réga-rd  des  bains  froids. 
On  doit  être  attentif , quand  on  fort  des  étuves  qui  font 
rrès'chaudes  jà  ne  point  entrer  fubitement dans  les  lieux 
où  font  les  bains  froids  , ni  d’y  plonger  les  mains  , fans 
avoir  auparavant  pris  la  précaution  de  s’accoutumer  à 
la  température  de  l’air  de  la  chambre. 

Maladies  des  Bateliers , des  Pêcheurs  , des  Jardin- 
niers  ^ & de  ceux  qui  conduifent  les  Trains 

de  hcis,  * - 

Toutes  ces  efpecés  de  gens  font,  comme  onie  voir, 
expofés  à vivre  dans  un  air  humide  & froid,  qui  lès 
morfond'  coiitinuellernent  ; joint  à ce  qu’ils  font  obligés 
fouvent  d’avoir  les  mains  , les  pieds  & quelquefois  tout 
le  corps  dans  l’eau.  De  là  la  tranfpiration  fe  fupprime  , 
la  circulation  s’arrête  dans  les  différentes  parties  du 
corps;  ce  qui  produit  des  démangeaifons  , des  dartres, 
des  éryfipeles,  des  pleuréfies , des  catarrhes  , des  rhu- 
matifmes,  des  toux , des  maux  de  côté’,  qui  font  les  ma- 
ladies les  plus  communes  , dont  font  attaqués  ceux  qui 
habitent  les  lieux  humides  & froids. 

C’eff  à la  tranfpiration  arretée  qu’on  doit  attribuer  la 
caufe  immédiate  de  ces  maladies,  Sc  c’eft  le  froid -qui 
en  eft  la  caufe  éloignée.  ' ^ ^ 

Les  premières  précautions  que  doivent  prendre  ces 
fortes  de  gens , c’eft  de  fe  tenir  fufiifamment  vêtus , 
autant  que  leur  faculté  le  permet  ; de  fe  pourvoir  de  bot- 
tes ou  bottines  pour  marcher  dans  rèait,'dans  un  cas  de 
îiéceflité.  «■ 

Ils  doivent  avoir’ toujours  dans  leurs  poches  un  mé- 
lange d’eau  '&  d’eau-de-vie,  c’eft-à-dire  , un  poiffon 
d’eau-de-vie  fur  uné  pinte  d’eau;  auffi-tôt  qu’ils  fe 
fentent  faifis  de  quelque  froid,  ils  doivent  y avoir  re- 
cours , ôc  en  boire  un  grmd  coup  ; par  ce  moyen  , ils 
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empêcheront  la  transpiration  de  le  Supprimer;  ils  don- 
neront à leur  lang  de  la  fluidité  qui  le  fera  circuler  ; 
& ils  éviteront  bien  des  attaques  de  rhume , de  catar- 
rhe & de  fluxions. 

3^  Il  efl;  à propos  qu’ils  fument  du  tabac,  pour 
changer  la  qualité  mal-faifante  de  i’atmofphere  qui  les 
environne , pour  remplir  leurs  poumons  d’une  vapeur 
chaude  & calmante,  qui  les  préferve  d’une  irritation 
qui  les  menace  , & le  fang  du  ralentiffement  oii  il  peut 
tomber  par  l’infpiration  d’un  air  froid  & humide.  Si  la 
nécelîité  de  la  manœuvre  dans  leur  bateau , ou  fur  les 
trains  de  bois,  leur  ote  la  facilité  de  fumer  du  tabac  , 
ils  peuvent  y Suppléer  par  le  tabac  pris  par  le  nez  ou 
mâché. 

' 4°  Ce  qu’il  faut  encore  qu’ils  obfervent , c’eft  qu’ils 
ne  doivent  jamais  boire  froid  , Soit  en  travaillant , Soit 
en  finiflant  leurs  travaux;  de  forte  qu’il  efl  plus  sûr  , en 
pareil  cas  , de  boire  un  bon  verre  de  vin,  ou  un  verre 
d’eau-de-vie  avec  de  l’eau,  pour  fe  préferver  dés  ca-^ 
-tarrhes  &L  des  rhumes. 

La  principale  précaution  que  devroient  prendra  ces 
efpeces  d’ouvriers , ce  feroit  de  porter  fur  leuf  dos  un 
Surtout  ou  une  efpece  de  capote  de  toile  cirée,  qui  leur 
couvriroit  la  nuque,  les  épaules,  & tout  du  long  de 
l’épine  du  dos , afin  que  ces  pauvres  gens  ne  fuTfent 
p>as  mouillés  à chaque  inftant  du  jour.  Au  Sortir  de  leurs 
■^travaux , ils  quifteroient  cet  habillement , ils  fe  refluie- 
roient  en  changeant  de  linge , ou  Simplement  en  fe  fai- 
■fant  Sécher  dans  leur  lit  ou  auprès  du  feu. 

A l’égard  des  rhumes , fluxions  de  poitrine , catar- 
rhes, toux,  Si  autres  maux  qui  Surviennent  à ces  fortes 
de  gens , ils  n’exigent  point  un  traitement  différent. 

oye:^  ce  que  mus  avons  dit  à chacun  de  ces  articles  en 
particulier. 

Maladies  des  Blanchijfcufes, 

Les  lavandières,  les  lefîiveufes  , les  blanchiffeufes , 
comme  on  le  fçait , ont  prefqiia  toujours  les  pieds,  les 
mains  & les  jambes  dans  l’eau  froide , dans  des  riviè- 
res fouvent  bourbçufçs  ôc  mal-faines. 
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II  n’en  faut  pas  davantage  pour  fupprlmér  îa  tranf-’ 
piration  , pour  arrêter  les  réglés  , & expofer  ces  fem- 
mes malheureufes  aux  fupprelîions,  aux  pâles-couleurs, 
à la  cachexie,  & aux  enflures  des  jambes. 

Ce  qu’il  y a de  pl  js  fâcheux  , c’efl  que  le  féjour  con- 
tinuel qu’elles  font  dans  l’eau , fait  une  imprefïion  fi  vive 
fur  les  folides , qu’il  en  détruit  la  texture,  les  rendpa- 
refleux  & incapables  de  reffort  : c’efl  pourquoi  ces  fortes 
de  femmes  font  fujettes  aux  œdèmes,  à la  leucophleg- 
matie  & à l’hydropifie. 

Les  femmes  qui  font  la  lefîive  ne  font  point  exemptes 
des  maux  que  contraéfent  les  blanchiffeufes  qui  lavent 
le  gros  linge  à la  riviere  : elles  font  de  plus  fujettes  à 
d’autres  incommodités.  La  plupart  ont  des  maux  de  tête 
continuels , occafionnés  par  la  vapeur  de  la  leflive  bouil- 
lante , dans  laquelle  elles  plongent  perpétuellement  les 
mains,  & qu’elles  ont  toujours  fous  les  yeux  & fous  le 
nez;  vapeurs  qui  deviennent  très-dangereufes  , lorf- 
qu’elles  y mêlent  ou  fubftituent  la  chaux  à la  cendre; 
aufîi  font-elles  expofées  aux  oppreflions  d’afthme  ÔC 
aux  étouffements. 

Les  blanchiffeufes  de  menu  linge  ont  pour  leur  part 
à effuyer  des  gerçures  fur  les  mains , les  poignets  ou  les 
jbras,  lefquelles  font  plus  ou  moins  dartreufes,  éryfipé- 
lateufes  &.  inflammatoires.  De-là  naiffent  de  fâcheufes 
fievres  , & des  douleurs  fi  vives  dans  les  parties  mala- 
des, que  ces  femmes  font  obligées  quelquefois  de  dif- 
continuer  le  blanchiffage. 

Les  lefTiveufes  éviteront  leurs  maladies , en  s’expo- 
fant  , le  moins  qu’elles  pourront,  à Ja  vapeur  de  leur 
lefTive , & en  fe  garantifTant  le  nez  & la  bouche , par 
le  moyen  d’un  entonnoir  de  papier;  en  ne  mettant 
. point  de  chaux  dans  leur  leffive,  & en  fe  lavant  fouvent 
le  vifage  & les  yeux  avec  de  l’eau. 

A l’égard  de  celles  qui  ont  les  mains  gercées , il  ne 
faut  jamais  appliquer  deffus  rien  de  gras  , comme  pom- 
made , huile  d’amandes  douces , ou  autre  chofe  fembla- 
bie.  L’eau  d’orge  mondé  fuflit  toute  feule  pour  laver  les 
gerçures  & les  boutons  enflammés.  Quand  les  douleurs 
ont  vives  J on  peut  les  étuver  avec  du  lait  chaud , laif- 
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faut  par-deffus  un  linge  mouillé  de  lait  ou  d’eau  d’orge  , 
ou  enduit  de  crème  bien  récente.  Il  faut  recommander 
à ces  fortes  de  gens  d’éviter  le  vin , les  ragoûts  épicés 
& falés  , & même  l’ufage  de  la  viande  à fouper.  On 
pourra  avoir  recours  aux  faignées,  fi  le  cas  l’exige,  & 
employer  les  remedes  que  nous  avons  indiqués  en  pa- 
reil cas.  Fu3^^{Gerçur.e  & Engelure. 

Lorfque  ces  perfonnes  feront  bien  guéries , elles  ne 
reprendront  le  blanchiffage,  qu’en  ayant  foin  de  fe  laver 
fouvent  les  mains  avec  de  bonne  huile  d’olive , ou  du 
beurre  bien  frais , avant  de  les  mettre  dans  l’eau. 

Quand  les  blanchilleufes  repaüent  leurs  linges  , il 
s’élève  une  vapeur  qui  participe  du  cuivre  ou  du  fer  ; 
ce  qui  peut  quelquefois  irriter  le  genre  nerveux , & l’a- 
gacer. il  faut  qu’elles  évitent  de  refpirer  cet  air  , le  plus 
qu’elles  pourront,  & qu’elles  le  frottent  fouvent  le  nez 
avec  du  vinaigre. 

Le  danger  devient  encore  plus  grand,  quand  elles  fe 
fervent  de  charbon  au  lien  de  braile  , &.  qu’elles  travail- 
lent dans  un  endroit  étroit  & renfermé.  Le  mouvement 
& l’aéHonde  leurs  bras  fatiguant  leur  poitrine,  à mefure 
qu’une  vapeur  mal-faifante  la  pénétré , cela  les  expofe 
aux  maux  & aux  épuifements  de  poitrine.  Ainü  elles  doi- 
vent éviter  de  fe  fervir  de  charbon , ou  du  moins  ouvrir 
fouvent  les  fenêtres  & les  portes , pour  renouveller  l’air, 
& le  rendre  plus  fain.  Fuyc:^  Vapeurs  de  Charbon. 

Maladies  des  Bouchers, 

La  puanteur  qui  régné  dans  les  boucheries  doit  né- 
ceffairement  altérer  la  qualité  de  l’air  , & le  difpofer  à 
la  pourriture  & à la  corruption.  Le  fang  des  animaux 
que  l’on  égorge  fe  pourrit  en  très-peu  de  temps , & , 
répandant  dans  l’air  des  vapeurs  cadavéreufes,  produit 
des  gangrenés,  des  maladies  malignes. 

Ceft  pourquoi  ces  ouvriers  font  fujets  aux  maux  de 
cœur  , aux  vomiflements , aux  pertes  d’appétit , aux 
maux  de  tête  & aux  oppreflions. 

L’attention  que  doivent  avoir  ces  fortes  de  gens,  efl  de 
jetter  beaucoup  d’eau  dans  l’endroit  ou  ils  tuent  leurs 
D.deSantLT.ÎL  C 
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bœufs,  de  tenir  continuellement  les  portes  & les  fenê- 
tres ouvertes , d’y  laifler  circuler  l’air  librement  , de 
refpirer  fouvent  du  vinaigre  des  quatre  voleurs  , de  fe 
laver  les  mains  & le  vilage  avec  de  l’eau  fraîche  , de 
prendre  fouvent  l’air  au  dehors  , & de  ne  point  relier 
dans  leurs  boucheries  quand  ils  ont  fini  leur  ouvrage. 
Voici  une  boilTon  dont  les  bouchers  peuvent  faire  ufage 
dans  les  dégoûts  ôc  les  maux  de  cœur  auxquels  ils  font 
expofés. 

Prenez  , De  Racines  cTImpêratoîre, 

De  Galanga , ratljfées  & coupées 
menu  , de  chaque  une  once^ 

De  Myrrhe  un  gros. 

De  Safran,  demi-gros. 

De  Quinquina  , deux  gros, 

D'Encens  mâle , un  gros. 

De  Canelle  concajfée  , deux  gros. 

Faites  infufer  le  tout  chaudement  dans  deux  pintes 
de  vin  blanc  fur  des  cendres  chaudes.  Paflez  la  liqueur , 
pour  en  prendre  un  petit  verre  dans  le  befoin. 

Comme  les  bouchers  fe  trouvent  continuellement 
dans  la  vapeur  du  fang  des  animaux  nouvellement  tués, 
ils  reçoivent  par  les  pores  abforbants  des  fucs  extrême- 
ment nourrilTants  , qui  augmentent  la  plénitude  de  leur 
fang , & les  tient  prefque  toujours  dans  un  état  de  plé- 
thore habituelle  ; aufîi  voit-on  prefque  toujours  que 
ces  gens  font  forts  & robufles , qu’ils  ont  de  gros  mem- 
bres & un  embonpoint  confidérable  : ils  font  aufli  fujets 
à l’apoplexie,  aux  coups  de  fang , aux  hémorrhagies  6c. 
aux  étouftements. 

On  évitera  ces  inconvénients , en  les  faignant  de  temps 
;i  autre,  en  leur  faifant  boire  beaucoup  de  petit-lait  ou 
d’eau  de  chiendent , en  leur  faifant  prendre  des  lave- 
ments , 6c  en  les  purgeant  deux  ou  trois  fois  par  an. 

Maladies  des  Boulangers, 

Les  boulangers , qui  rempliffent  une  des  profefîions 
les  plus  utiles  à la  vie  , font  fujets  à de  grands  incon- 
vénients. Ils  pafTent  d’abord  la  nuit  à faire  le  pain  : ce  -- 
dérangement  dans  leur  vie  les  expofe  aux  maux  qui  fui- 
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vent  le  défaut  de  tranfpiration.  L’habitude  continuelle 
oii  ils  font  de  s’expofer  à la  chaleur  de  leur  four  , Sc  de 
refpirer  enfuite  un  air  froid,  leur  occafionnedes fluxions 
de  poitrine  , des  pleuréfies  , des  rhumes,  &c. 

La  quantité  prodigieufe  de  farine  qu’ils  avalent  ne 
peut  manquer  de  gêner  leur  refpiration , & de  produire 
beaucoup  d’affeéHons  de  poumon. 

Leurs  yeux , expofés  à chaque  inflant  à recevoir  des 
imprefîions  mal-faifantes  des  flammes  & du  feu  , & de 
la  poufîiere  farineufe  qui  voltige  , les  rend  chafïieux. 

Ils  doivent  donc  éviter,  autant  qu’ils  peuvent,  les 
variations  fubites  de  chaud  & de  froid , auxquelles  ils  font 
expofés.  La  nuit,  comme  ils  font  tout  nus,  ils  ne  doi- 
vent point  s’expofer  à la  fenêtre  ni  à laporte  : autrement 
ils  rifquent  de  fupprimer  la  tranfpiration  ; ce  qui  efl 
d’autant  plus  dangereux , qu’ils  font  plus  échauffés  par 
la  chaleur  du  lieu  où  ils  font.  Ils  feroient  bien  auffi  de 
fe  couvrir  la  tête  avec  un  mouchoir , pour  éviter  l’ar- 
deur delà  flamme,  & l’imprefîionde  la  poudre  farineufe 
qui  efl  répandue  dans  l’air.  Ils  auront  en  même  temps  la 
précaution  de  fe  laver  le  vifageavec  de  l’eau,  de  fe  gar- 
garder  avec  de  l’eau  & du  vinaigre , & de  fe  nettoyer  les 
yeux  avec  moitié  eau-rofe  & moitié  eau  de  plantain. 

La  grande  chaleur  d ms  laquelle  les  boulangers  font 
obligés  de  vivre , difpofe  leur  fang  à la  dilTolution,  &C 
les  rend  fujets  au  fcorbut , à une  efpece  de  cachexie , 
de  langueur  & de  confomption.  Ils  éviteroient  tous  ces 
inconvénients , fi , après  avoir  fait  ce  qui  eft  de  leur  mi- 
niflere,  ils  prenoient  les  précautions  que  nous  venons 
de  dire  ; fi  d’ailleurs  ils  avoient  foin  de  refpirer  un  air 
pur  & ferein , une  demi-heure  avant  de  fe  coucher  ; s’ils 
evitoient,  pendant  la  nuit,  de  boire  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  comme  de  l’eau-de-vie;  & s’ils  faifoient  ufage  , 
pour  boiffon  , d’un  peu  de  vin  dans  beaucoup  d’eau* 
Leurs  maladies  fe  traitent  à peu  près  comme  les  autres, 
excepté  qu’on  doit  être  plus  réfervé  fur  les  faignées  6c 
les  boiffons  parce  qu’ils  font  trop  épuifés  pour  pou- 
voir les  bien  foutenir. 

La  maladie  la  plus  grave  Sc  la  plus  fâcheufe  à laquelle 
les  boulangers  font  expofés , c’efl  celle  occafionnée  par 
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la  vapéiir  du  charbon.  Comme  ces  fortes  de  gens  ont 
coutume  d’éteindre  leur  charbon , pour  en  faire  de  la 
bralfe  qu’ils  vendent  eniuite  à diftérents  particuliers  , ils 
font  obligés  de  mettre  leurs  charbons  fous  des  cloches  à 
la  cave.  Quand  ces  hommes  malheureux  vont  enfuite 
dans  ces  lieux  pour  chercher  leur  braife  , fouvent  la  va- 
peur les  faifit  & les  fuffoque  ; ils  tombent  évanouis , & 
perdent  connoilTance  : l’air  qui  a perdu  tout  fon  reflbrt, 
6c  qui  eft  chargé  de  la  partie  mal-faifante  du  charbon  , 
fiifitfi  vivement  la  refpiration,  qu’il  intercepte  6c arrête 
fubitement  toutes  les  tbnérions. 

Le  premier  foin  qu’on  doit  prendre  , quand  ces  pau- 
vres malheureux  font  tombés  dans  cet  état , eft  de  les 
tranfporter  d’abord  dans  un  air  pur , 6c  de  leur  faire  refpi- 
rer  de  la  fumée  de  tabac  ; de  leur  donner  fur  le  champ 
un  bon  verre  d’eau-de-vie,  s’ils  peuvent  l’avaler  , 6c  un 
lavement  de  tabac.  On  leur  fera,  en  même  temps  , des 
friélions  fur  tout  le  corps  avec  une  flanelle  trempée 
dans  l’efpriL-de-vin  ; on  les  pincera , on  leur  arra- 
chera les  poils  , on  excitera  la  circulation  de  toutes  les 
maniérés  : c|uand  elle  fera  parfaitement  rétablie  , on 
leur  donnera  un  verre  de  vin  avec  un  peu  de  girofle 
6c  de  mufcade  ; après  quoi , s’ils  ne  font  pas  entièrement 
rétablis , Oîi  pourra  les  faigner  au  bras , leur  donner 
des  boillons  abondantes  6c  des  lavements  , 6c  fur-tout 
de  l’opium  ou  des  gouttes  anodines.  Un  moyen  sûr 
pour  éviter  ces  fortes  d’accidents , c’eft,  en  defcendant 
dans  la  cave,  d’y  jetter  du  papier  enflammé  : s’il  brûle 
tout-à-fait , on  n’a  rien  à rifquer  de  la  vapeur  : quand 
il  s’éteint , il  ne  faut  point  entrer  dans  la  cave , 6c  il 
faut  fe  conduire  de  la  maniéré  qui  fuit.  On  prend  une 
botte  de  paille , que  l’on  met  à la  porte  de  la  cave  ou  fur 
les  marches  de  l’efcalier  ; on  y met  le  feu  : cette  paille 
embrafée  fert  de  ventoufe  , 6c  attire  avec  force  l’air  ex- 
térieur , 6c  le  fait  defcendre  dans  la  cave  : on  a,  en 
même  temps,  foin  d’ouvrir  le  foupirail  de  la  cave , afin 
de  donner  à l’air  un  libre  cours  ; après  quoi , on  jette 
encore  du  papier  enflammé  dans  la  cave  , 6c  l’on 
voit  s’il  fe  confume  ; fmon  on  recommence  encore  la 
même  chofe  que  d-delTus  ^ jufqu’à  ce  que  l’air  de  h 
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cave  foît  entièrement  renouvellé.  Par  ce  moyen,  les 
boulangers  éviteront  les  accidents  fâcheux  auxquels  ils 
font  tous  les  jours  expofés. 

Maladies  des  Brajjeurs. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  liqueurs  qui  fermentent, 
comme  le  vin  , la  biere  , le  cidre  , détruifent  en  partie 
réladicité  de  l’air , & répandent  une  odeur  très-mal- 
faifante  : l’orge  & le  houblon,  lorfqu’ils  font  préparés 
pour  faire  la  biere,  fe  trouvent  en  état , par  leur  va- 
peur, de  nuire  extrêmement  aux  perfonnes  qui  entre- 
roient  impruderriment  dans  les  celliers. 

Ce  qu’on  peut  confeiller  de  meilleur  à ces  fortes  de 
gens,  c’eft  d’ouvrir  de  temps  en  temps  les  portes  du 
cellier,  & de  les  pratiquer  de  façon  qu’il  puifl'e  y avoir 
un  courant  d’air.  Pour  éviter  ces  fortes  d’accidents  , les 
brafleurs  auront  foin  déplus  de  fe  frotter  les  narines  avec 
du  vinaigre  des  quatre  voleurs,  du  cafloréum  ou  de  l’ef- 
prit  de  fel  ammoniac,  avant  de  defeendre  dans  leur 
cellier. - 

Les  autres  maladies  auxquelles  font  fujets  les  braf- 
feurs  , font  les  ivrefles , les  maux  de  cœur , les  aigreurs  , 
occafionnés  par  l’ufage  qu’ils  font  de  la  biere  nouvelle. 
Pour  éviter  ces  maux, ils  doivent  n’en  boire  que  fobre- 
ment,  ou  coupée  avec  de  l’eau  ; faire  ufage,  de  temps 
en  temps  , du  café , & lur-tout  dans  l’accès  de  leur 
ivrelTe  ; car  cette  liqueur  fouette  le  fang,  l’anime,  & 
tire  le  corps  de  l’alToupifTement. 

Maladies  des  Caharetiers, 

Les  vapeurs  malignes  qui  fortent  des  liqueurs  qui 
fermentent , font  fort  à craindre  ; celles  qui  ont  déjà 
fermente  font  auffi  quelquefois  très-nuifibles  : c’effpour 
cela  que  ks  cabaretiers,  cpiandils  defeendent  dans  leur 
cave,  doivent  prendre  les  mêmes  précautions  que  les 
braffeurs,  & doivent  faire  conftruire  des  endroits  vafles 
& aérés  , pour  y placer  leur  vin  ; car,  cpiand  ils  reftent 
long-temps  dans  leur  cave,  ils  rifquent  de  tomber  en 
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ivreffe , tant  l’odeur  eft  vive  & forte  ; c’efl  fur-tout 
l’odeur  du  vin  nouveau  qui  eft  la  plus  à craindre,  ÔC 
celle  qui  porte  le  plus  de  préjudice  à la  machine. 

On  remédie  à cet  état , en  prenant  l’air  , en  fe  met- 
tant à Fufage  d’une  infufion  légère  de  café , en  faifant 
faire  des  tridions  fur  tout  le  corps  avec  une  flanelle , en 
faifant  baffiner  fon  lit , ôc  fe  couchant , pour  tâcher 
d’exciter  les  fueurs. 

Les  autres  maladies  des  cabaretiers  viennent  de  l’al- 
tération qu’ils  donnent  à leur  vin,  quand  ils  font  accom- 
modés avec  la  litharge,  la  cérufe  , ou  avec  les  eaux-de- 
vie  , la  fiente  de  pigeon  ; ce  qui  donne  la  colique  des 
peintres  ou  des  plombiers. 

Il  efl;  vrai  que  les  cabaretiers  qui  font  ces  fortes  de 
manœuvres  criminelles  , ont  grand  foin  de  ne  point  s’y 
expofer  eux-mêmes  ; mais,  quand  cela  arrive  par  mé- 
garde,  le  traitement  n’efl:  point  différent  de  celui  que  nous 
avons  indiqué  à l’article  Colique  des  Peintres, 

Maladies  des  Canonniers. 

Les  canonniers , ou  ceux  qui  forgent  les  canons  & les 
battent  , font  à peu  près  dans  le  cas  des  chaudron- 
niers : le  bruit  continuel  qu’ils  font  excite  fur  eux  des 
impreffions  fi  vives , qu’il  dérange  chez  eux  l’organe 
de  l’ouïe,  & qu’il  les  rend  fourds  de  très-bonne  heure  ; 
joint  à ce  qu’il  s’élève  des  parties  métalliques  qui  volti- 
gent dans  l’air  qu’ils  refpirent , & qui  leur  occafionnent 
des  aflhmes,  des  tremblements , des  étouffements,  des 
coliques.  On  peut  fuivre  le  même  traitement  que  pour 
les  maladies  des  chaudronniers.  Ils  auront  feulement 
l’attention  de  garnir  leurs  oreilles  d’un  peu  de  coton, 
pour  brifer  la  force  des  fons  ; & ils  y infinueront  tous 
les  jours  un  peu  d’huile  de  lis  ou  d’huile  de  laurier , 
pour  donner  un  peu  de  force  à la  membrane  du  tam- 
bour , qui  doit  être  fatiguée  par  le  bruit  continuel. 

A l’égard  des  autres  maladies,  elles  n’exigent  pas 
un  traitement  différent  de  celui  que  nous  avons  trace 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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Maladies  des  Carriers. 

Les  ouvriers  qui  font  obligés  de  travailler  dans  les 
carrières , & qui  refpirent  un  air  lourd  & groflier , qui 
n’eft  point  renouvellé  , font  expofés  à des  infirmités  très- 
dangereufes.  On  doit  fe  repréfenter  aifément  le  con- 
trafte  qui  doit  arriver,  quand,  après  avoir refpiré  un 
air  pur  & ferein , on  fe  trouve  tout  d’un  coup  tranfporté 
dans  un  air  fans  relTort.  Quelle  différence  de  poids  fur 
leur  peau  & fur  leur  corps  ! Audi  ces  fortes  d’ouvriers 
font-ils  fujets  aux  afthmes  , à la  cachexie  ; & ils  périffent 
ordinairement  à quarante-cinq  ou  cinquante  ans  ; car  on 
a remarqué , en  général,  que  ceux  qui  font  obliges  d ha- 
biter fous  terre  pour  y faire  leur  profeflion , périffent  de 
très-bonne  heure. 

Pour  prévenir  les  maux  dont  ces  pauvres  gens  font 
menacés,  ils  fe  muniront,  en  defeendant , d’un  petit 
fachet  pendu  à leur  cou , dans  lequel  on  aura  enfermé 
une  gouffe  ou  deux  d’ail , pilées  avec  un  peu  de  cam- 
phre : ils  fe  frotteront  encore  le  nez  & les  tempes  avec 
un  peu  d’eau-de-vie  camphrée  , ou  quelque  vin  aroma- 
tique. L’üfage  du  tabac  en  fumée,  ou  par  le  nez  , eff  en- 
core un  préfervatif  fort  utile  dans  ces  lieux  fouterrains. 

Si,  en  fortant , ils  fe  trouvoient  mal , il  faut  au  plutôt 
les  mettre  au  lit , leur  faire  boire  beaucoup  d’eau  bien 
chaude,  ou  d’infufion  de  petite  fauge.  On  les  frottera 
par  tout  le  corps  avec  une  ferviette  ; on  leur  lavera 
les  bras  & les  jambes  avec  du  vin  chaud  ou  quelque 
vin  aromatique  ; on  leur  appliquera  des  ventoufes  fe- 
ches;  &,  fi  le  cas  le  requiert , on  en  viendra  même  à 
la  faignée  , en  leur  faifant  avaler  un  gros  de  confeélion 
d’hyacinthe  , avec  vingt-quatre  grains  de  poudre  de  la 
Comteffe  dans  un  verre  d’eau  de  chardon  bénit. 

Au  refte  , ces  ouvriers  doivent  prendre  les  mêmes 
précautions  que  nous  avons  confeillées  aux  braffeurs , 
aux  boulangers , de  jetter  tous  les  matins  de  la  paille 
enflammée , avant  de  defeendre , pour  n’être  point  fur^ 
pris  de  la  vapeur  qui  s’exhale  de  ces  fouterrains. 

Ces  fortes  d’ouvriers  font  aufli  expofés  à tous  les  maux 
qui  viennent  de  la  tranfpiration  fupprimée  , comme: 
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les  rhumes , les  catarrhes , les  rhumatifmes  : ces  mala- 
dies n’exigent  point  un  traitement  différent  de  celui  que 
nous  avons  tracé  à chaque  article  en  particulier. 

Maladies  des  Chandeliers, 

Ce  métier  , quoiqu’utile  à la  vie  , eft  fujet  à bien  des 
inconvénients , eu  é^rd  à la  puanteur  & à l’infeélion 
qui  l’accompagnent. Æà  fonte  des  grailTes  ou  la  prépa- 
ration des  fuifs,  exhale  une  odeur  qui  porte  au  cœur. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  manuellement  la  chan- 
delle , font  les  premiers  à-en  fouffrir,  parce  qu’ils  ont 
à refpirer  & à avaler  ces  vapeurs  grailes  & animales  , 
qui  s’élèvent  des  luifs  qui  bouillent  dans  les  vaiffeaux  de 
cuivre  : c’eft  pourquoi  ces  ouvriers  font  fujets  aux  maux 
de  cœur , aux  vomiffements  , aux  pertes  d’appétit , aux 
maux  de  tête  & aux  oppreflions. 

Les  remedes  que  l’on  a trouvés  contre  les  impreffions 
du  fuif , font  les  vomitifs  préparés  , fur-tout  l’oxymel 
fcillitique,  fans  pourtant  donner  l’exclufion  à l’éméti- 
que, dont  on  peut  auffi  faire  ufage  , à la  dofe  de  deux 
grains  en  lavage.  On  fera  prendre  enfuite  le  fiic  dépuré 
de  cerfeuil , de  chicorée  fauvage,  de  méliffe , par  cuille- 
rées ; ou  l’on  fera  avaler  au  malade  un  demi-gros  de 
thériaque  avec  le  fuc  d’une  orange  aigre. 

Les  chandeliers  auront  l’attention  de  fe  frotter  le  nez 
& les  tempes,  plufieurs  fois  par  jour,  avec  du  vinaigre 
des  quatre  voleurs,  & de  travailler  leur  fuif  au  grand  air. 

Maladies  des  Charrons , Charpentiers  & 

Meniiijiers, 

\ 

Ces  trois  profeffions  font  analogues  enfemble  : auffi 
font-elles  expofées  aux  mêmes  maux.  Comme  ces  ou- 
vriers font  dans  un  travail  continuel,  & qu’ils  font  un 
grand  ufage  du  rabot  & de  la  feie , ils  font  ordinaire- 
ment maigres  , fecs , fujets  aux  tremblements , aux 
clous  on  panaris  : la  vapeur  des  bois  qu’ils  travaillent , 
qui  font  fouvent  colorés , portent  dans  leurs  poumons 
une  difficulté  de  refpirer,  & une  gêne  dans  la  circula- 
tion. Comme  ils  font  prefque  toujours  debout,  ils  (ont 
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expofés  aux  maux  des  jambes,  aux  enflures  des  pieds 
& des  parties  inférieures  : les  efforts  confidérables  qu’Üs 
font  quelquefois , leur  donnent  des  varices , des  def- 
centes. 

Ces  ouvriers  doivent  prendre  à peu  près  les  mêmes 
précautions  que  nous  avons  indiquées  par-tout , c’eft-à- 
dire  , de  refpirer  , autant  qu’ils  peuvent,  l’air  libre;  de 
ne  point  faire  d’effort  violent  ^ d’éviter  l’ufage  de  l’eau- 
de-vie  & des  liqueurs  fpiritueufes.  Leurs  maladies  , au 
reffe , fe  traitent  à l’ordinaire. 

Maladies  des  Chaiidronniers. 

IJ  n autre  métier , de  la  claffe  de  ceux  qu’on  nomme 
fédentaires , c’eft  celui  des  chaudronniers  , qui , étant 
toujours  affis  dans  leurs  boutiques,  battent  continuelle- 
ment le  cuivre  avec  un  marteau , & font  un  bruit  fi 
confidérable  , qu’ils  s’étourdiffent  eux-mêmes  , & de- 
viennent fourds:  ce  bruit  continuel  &trop  violent  fati- 
gue la  membrane  du  tympan,  force  le  ton  de  fes  fibres, 
éi  détruit  fon  élafticité.  Il  eft  affez  difficile  de  remédier  à 
cette  maladie  , parce  qu’elle  fe  forme  infenfiblement,  6c 
qu’elle  ne  fe  déclare  que  dans  un  âge  avancé. 

Un  autre  inconvénient  plus  funeffe  , auquel  ces  ou- 
vriers font  fujets  , c’efl:  la  vapeur  du  cuivre,  qu’ils  refpi- 
rent , qui,  s’infinuant  par  les  pores,  par  la  refpiration 
ou  par  la  bouche , pénétré  jufques  dans  les  poumons  &. 
J’effomac  ; ce  qui  leur  donne  des  afthmes,  des  étouffe- 
ments , des  toux  feches.  L’huile  d’amandes  douces , prife 
par  cuillerées,  plufieurs  fois  par  jour,  l’orgeat,  le  lait 
d’amandes  en  boiffon  , le  lait,  le  petit-lait,  foulagent  ces 
m.alades  ; mais,  pour  peu  que  leurs  corps  ou  leurs  tem- 
péraments foient  enclins  à la  pulmonie  , il  faut  abfolu- 
ment  qu’ils  quittent  le  métier. 

Onaobfervé  que  ces  fortes  d’ouvriers  étoient  fujets, 
dans  leurs  maladies  aiguës,  à avoir  des  tintements  d’o- 
reille, des  bruiffements , quelquefois  même  des  furdités. 
Mais , comme  ces  maux  prennent  leur  origine  dans  la  na- 
ture meme  de  leurm.étier,  on  doit  moins  s’en  effrayer. 
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Maladies  des  Chaux-Fourriers, 

La  chaux  peutoccafionnerde  grands  accidents  à ceux 
qui  la  travaillent.  Sa  vertu  deiïechante  va  à un  tel  point 
fur  les  parties  nerveufes , qu’elle  donne  des  tremble- 
mentscontinuels  à ces  pauvres  malheureux.  Le  poumon 
fe  trouvant  chargé  de  cette  matière  corrofive , l’afthme, 
laphthiile  furviennent. 

Ces  fortes  d'ouvriers  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux 
que  de  s’humeéler  la  poitrine  avec  de  la  tifane  de  gui- 
mauve , ou  de  l’eau  de  fleurs  de  guimauve  avec  le  firop 
de  violette.  Ils  peuvent  àufh  faire  ufage  , le  matin,  d’un 
verre  de  lait  de  vache  , noyé  dans  beaucoup  d’eau.  Le 
beurre  frais , le  matin , étendu  fur  le  pain , leur  eft  encore 
très-utile. 

Il  faut  que  ces  ouvriers  prennent  foin  de  ne  point 
s’expofer  à l’air  froid  en  fortant  de  leur  four , de  ne 
point  trop  refpirer  la  vapeur  de  la  chaux , & de  prendre 
Tair  de  temps  en  temps. 

Maladies  des  Copijles, 

Les  copifles  des  manuferits , qui  pafTent  leur  vie  à 
déchiffrer  de  vieilles  écritures,  6c  qui  lifent  habituelle- 
ment d’anciens  manuferits , font  expofés  à perdre  la  vue, 
par  la  violente  contenfion  où  fe  trouvent,  jour  6c  nuit, 
les  fibres  6c  les  membranes  des  yeux.  Ils  font  aulTi  ex- 
pofés aux  cataraéfes.  Ces  fortes  de  maladies  font  pref- 
qu’incurables.  Ils  peuvent  feulement  avoir  l’attention 
de  ne  point  trop  fe  fatiguer;  de  faire  ufage,  de  bonne 
heure , de  lunettes  qui  confer  vent  ; de  fe  frotter  les  yeux, 
foir  6c  matin , avec  de  l’eau  d’euphraife,  ou  avec  de  l’eau 
6c  quelques  gouttes  d’eau-de-vie.  Ces  fortes  de  perfon- 
nes  doivent  far-tout  éviter  de  travailler  a la  lumière  ; 
ou,  s’ils  font  obligés  de  le  faire  , il  faut  qu’ils  fe  fervent 
d’un  défenfif  de  taffetas  vert , qui  brife  les  rayons  de  la 
lumière,  6c  les  empêche  de  porter  une  imprefîion  di- 
reéfe  fur  les  yeux. 

Les  copifles  font  encore  expofés  à une  autre  maladie  ; 
Ce  fl  la  paralyfie  du  bras , 6c  les  tremblements  dans  les 


^(M  A L)>^  43 

maîns  : la  grande  habitude  dans  laquelle  ils  fe  trouvent 
d’exercer  leurs  mains  & leurs  doigts  , relâche  confide— 
rablement  les  folides , détruit  leur  relTort , & produit  la 
paralyfie.  Il  fuffit  pour  eux  de  fe  laver,  foir  & matin,  les 
mains  avec  du  vin  rouge , dans  lequel  on  aura  fait 
bouillir  des  rofes  de  Provins  , ou  de  le  frotter  avec  de 
l’eau-de-vie  de  lavande,  foir  & matin.  Au  refte,  cette 
maladie  vient  de  fatigue  : on  y remédie  en  prenant  du 
repos , & en  n’exerçant  plus  fes  doigts.  Ils  peuvent  aufli 
avoir  recours  à la  pommade  fuivante  : 

Prenez  , Une  chopine  de  Vin, 

Une  livre  de  Beurre  frais  non  falé. 

Faites-les  bouillir  , pendant  demi-heure , avec  une 
poignée  de  fauge,de  romarin  & d’hyflbpe,  bien  hachés: 
couvrez  bien  le  vaiffeau;  palTez  enfuite , & exprimez 
fortement  le  tout  par  un  linge , & mêlez-y  un  verre 
d’eau-de-vie.  Ce  mélange  ell  fort  utile  dans  cette  efpece 
de  paralyfie  : on  en  frottera  la  partie  deux  ou  trois  lois 
par  jour.  . 

Maladies  des  Cordonniers, 


La  nécelïîté  dans  laquelle  font  les  cordonniers  , fur- 
tout  pour  femmes , de  jaunir  ou  rougir  les  talons  de  leurs 
fouliers , les  rend  fufceptibles  des  maux  auxquels  font 
expofés  les  peintres  & les  doreurs.  Ils  ont  des  coliques , 
des  paraly  fies , des  maux  de  cœur,  des  maux  d’eftomac, 
qui  fe  traitent  comme  la  colique  des  peintres. 

La  mauvaife  odeur  des  cuirs  & des  peaux,produit  un 
air  mal-fain  qu’ils  refpirent  tous  les  jours,  & qui  leur 
donne  des  étouffements  , des  afthmes  & des  difficultés 
de  refpirer.  Pour  y remédier  , il  faut  qu’ils  laiffent  les 
portes  ouvertes  plufieurs  fois  par  jour , cju’ils  ouvrent 
tous  les  chaffis  de  leur  boutique,  afin  de  donner  paffage 
à l’air  extérieur. 


L’habitude  dans  laquelle  font  ces  ouvriers  de  travail- 
ler le  dos  courbé  & toujours  affis , les  expofe  aux  maux 
de  reins , aux  hémorrhoïdes  : ils  ont  de  plus  dans  les 
mains  des  oignons , des  calus,  & fouvent  des  panaris.  Il 
faut  qu’ils  lavent  leurs  mains,  foir  & matin,  dans  l’eau 
tiede^  qu’ils  fe  frottent  les  reins  tous  les  foirs  en  fe  cou» 


44  MAL 

chant  ,&  qu’ils  fe  promènent  pendant  une  heure  ayant 
de  fe  coucher. 

Maladies  des  Corroyeurs, 

Cette  profefTion  eft  fi  fale  & fi  puante , qu’il  efl  im- 
polîible  que  ceux  qui  la  font  ne  foient  expofés  à beau- 
coup d’incommodités  : l’odeur  qui  s’exhale  des  cuirs  & 
des  matières  putrides  des  animaux , s’infinuant  dans  le 
corps  par  la  refpiration , altéré  la  qualité  du  fang , le 
dlfpofe  à la  putréfaélion , & le  rend  propre  à tourner 
en  dilTolution.  Aulîi  ces  fortes  de  gens  font-ils  fujets 
aux  gangrenés  , aux  taches  feorbutiques , aux  déman- 
geailons  à la  peau,  à la  dilTolution  du  fang,  & à tous 
les  maux  qui  viennent  de  la  putréfaélion  des  humeurs. 

Ces  ouvriers  doivent  refpirer  un  air  pur  & ferein,  le 
plus  qu’il  efl  polTible  : les  fêtes  & dimanches,  ils  doi- 
vent fe  promener  hors  de  la  ville  , & tâcher  de  réparer 
les  effets  du  mauvais  air  auquel  ils  font  habitués.  Ils  au- 
ront foin  auffi  de  tenir  leur  boutique  bien  propre,  en  la 
lavant  fouvent , en  la  balayant  deux  fois  par  jour  , en 
laiffant  toutes  les  portes  ouyertes , pour  donner  un  li- 
bre courant  à l’air  : ils  refpireront  de  plus  du  vinaigre 
piufieurs  fois  par  jour , ou  du  fuc  de  citron  ; & , comme 
leurs  humeurs  font  difpofées  à tourner  en  putréfaclion, 
il  faut  qu  ils  évitent  de  fe  nourrir  de  viandes  Talées  & 
épicées,  qu’ils  affaifonnent  leur  nourriture  avec  du, 
vinaigre,  & qu’ils  prennent  pour  boiffon  une  chopine 
d’eau  dans  laquelle  ils  verferont  la  moitié  d’un  verre: 
d’eau-de-vie. 

Maladies  des  Couteliers. 

Les  couteliers  ont  des  maladies  qui  dépendent  de  lai 
profeffion  qu’ils  exercent.  Les  uns  étant  courbés  &. 
étendus  au  deffus  de  la  pierre  à repaffer , les  autres- 
tournant  une  route  avec  rapidité  ; ce  qui  donne  aux  uns' 
des  douleurs  dans  les  bras  &dans  les  jambes , les  expofe 
aux  tremblements  & aux  paralyfies  ; & aux  autres  , des 
maux  d’eftomac , des  difficultés  de  refpirer , des  afth-^ 
mes  , des  maux  de  reins  & de  dos,  joint  à ce  qu’ils  ref- 
plrent  un  air  chaud  auprès  de  leur  forge,  & qu’ils  font 
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renfermés  dans  un  lieu  où  l’air  , pour  l’ordinaire  , n’a 
point  d’ilTue. 

En  général , on  doit  leur  confeiller  d’éviter  de  refter 
trop  long-temps  dans  la  même  poflure  , de  varier  leurs 
travaux,  tantôt  tourner  la  roue  , tantôt  raffiner  le  fer, 
ôc  ceiTer  leur  ouvrage  quand  ils  fentent  quelque  dif- 
pofition  à leur  maladie. 

Maladies  des  Crocheteurs, 

Les  fardeaux  continuels  que  portent  les  crochetenrs, 
les  eltorts  continuels  qu’ils  font,  l’étrange  violence  qu’é- 
prouvent toutes  les  parties , expofent  le  corps  de  ces 
pauvres  malheureux  à périr  à chaque  inftant.  Les  véfi- 
cules  du  poumon,  enflées  par  beaucoup  d’air  lorfqu’iîs 
veulent  élever  quelque  fardeau  confldérable , joint  à la 
fatigue  continuelle  qu’éprouve  la  poitrine  qui  efl  tirée 
en  arriéré  par  les  fangles  des  crochets,  les  rend  fujets 
aux  crachements  de  fang.  La  ridicule  vanité  où  ils  font 
de  faire  parade  de  leurs  forces  dans  des  occafions  où  il 
efl:  inutile  de  le  faire, -les  expofe  à des  efforts  violents,  où 
ils  peuvent  fe  brifer  quelques  vaiffeaux  , fe  rompre  les 
anneaux  du  bas-ventre , & fe  donner  des  defeentes , des 
entorfes , des  varices  confidérables. 

Ainfi  il  efl  effentiel  de  fai2;ner  ces  fortes  de  f^ens , 
quand  ils  font  attaqués  de  ces  maladies , & de  le  faire 
même  plufieurs  fois,  félon  le  befoin. 

Une  autre  incommodité  à laquelle  ils  font  fujets , 
c’efl  de  devenir  boffus.  L’habitude  continuelle  dans 
laquelle  ils  font  de  fe  tenir  courbés  pour  fe  prêter  à leurs 
•charges  , fait  que  l’épine  fe  voûte  & fe  courbe.  Le  re- 
mede  à cet  inconvénient  ne  pourroit  être  que  de  pren- 
dre les  précautions  néceffaires  pour  ne  point  fe  courber 
de  cette  maniéré , ce  qui  efl  bien  difficile  ; auffi  confer- 
vent-i!s  cette  difformité  tout  le  refte  de  leurs  jours. 

Ces  fortes  de  gens  ne  font  pas  moins  expofés  aux  ma- 
ladies de  fuppreflion  de  tranfpiration , que  les  bateliers  , 
les  pêcheurs,  &c.  Ils  font  continuellement  dans  le 
d avoir  fi  chaud  , qu’ils  font  tout  en  fueur  ; après  quoi 
ils  paffent  dans  un  air  froid , qui  peut  leur  faire  beaucoup 
de  mal;  un  verre  de  vin  pur,  bu  fur  le  champ,  les  pré^ 
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fervede  tous  les  accidents,  pourvu  qu’ils  aient  rattéil- 
tion  de  ne  point  cefler  tout  d’un  coup  leur  exercice  , 
mais  de  fe  promener  jufqu’à  ce  que  leur  fueur  foit  finie. 

Maladies  des  Doreurs, 

Les  doreurs  manient  continuellement  le  mercure 
qui  entre  dans  leurs  couleurs,  & qui  fait  fur  eux  des  im- 
prefiions  fi  vives  , qu’ils  font  fujets  à des  coliques  vio- 
lentes, à des  tremblements  dans  les  membres,  à des 
paralyfies , à des  maux  de  tête,  à des  irritations  de  nerfs 
confidérables,  & à des  phthifies. 

On  recommande  à ces  fortes  de  gens  beaucoup  de 
boiffons,  comme  l’eau  de  guimauve,  le  lait  coupé  le 
matin , l’huile  d’amandes  douces , les  crèmes  de  riz , pri- 
fes  en  guife  de  foupe  à dîner  & à fouper  ; il  faut  qu’ils 
évitent  le  vin,  les  liqueurs  fpiritueufes , les  aliments 
échauffants,  & tout  ce  qui  peut  animer  leur  fang.  Quand, 
après  ces  précautions  , ils  ne  peuvent  fe  garantir  des 
mauvais  effets  de  leur  profeffion,  il  faut  qu’ils  la  quit- 
tent. 

» Maladies  des  Dijîillateurs, 

Ceux  qui  diftillent  les  eaux-de-vie  font  continuelle- 
ment enfermés  dans  un  air  chargé  de  parties  vineufes  ÔC 
affoupifTantes,  qui  les  rend  comme  flupides,  languiffants 
ou  engourdis , & fans  appétit.  Les  nerfs , irrités  par  les 
ïmprefîions  de  ces  parties  volatiles  , dérangent  & trou- 
blent toute  l’économie  animale. 

Les  chymiftes  & les  apothicaires  , qui  font  fujets  a 
difiiller  des  plantes  qui  ont  une  odeur  forte , font  ex- 
pofés  quelquefois  à en  avoir  des  atteintes  cruelles;  tels 
font  ceux  qui  diftillent  l’eau-forte,  qui  leur  produit  des 
toux , des  crachements  de  fang  continuels.  A l’égard  des 
autres  qui  ne  diftillent  que  des  plantes  dans  l’eau-de-vie, 
ils  rifquent  beaucoup  moins  : cependant  ils  font  expofés 
à des  ivreffes,  à des  étourdiffements,  des  éblouiffements 
qui  leur  durent  quelquefois  pendant  des  mois  entiers. 

Ce  qu’on  peut  leur  confeiller  de  mieux,  c’eft,  péri-  ' 
dant  qu’ils  travaillent  à difiiller  les  eaux-de-vie , de  fe 
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priver  de  boire  du  vin  ;dans  le  temps  qu  ils  ont  à enton- 
ner le  vin  ou  l’eau-de-vie,  de  détourner  leur  vifage  , &L 
d’avoir  foin  de  fe  laver,  de  temps  en  temps  , avec  l’eau 
froide  : enfin  ils  feront  bien  de  fortir  quelquefois  des 
lieux  où  fe  pafTent  leurs  opérations , afin  de  changer 
i’imprefîion  de  ce  mauvais  air.  Ils  refpireront  de  l’efprk 
de  fel  ammoniac,  ils  fe  frotteront  les  narines  & les  mains 
de  vinaigre  , & ils  boiront  de  temps  en  temps  un  peu 
d’oxycrat. 

Les  chymifles  font  fujets  de  plus  aux  coliques  , aux 
afthmes , aux  piflements  de  fang , aux  convulfions.  Ils 
deviennent  tremblants , chaffieux , afthmatiques  & fans 
dents  , tout  ce  mal  étant  caufé  par  la  force  de  l’impref- 
fion  des  vapeurs  ou  fumées  métalliques.  L’ufage  de 
l’huile  d’amandes  douces  , prife  foir  & matin  , le  lait  de 
vache  ou  d’âneffe,  continué  pendant  long-temps,  les 
bouillons  faits  avec  le  veau  & les  choux  rouges,  font 
très-efficaces  dans  ces  maladies. 

Maladies  des  Ecrivains, 

Les  écrivains  de  profeffion , qui  gagnent  leur  vie  à 
écrire  & à copier  fans  cefîe  des  manuferits , ou  fembîa- 
bles  ouvrages  fouvent  mal  écrits  ou  griffonnés  , font 
expofés  à'perdre  la  vue,  parce  que  les  fibres  nerveufes 
des  yeux,  fe  trouvant  fatiguées  par  la  leélure  continuelle, 
perdent  leur  reffort,  & s’affoibliffent.  Ils  font  également 
fujets  a la  paralyfie.  Koye^  ce  que  nous  avons  dit  ci-dejjus 
dans  les  Mai. ADII.S  des  Copistes. 

Maladies  des  Etüvijles, 

^ Ils  font , alnfi  que  les  baigneurs,  expofés  à paffer  d’un 
air  chaud  dans  un  air  froid  ; & , par  conféquent , les 
maux  qu’ils  ont  à redouter,  viennent  de  la  fuppreflion 
de  la  tranfpiration.  Voye^  ce  que  nou^  avons  dit  aux 
Maladies  des  Baigneurs. 

Maladies  des  Fondeurs, 

^ Les  exhalaifons  & les  fumées  qui  s’élèvent  des  ma- 
tières que  travaillent  les  fondeurs,  empoifonnent leurs 
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maifons,  & les  remplilTent  d’une  vapeur  très-nulfible:  ces 
parties  mctallicjnes , paffànt  par  la  refpiration , coagulent 
le  iang , en  arrêtent  le  mouvement , produifent  des  étouf- 
fements , des  afthmes , des  difficultés  de  refplrer  ; circu- 
lant enluite  avec  le  fang  , elles  caufent  des  coliques , 
des  laffitudes,  des  maux  de  tête,  & des  Irritations  ner- 
veufes  : tels  font  les  fondeurs  de  cloches,  de  canons  & 
de  caraéleres.  ils  font  auffi  fujets  à l’apoplexie  , ôc  font 
ordinairement  pouffifs. 

Les  remedes  , en  général,  confident  à refpirer  un  air 
pur  , à éviter , autant  qu’il  efl:  poffible , ces  vapeurs 
empoifonnées,  à lailfer  les  fonderies  toujours  ouvertes, 
à leur  donner  de  temps  en  temps  de  l’huile  d’amandes 
douces , l’eau  de  guimauve , les  adouciffants  , les  bouil- 
lons au  mou  de  veau  & aux  choux.  A l’égard  de  leurs 
coliques  , occafionnées  par  la  préfence  des  parties  mé- 
talliques qu’ils  refpirent , on  les  traite  comme  la  colique 
des  peintres. 

Maladies  des  Foulons, 

Ce  n’ed  pas  dans  l’eau  que  les  foulons  fe  mettent 
pour  fouler  les  laines  & les  draps , mais  dans  furine 
croupie  & puante , dans  laquelle  ils  font  à demi  nus  , 
dans  des  endroits  bien  fermés.  Un  tel  bain  pour  les  pieds 
& les  mains,  des  exhalailbns  auffi  infeêles  que  celles  qui 
s’élèvent  d’une  pareille  urine,  les  craffes  huileufes  des 
draps  Se  des  laines,  qui  vont  frapper  les  narines  , qui  fe 
refpirent , & qui  fe  répandent  fur  l’habitude  du  corps  de 
ces  ouvriers  prefque  nus  , font  des  fources  de  maladies 
prefque  continuelles. 

Ainfi  ces  ouvriers  font  fujets  aux  influences  de  la 
tranfpiration  fupprimée  , aux  démangeaifons  6:  âcretés 
fur  la  peau,  aux  bouffiffiures , aux  enflures  des  jambes 
& des  pieds,  aux  maux  de  tête,  de  cœur  & d’ellomac. 

Les  précautions  qu’ils  doivent  prendre  confident  à 
laiffier  l’endroit  ou  ils  travaillent  toujours  ouvert  ; à fe 
laverie  corps,  foir  & matin , avec  de  l’eau  fraîche;  à 
refpirer  du  vinaigre  , de  l’efprit  de  fel  ammoniac  , plii- 
fieurs  fois  par  jour  ; & à prendre  l’air  le  plus  qu’ils  pour- 
ront, les  jours  qu’ils  n’auront  rien  à faire. 
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Maladies  des  Fourbijfeurs, 

Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  à fourbir  le  fer  & le 
cuivre  qui  entrent  dans  les  épées,  refpirent  continuel- 
lement la  matière  qui  fort  de  ces  métaux  : aufl'i  pour 
Fordinaire  font-ils  maigres  & décharnés  , expofés  à 
des  mouvements  de  (ievre,  à des  crachements  de  fang, 
à des  difficultés  de  refpirer.  La  néceffité  dans  laquelle 
ils  font  de  remuer  les  bras  pour  limer  diftérentes  ma- 
tières, leur  donne  des  laffitudes  dans  les  membres  , des 
courbatures,  des  tremblements,  des  calusdans  les  mains, 
& des  difpofitions  à la  paralyfie. 

Ces  ouvriers  doivent  éviter  de  refpirer  la  vapeur  qui 
vient  des  métaux  qu’ils  travaillent,  en  mettant  devant 
eux  quelque  chofe  capable  d’en  détourner  la  direélion. 
A l’égard  de  leurs  maladies,  il  en  efl:  à peu  près  de  même 
que  des  autres  états  de  la  vie. 

Maladies  des  Graveurs, 

Les  graveurs , qui  travaillent  au  burin  ou  à l’eau- 
forte  , ont  auffi  leurs  maladies.  Ceux  qui  s’exercent  fur 
le  cuivre  refpirent  continuellement  cette  vapeur  ; ce 
qui  doit  leur  donner  des  picotements  , des  irritations  à 
la  poitrine , des  toux , des  crachements  de  fang  , des  dif- 
ficultés de  refpirer  : aufii  font-ils  ordinairement  maigres 
ôc  décharnés. 

La  vie  fédentaire  qu’ils  mènent  les  expofe  aux  maux 
d’eftomac , au  dégoût , au  défaut  d’appétit , aux  bou- 
tons, aux  dartres,  & à toutes  les  maladies  qpi  viennent 
de  la  mauvaife  digefiion  & de  l’âcreté  du  fang. 

Ils  remédieront  à ces  différents  accidents , en  prenant 
de  r exercice , en  tâchant  de  ne  point  refpirer  les  vapeurs 
du  cuivre  ni  de  l’eau-forte , en  faifant  ufage  du  lait  coupé , 
ou  de  quelque  eau  de  guimauve  , comme  nous  l’avons 
dit  ci-deffus. 

« 

Maladies  des  Jardiniers,  ' 

Voye:^  cet  article  dans  les  Maladies  des  Bate- 
liers. 

D,  de  Santé,  T,  IL 


D 


5° 


-^.(M  A 

Maladies  des  Imprimeurs, 

Il  eft  encore  une  antre  profefîion  dans  laquelle  il  y a 
des  ouvriers  afïis  habituellement , pendant  que  d’autres 
font  debout  ; ce  font  les  imprimeurs , dont  les  uns  étant 
à la  compofition , & les  autres  à la  preffe,  font  prefque 
toujours  dans  la  même  pofition. 

Ceux  qui  font  à la  cafle  deviennent  expofés  à des 
maux  d’yeux,  fur- tout  à des  cataraéles  : on  voit  la  caufe 
de  ces  infirmités  dans  la  nécelTité  ou  font  les  compofi- 
teurs  à l’imprimerie , d’avoir  toujours  les  yeux  fixés  fur 
les  caraeferes  noirs  qu’ils  ont  à diftribuer  ou  à compo- 
fer.  Cette  couleur  noire  appefantit  la  vue,  & trouble 
l’imagination  dans  ces  ouvriers,  de  telle  maniéré  que  ces 
caraéteres  leur  demeurent  préfents , & même,  fous  les 
yeux , lorfqu’ils  dorment.  L’effort  que  fouffre  la  pru- 
nelle de  l’œil , pendant  que  la  vue  eft  fi  long-temps 
fixée,  occafionne  une  étrange  altération  dans  les  fibres 
dont  font  compofées  les  membranes  des  yeux. 

Les  ouvriers  qui  font  à la  preffe  finiffent  ordinai- 
rement par  des  tremblements  dans  les  membres , des 
efforts,  des  defeentes  , des  hydropifies , & des  ulcérés 
aux  jambes.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  maladies  de  ces 
deux  fortes  d’ouvriers  ne  viennent  que  desfolides;  aufîi 
font-elles  difficiles  à guérir  : il  feroit  à fouhaiter  pour 
leur  fanté  , qu’ils  travaillaffent  alternativement  à la 
preffe  & à la  caffe  ; ils  remédieroient  à une  partie  des 
maux  auxquels  ils  font  expofés.  - 

Au  refte , les  compofiteurs  peuvent  fe  fervir  de  lu- 
nettes , ou  de  conferves , pour  fe  préferver  les  yeux. 
Quand  ils  fe  fentent  la  vue  fatiguée  , ils  doivent  refter 
un  inflant  les  yeux  en  l’air , pour  les  détourner  de  deffus 
le  même  objet  : ils  peuvent  auffi  frotter  leurs  yeux  ,foir 
& matin , avec  de  l’eau  d’euphraife  , ou  avec  de  l’eau  & 
quelques  gouttes  d’eau-de-vie. 

Les  preffiers  doivent  fe  frotter , foir  & matin ,'  les  bras 
avec  de  l’huile  d’olive , éviter  les  débauches  de  vin , 
parce  qu’elles  leur  font  très-funeftes,  & ne  point  s’excé- 
der de  fatigue,  en  travaillant  forcément  un  jour  , pour 
réparer  le  t«mps  qu’ils  ont  perdu. 


51 


^(M  A L) 

Maladies  des  Lavandières, 

Nous  avons  déjà  dit  qu’elles  étolent  fujettes  aux  pâîes- 
couleurs,  aux  fupprellions , &.c,  Voyc^  Maladies  des 
Blanchisseuses. 

Maladies  des  Lefpveufes, 

Nous  avons  renfermé  dans  le  meme  chapitre  les 
maladies  des  blanchilTeures  , des  lavandières  & des 
lelTiveufes.  Voyei  Maladies  des  Blanchisseuses. 

Maladies  des  Maquignons , Pojîillons  & Couriers, 

Ceux  qui  montent  habituellement  à cheval , comme 
les  maquignons  , ou  les  poflillons  qui  courent  la  pofte 
jour  & nuit , ont  des  maladies  qui  font  manifeftement 
& originairement  les  èuets  des  états  violents  dans  lef- 
quels  ils  mettent  les  mulcles  de  leur  corps  pendant 
toute  leur  vie  ; ce  qui  les  rend  fujets  à des  pilîements 
de  fang , aux  hémorrhoïdes  , aux  rhagades  , aux  fies , 
aux  ulcérés  variqueux,  aux  maux  de  reins  & de  vef- 
fie,  au  crachement  de  fang. 

La  contrainte  perpétuelle  & les  états  forcés  dans  lef- 
quels  ces  fortes  de  gens  fe  trouvent , les  différentes  at- 
titudes qu’ils  font  obligés  de  prendre  pour  fe  tenir  fur 
leurs  chevaux,  tendent  tous  les  mufcles  & tous  les  nerfs 
du  corps,  irritent  vivement  le  fang  & les  humeurs , (Sc 
expofent  ces  fortes  de  gens  aux  ruptures  de  vaHTeaux , 
qui  les  font  quelquefois  périr  fi.ibitement. 

Il  faut  que  ces  fortes  de  gens  évitent , autant  qu’ils 
peuvent , de  courir  la  porte  ou  de  monter  à cheval 
dans  les  grandes  chaleurs  ; & , quand  ils  font  obligés 
de  le  faire  , il  faut  qu’ils  évitent  le  vin  pur  & l’eau-de- 
vie  : ils  peuvent  feulement  faire  ufage  d’un  demi-verre 
d’eau-de-vie  dans  une  chopine  d’eau , ou  d’autant  de 
vinaigre  dans  la  même  quantité  d’eau.  Au  relie,  ils 
pourront  faire  ufage , à l’intérieur,  de  l’huile  d’amandes 
douces,  de  l’eau  d’orgeat,  & d’une  décoêfion  de  racines 
de  guimauve  , obferver  uxi  régime  doux,  en  évitant 
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los  chairs  falées , l’épicerie  ôc  les  aliments  de  mauvaîfe 
digelHon. 

Maladies  des  Marbriers , des  Statuaires  & des 

Tailleurs  de  pierres. 

Les  ouvriers  qui  ont  à tailler  des  pierres  ou  le  mar- 
bre , doivent  fe  garder  d’une  poudre  fine  &.  impalpable  , 
qui  fe  détache  de  ces  fortes  de  matériaux , de  maniéré 
que,  fans  qu’ils  y penfent,  il  s’en  forme  des  efpeces  de 
graviers  dans  le  poumon , dans  l’eflomac , & ailleurs  ; 
de-là  nailTent  des  concrétions  pierreufes  , qui  bouchent 

6 obffruent  les  canaux  du  fang  , & gênent  la  circula- 
tion ; ce  qui  donne  des  mal-aifes,  des  difficultés  de  ref- 
pirer,  des  crachements  de  fang , & autres  maux  de  cette 
nature. 

On  ne  fçauroit  trop  recommander  à ces  ouvriers  de 
boire  affidument  de  l’eau  chaude  , pendant  leur  tra- 
vail, & même  de  fe  mettre  dans  l’habitude  de  pren- 
dre un  demi-gros  de  caffe  cuite  avant  leurs  repas  , ou 
bien  d’avaler,  de  temps  en  temps , de  l’huile  d’amandes 
douces,  pour  empêcher  que  cette  poudre  ne  s’amoncele 
dans  l’eftomac , & pour  l’entraîner  par  les  felles. 

Les  flatuaires,  qui  emploient  le  plâtre  à faire  leurs 
ftatues , ont  quelque  chofe  de  femblable  à appréhen- 
der ; car  il  s’élève  continuellement  du  plâtre  qu’ils  met- 
tent en  œuvre , une  poudre  fine  qu’ils  refpirent , la- 
quelle endommage  leur  poumon  : ainfi  ils  ont  b’efoin 
des  mêmes  précautions  que  les  marbriers  & les  tailleurs 
de  pierres. 

Maladies  des  Meuniers, 

Les  maladies  des  meûniers  relTemblent  bien  plus  à 
celles  des  boulangers , depuis  que  l’on  a inventé  les 
moulins  à vent  & les  moulins  à eau  ; ils  font  conti- 
nuellement parmi^  la  farine , qu’ils  refpirent , Sc  qui 
charge  leur  poumon.  Etant  expofés  de  plus  à porter 
de  pefants  facs  de  blé  , ils  font  toujours  à la  veille 
d’avoir  des  defeentes.  Pour  y obvier , ils  feront  très- 
bien  de  porter  continuellement  des  ceintures  ou  des 
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fangles  très-larges , qui  ^ les  ferrant  de  bas  en  haut , 
leur  affermiront  les  entrailles  dans  leur  fituation  natu- 
relle. 

Si , nonobffant  cette  précaution. , il  leur  furvient  quel- 
que defcente,  il  leur  eft  de  la  derniere  importance  de 
ne  jamais  aller  fai\s  bandage , pour  ne  point  s’expofer 
à être  (urprispar  quelque  fubit  étranglement  de  boyaux , 
qui  ne  manqueroit  pas  de  leur  arriver  , à caufe  des 
efforts  trop  fréquents  qu’ils  font  en  portant  des  facs 
de  blé. 

Une  autre  remarque,  c’eff  quefouvent  ils  deviennent 
foiirds , parce  qu’ils  ont  à entendre , jour  & nuit , le  bruit 
des  eaux  & des  meules  de  leurs  moulins  : on  leur  con- 
feille  de  tenir  du  coton  dans  leurs  oreilles , autant  qu’ils 
le  pourront.  i 

Il  eff  encore  une  obfervation  affez  finguliere  au 
fujet  des  meuniers  & des  boulangers , c’eff  que  les 
uns  & les  autres  font  fort  fujets  à avoir  des  poux  : la 
poulîiere  de  farine , dont  ils  font  couverts  , en  eft  la 
caufe;  & le  peu  de  propreté  de  ces  ouvriers  y con- 
tribue. 

Maladies  des  Ouvriers  fédentaires. 

Les  arts  fédentaires  tiennent  de  bien  près  à ceux  où 
les  artifans  font  contraints  d’être  debout.  Les  ouvriers 
qui  exercent  certaines  profeflions  font  obligés  d’être 
tout  à-la-fois  debout,  & en  quelque  façon  aftis  : tels 
font  les  artifans  qui  travaillent  aux  draps  , aux  tapifte- 
ries  5 aux  bouracans.  Plufieurs  d’entr’eux  font  obligés  , 
dans  leurs  maladies  , d’avoir  recours  aux  charités  de 
paroifte,  comme  des  gens  totalement  épuifés.  On  doit 
faire  attention  que  la  violence  qu’il  faut  que  ces  arti- 
fans fe  faffent  pour  tendre  les  jambes  & les  cuiffes  , 
avant  de  fe  tenir  fermes  fur  le  liege  fur  lequel  pofe 
leur  corps  , leur  attire  les  maux  dont  il  a été  fait  men- 
tion à l’occafion  des  maladies  de  ceux  qui  travaillent 
debout;  mais  les  ouvriers  dont  il  eft  ici  queftion»  ont 
de  plus  à fouffrir  de  grandes  lalîitudes  dans  les  bras , 
dans  le  dos  & dans  les  jambes  : ces  laftitudes  font 
bien  différentes  de  celles  qu’on  appelle  lajjltudes 
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tanécs  ; car  celles-ci  viennent  de  répaifTiiTement  des 
liquides  , &c  les  autres  de  lefFort  des  folides. 

Les  fabricants  de  drap  ou  de  ferge  fe  préfentent  abat- 
tus de  lalîitudes , de  maux  de  pieds  ou  de  jambes  ; d’au- 
tres d entr’eux  ont  mal  aux  yeux  , parce  que  le  duvet 
qui  s eleve  de  la  laine  qu’ils  emploient , & la  vapeur 
de  1 huile  qui  eft  dans  ces  laines  , leur  enflamment  les 
yeux. 

Une  autre  forte  d’ouvriers , qui  achèvent  de  ftiçonner 
les  draps , font  les  tondeurs,  qui  contraftent,  parce  qu’ils 
font  debout,  les  maladies  propres  aux  artifans  qui  gar- 
dent cette  fituation  ; & en  même  temps  le  poids  des. 
cifeaux  avec  lefquels  ils  tondent  les  draps , les  laiflfe 
dans  l’état  violent  que  fouffrent  leurs  bras  &c  leurs 
mains. 

Tous  ces  ouvriers  ont  befoin  de  fe  repofer  un  ou 
deux  jours  delà  femaine,ou  de  ne  travailler  que  fix 
ou  fept  heures  par  jour  ; autrement  ils  rifquent  de  pé- 
rir très-jeunes.  Les  faignées  font  contraires  à toutes  ces 
fortes  d’ouvriers  ; les  aliments  nourriflants , les  crèmes 
de  riz,  leur  conviennent  ; & ils  peuvent  prendre  aufli 
de  l’huile  d’amandes  douces,  destifanes  de  guimauve, 
de  graine  de  lin  , éviter  lur-tout  les  liqueurs  & les 
débauches , qui  leur  font  extrêmement  funeftes. 

Maladies  des  Pêcheurs, 

Les  pêcheurs  font  fujets  aux  maladies  occaflonnées 
par  la  fuppreflion  de  la  tranfpiration  , ainfi  que  les  ba- 
teliers. Foye^  Maladies  des  Bateliers. 

Maladies  des  Peintres  & des  Broyeurs  de 

couleurs, 

La  plupart  des  peintres  font  obligés  de  faire  eux- 
mêmes  la  préparation  & le  mélange  de  leurs  couleurs  ; 
de,  comme  il  y entre  fou  vent  du  mercure,  de  la  li- 
tharge , de  la  cerufe  , de  l’orpiment , & d’autres  pré- 
parations métalliques  aulli  dangereufes , il  n’efl  pas 
étonnant  qu’ils  foient  expofés  à des  maux  de  cœur 
continuels,  à des  douleurs  d’eilomac , & à des  coliques 
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violentes.  Les  parties  métalliques,  qui  font  dans  les 
couleurs  qu'ils  broient  ou  qu’ils  manient , s’infmiient 
à travers  les  vaifleaux  abforbants  , par  le  moyen  de 
la  rel'piratioii , & caufent,  par-tout  oit  elles  s’attachent , 
des  douleurs  très-vives , des  picotements  à la  poitrine , 
des  toux , des  crachements  de  fang  ; mais  ce  qu’il  y 
a de  particulier,  c’eft  que  leur  fiege  principal  eft  pref- 
que  toujours  dans  le  ventre  : aufli  voit-on  les  pein- 
tres , les  broyeurs  de  couleurs  , ceux  qui  préparent  les 
talons  pour  femmes , & généralement  tous  ceux  qui 
emploient  les  métaux  avec  les  couleurs , porter  un 
vifage  pâle  & défiguré  , un  corps  fec  & décharné  , le 
dos  toujours  courbé  , pour  diminuer  en  partie  les  dou- 
leurs du  ventre. 

La  faignée  efl:  regardée  , dans  ces  maladies , comme 
inutile  ou  pernicieufe  : les  douleurs  qui  s’excitent  dans 
le  corps  ne  font  point  inflammatoires , comme  on  pour- 
roit  fe  l’imaginer;  & les  boiffons  délayantes  & rafraî- 
chilTantes  ne  font  qu’augmenter  la  difficulté  qu’il  y a de 
débarralTer  les  inteflins  de  ces  parties  aélives  qui  y 
font  engagées. 

Voici  le  traitement  qu’on  doit  fuivre.  On  donnera 
d’abord  un  lavement  compofé  de  feuilles  de  pariétaire , 
de  mauve  , de  guimauve  , avec  fuffifante  quantité 
d’huile , pour  laver  les  entrailles  , & entraîner  les  ex- 
créments qui  pourroient  y être  engagés;  après  quoi, 
on  donnera  le  lavement  fuivant  : 

Prenez  , l/ne  pomme  de  Coloquinte  , 
que  vous  ferez  bouillir  avec  une  chopine  d’eau. 

Ajoutez-y  enfuite 

De  Diaphœnîc , une  once. 

De  Cryflal  minéral , deux  gros. 

Paflfez  le  tout  pour  un  lavement.  On  répété  ce  lave- 
ment quatre  ou  cinq  jours  de  fuite , jufqu’à  ce  que  les 
douleurs  foient  un  peu  calmées  ; après  quoi , on  fera 
prendre  au  malade  quatre  grains  d’émétique  en  lavage. 

Chaque  foir  où  l’on  prefcrira  des  lavements  purgatifs 
ou  de  l’émétique , on  donnera  au  malade  un  demi- 
gros  de  thériaque , pour  calmer  les  efforts  des  muf- 

Div 
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des  &.  des  vlfceres.  On  répété  l’ufage  des  lavements  Sc 
du  vomitif,  jufqu’à  ce  que  les  douleurs  foient  totale- 
ment celTées.y 

On  finira  par  prendre  la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  De  Squine , demi-once. 

De  Séné  , deux  gros. 

Faites  bouillir  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , réduits  à 
chopine  ; faites  infufcr  enfuite  deux  gros  de  canelîe  : 
on  en  boira  une  pinte  par  jour. 

Ces  fortes  de  coliques  font  fujettes  à dégénérer  en 
paralyfie.  Voye:^  Colique  des  Peintres. 


Maladies  des  Perruquiers, 

Les  perruquiers  font  fujets  aux  maladies  occafion- 
nées  par  la  poudre  qu’ils  refpirent  continuellement  , 
& par  la  mal-propreté  dans  laquelle  ils  vivent  : cette 
poufliere  extrêmement  fine,  dans  laquelle  ils  font,  pafi 
fant  par  la  refpiration , gêne  les  conduits  des  poumons, 

peut  à la  longue  les  obfiruer  ; ce  qui  leur  donne  des 
toux , des  afthmes  , des  enrouements , des  difficultés  de 
refpirer  , qui  les  tourmentent  par  intervalles.  Une  par- 
tie de  cette  poudre , paffant  par  le  canal  alimentaire , 
s’amaffe  dans  l’efiomac , & y caufe  des  naufées , des 
maux  de  cœur , des  envies  de  vomir , des  dégoûts  ôc 
des  indigeftions. 

La  mal-propreté , en  outre , dans  laquelle  vivent  ces 
fortes  de  gens,  qui  couchent prefque  tous  tes  uns  fur 
les  autres , & qui  portent  des  habits  toujours  fales  & 
chargés  de  poudre , les  rend  fujets  aux  démangeaifons 
de  la  peau , aux  rougeurs , aux  boutons  & à la  ver- 
mine. 

Les  précautions  que  ces  fortes  de  gens  doivent  pren- 
dre, c’efi:  d’humecler  leur  poitrine  & leur  eftomac , 
en  buvant,  dans  la  journée,  quelques  verres  d’eau,  pour 
détremper  cette  matière  plâtreufe  qui  fe  forme  dans 
leur  corps,  & pour  empêcher  quelle  ne  fè  fixe  & fe 
colle  dans  les  différentes  parties  du  corps,  6c  c|u’elle  ny 
forme  des  obffriiélions» 
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En  fécond  lieu , il  efî:  bon  qu’ils  fe  purgent,  de  temps 
en  temps , avec  deux  gros  de  follicule  de  féné  , deu^” 
onces  de  manne  & deux  grains  d’émétique  en  deux  ver- 
res, pour  faire  couler , s’il  fe  peut , cette  même  matière 
produite  par  l’amas  de  la  poudre.  Ils  auront  foin  auffi  de 
fe  laver  le  vlfage&  les  mains  une  ou  deux  fois  par  jour, 
de  fe  frotter  le  corps,  en  fe  couchant  & en  fe  levant, 
avec  du  linge  , & d’en  changer  le  plus  qu’ils  pourront. 

, D’ailleurs,  ü,  malgré  ces  précautions,  ils  ne  peuvent 
vaincre  leurs  maux , il  faut  néceffairement  qu’ils  quit- 
tent leur  profelTion. 

Maladies  des  Plâtriers^  des  Maçons^  &c. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  plâtre , ou  qui  l’em- 
ploient journellement  à différents  ouvrages  néceflaires 
à la  fociété,  font  d’abord  expofés  à la  chaleur  de  four- 
neaux très-ardents , très-defféchants  & très-vaporeux. 
Le  plâtre,  comme  l’on  fçait , eft  extrêmement  mal-fai- 
fant , fur-tout  lorfqu’il  elf  nouvellement  préparé  : on  a 
vu  des  gens  périr  fubitement , pour  avoir  habité  des 
appartements  nouvellement  conftruits  ; joint  à ce  que 
le  plâtre  a la  vertu  de  fe  gonüer , comme  on  le  voit  aux 
bâtiments;  ce  qui  fait  que  les  vaiffeaux  du  poumon  doi- 
vent être  diftendus , tandis  que  les  tuyaux  nerveux  font 
comprimés  , & que  la  circulation  des  efprîts  fe  trouve 
arrêtée , ou  du  moins  extrêmement  gênée.  Aufîi  les 
plâtriers  deviennent-ils  afthmçitiques  , cacheéliques , ÔC 
enfin  meurent  miférablem.ent. 

Quelques-uns  confeillent  de  faire  ufage,  dans  cette 
profeffion  , d’une  décqélîon  de  Cendre  de  farment , 
comme  un  préfervatif  contre  les  effets  du  plâtre.  Ce 
qu’on  peut  faire  de  mieux,  c’eft  de  laver  beaucoup  fon 
fang,  de  ne  jamais  boire  ni  eau-de-vie  ni  vin  pur;  de 
faire  ufage  de  quelques  cuillerées  d’huile  d’amandes 
douces  tous  les  matins , pour  tenir  le  ventre  libre  , & 
d’une  tifane  de  guimauve  , pour  adoucir  les  entrailles  & 
les  endroits  oii  le  plâtre  fe  trouve  engagé.  Le  lait  de 
vache , noyé  dans  beaucoup  d’eau , efl  auiTi  un  remede 
qui  leur  convient  très-foru 
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Maladies  des  Plombiers  , des  Potiers  d^ Etain 

& de  Terre, 

Ce  font  à peu  près  les  mêmes  vapeurs  , les  exhaîaî- 
fons  ou  fumées  métalliques  , foit  mercurielles  y vitrio- 
Kques  ou  nitreufes  , qui,  s’élevant  des  matières  que  tra- 
vaillent ces  ouvriers  , leur  occafionnent  leurs  maux. 
La  chaleur  du  feu  continuel  où  ils  fe  trouvent , jointe 
aux  parties  mal-faifantes  qui  fe  détachent  des  métaux  , 
leur  donnent  les  coliques  que  nous  avons  décrites  à 
i’article  Maladies  des  Peintres,  & les  font  tom- 
ber dans  des  paralyfies  qui  les  tiennent  eftropiés  pour 
îe  refie  de  leur  vie  : ils  deviennent  bouffis  , cachec- 
tiques. 

Une  autre  maladie  qui  prend  aux  potiers  de  terre 
& d’étain,  ce  font  des  vertiges  qui  attaquent  affez  fou- 
vent  ceux  qui  travaillent  à la  roue.  Ces  efpeces  d’étour- 
diffements  font  ordinairement  fuivies  d’affeélions  épi‘- 
îeptiques , quelquefois  même  d’apoplexie. 

Les  coliques  & les  tranchées  de  ces  ouvriers  fe  trai- 
tent comme  la  colique  des  peintres.  A l’égard  des  ver- 
tiges , comme  ils  font  également  produits  par  ces  par- 
ties métalliques , les  faignées  y font  totalement  inu- 
tiles : il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  lavements  pur- 
gatifs , aux  émétiques , & entretenir  un  écoulement 
par  le  ventre  , pour  dégager  ces  matières  qui  fe  forvt 
portées  dans  leur  cerveau. 

Maladies  des  Poljjonnlers,^ 

La  puanteur  horrible  qui  accompagne  ces  états  ,rend 
ceux  qui  les  font , fufceptibles  des  imprellions  mal- fai- 
nes qui  s’exhalent  de  la  viande  pourrie  qu’ils  remuent 
to>us  les  jours.  Cette  matière  putrefcible , mêlée  avec 
leur  fang  , les  difpofe  à la  putrélaélion  , aux  maladies 
gangreneufes , à la  diffolution.  La  partie  huileufe  de 
ces  poifTons  , qui  s’exhale,  s’attache  fur  la  peau  , la 
pique , l’irrite,  & produit  des  boutons , des  démangeai- 
îons,  des  âcretés. 

Ces  fortes  de  gens  doivent  affaifonner  tous  leurs  ait- 
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ments  avec  du  vinaigre,  boire  beaucoup  de  limonade  5 
mâcher  quelquefois  des  écorces  de  citron,  fe  laver  deux 
fois  par  Jour  le  vifage  & les  mains  avec  de  l’eau  traî- 
che , éviter  de  mettre  le  nez  fur  les  baquets  dans  lef- 
quels  fe  trouve  leur  poifTon  corrompu  , tâcher^  de 
donner  de  lair  aux  endroits  qu’ils  habitent,  & refpirer 
un  air  pur , en  fe  promenant  les  jours  ou  ils  auront  la 
liberté  de  le  faire. 

Maladies  des  Porteurs^  de  chalfes. 

Les  porteurs  de  chaifes  font  un  autre  genre  d’hom- 
mes que  le  poids  de  leur  profeffion  accable  : chez  eux , 
ce  font  principalement  les  poumons  qui  ontàfouftrir, 
parce  que  l’art  de  porter  plus  légèrement  la  chaife 
confiftant  à tenir  , le  plus  qu’il  eft  poüîble  , le  corps  ou 
l’épine  du  dos  dans  fa  ligne  naturelle  de  direélion  , les 
poumons  des  porteurs  de  chaifes  , qui  ont  à fe  dilater 
îbuvent  par  leur  travail , ne  le  font  qu’avec  peine , 
parce  que  ce  vifcere  trouve  d’autant  moins  d’efpace 
dans  la  poitrine  , que  le  corps  fe  conferve  pins  droit. 
Les  maux  de  poitrine , les  opprelFions , les  maux  de 
côtés  & les  crachements  de  iang,  qui  prennent  fi  fou- 
vent  aux  porteurs  de  chaifes  , n’ont  point  d’autre  caufe 
que  l’embarras  dans  lequel  tombe  la  circulation  du  fang 
dans  les  poumons  de  ces  pauvres  gens  , &L  dans  les 
mufcles  de  la  refpiration  ou  de  la  poitrine.  Que  fi  l’on 
ajoute  à ces  inconvénients  l’habitude  où  font  les  por- 
teurs de  chaifes  de  s’enivrer  de  vin  & d’eau-de-vie  , 
l’on  fçaura  la  raifon  pourquoi  le  fang  foiùTrant  par  fa 
turgefcence , ou  trop  raréfié,  paffe  alors  difficilement 
par  le  poumon.  Le  comble  du  mal , c’efl  lorfque  la 
chaleur,  ou  la  foif  extrême  , les  oblige  à boire  de  l’eau 
froide  ; car , le  fang  n’ayant  jamais  plus  de  difpofition 
à s’épaiffir  par  l’aéiion  du  froidj,  que  quand  il  efl  bien 
échauffé,  faut-il  s’étonner  fi  les  fluxions  de  poitrine, 
dont  font  affeéfés  les  porteurs  de  chaifes  , font  accom- 
pagnées de  fievres  fi  aiguës , & les  mettent  bientôt  au 
tombeau  ? 

Lès  faignées  multipliées  conviennent  dans  ces  fortes 
dû  maladies  ;çar  5 eoname  ces  hommes  font  plus  forts- 
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que  les  autres,  que  leurs  maladies  font  plus  aiguës,  iÎ5 
fupportent  aulTi  plus  aifément  la  perte  de  leur  fang.  Il 
faut  pourtant  obferver  de  ne  pas  trop  les  noyer  deboif- 
fons  ni  de  lavements  j parce  que  ces  fortes  de  gens  font 
accoutumés  à boire  de  l’eau-de-vie  ; ce  qui  }etteroit 
leurs  fibres  dans  un  relâchement  & une  foîblefle  confi- 
dérable.  Les  premiers  jours  de  leur  maladie,  on  leur 
donnera  pour  boilTon  , de  l’eau  dans  laquelle  on  jettera 
une  cuillerée  ou  deux  de  vinaigre  ; &c  par  la  fuite , on 
' leur  permettra  une  boiflbn  faite  avec  quatre  cuillerées 
d eau-de-vie  dans  une  chopine  d’eau. 

Quand  leurs  maladies  font  occafionnées  par  un  froid 
fubit  qui  les  a faifis , il  ne  faut  point  leur  donner  pour 
boifTon  de  vinaigre  ni  d’eau-de-vie,  parce  que  ces  li- 
queurs coaguleroient  encore  plus  leur  fang  , & s’oppo- 
feroient  à leur  guérifon  : il  vaut  mieux  leur  faire  une 
tifane  de  chiendent,  de  réglifle  Si  de  bourrache. 

Maladies  des  Porteurs  d'eau. 

Les  porteurs  d’eau  font  des  porte-faix  qui,  en  effet, 
font  expofés  aux  memes  maladies  que  les  porteurs  de 
chaifes  ; mais  deux  circonftances  aggravent  les  dangers 
ou  les  inconvénients  de  cette  pénible profefîion  : l’une, 
c’efl  qu’étant  toujours  dans  le  maniment  de  l’eau  , & 
expofés  à faller  prendre  froide  ou  glacée  à la  riviere, 
ce  font  des  occafions  qui  effectuent  fouvent  les  mena- 
ces des  maladies  attachées  à leur  travail  : l’autre  cir- 
conffance  regarde  les  femmes  qui  ne  craignent  pas  de 
fe  faire  porteufes  d’eau.  Cependant,  comme  elles  peu- 
vent encore  être  en  âge  d’avoir  des  enfants,  à combien 
de  malheurs  ne  s'expofent-elles  pas  en  portant  de  l’eau , 
dans  le  temps  que  peut-être  elles  commencent  d’être 
groffes  ? C’eff  donc  s’expofer  à des  fauffes-couches  ou 
à des  avortements.  Quoi,  en  effet,  de  plus  capable  de 
précipiter  un  accouchement,  que  le  poids  d’une  charge 
de  deux  féaux  pleins  d’eau , lefquels  , dirigeant  la  ligne 
du  centre  de  gravité  vers  les  parties  baues , occafion- 
nent  le  relâchement  de  ces  parties , d’où  s’enfuit  la  perte 
de  l’enfant } 

Le  remede  à tous  ces  malheurs  eff  d’abord , pour  ks 
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femmes , de  quitter  ce  métier  quand  elles  font  embar- 
raflées , pour  ne  point  s’expofer  aux  avortements. 

A l’égard  des  hommes  & des  filles  il  convient  qu’ils 
fe  tiennent  toujours  couverts , du  mieux  qu’il  leur  eil: 
pofîible , pour  éviter  les  imprefîions  du  froid  &C  du 
chaud,  les  fupprefîions , la  cachexie,  la  boudifrure , 
la  toux  , les  engelures  , & généralement  tous  les  maux 
qui  viennent  de  la  tranfpiration  fupprimée. 

Au  refie  , les  maladies  vives  des  porteurs  d’eau  font 
les  memes  que  celles  des  porteurs  de  chaifes,  Ôc  n exi- 
gent point  un  traitement  différent. 

Maladies  des  Pojlillons, 

Ces  fortes  de  gens  font  expofés  aux  mêmes  mala- 
dies que  les  couriers  & les  maquignons , ainfi  que  les 
fiacres  & les  cochers.  Ce  font  ordinairement  des  def- 
centes  occafionnéespar  le  cahot  des  voitures  & du  che- 
val, qui  fe  güérifîent  même  très-difficilement , parce 
qu’elles  fe  font  formées  par  un  relâchement  infenfible 
des  anneaux  des  mufcles.  Voye:(^  Descentes  , & Ma- 
ladies DES  Maquignons. 

Maladies  des  Soldats, 

La  vie  militaire  eft  fujette  à de  grandes  & de  fré- 
quentes incommodités,  qui  fontinféparables  de  cet  état: 
elles  y font  telles , que  fouvent  elles  font  de  grands  dé- 
gâts, fans  épargner  même  les  corps  les  plus  robufles. 
On  a obfervé  que  les  maladies  qui  régnent  le  plus  com- 
munément parmi  les  troupes  , font  les  toux , les  maux 
de  gorge  ou  angine,  la  pleuréfie,  la  péripneumonie, 
le  rhumatifme  , la  fievre  intermittente  , les  devres  in- 
termittentes printanières  & automnales  , & la  fievre 
quarte.  Les  foldats  font  fouvent  attaqués  de  la  jauniffie, 
de  l’hydropifie  , du  vomiffement , du  choléra-morbus  , 
des  maux  vénériens  , de  la  gale.  Ils  font  auffi  fujets  à la 
diarrhée,  à la  dyffienterie,  à avoir  les  inteflins  enflam- 
més , à la  phréiiéfie,  à l’hémorrhagie  du  nez  , au  fcor- 
but  & aux  vers.  Chacune  de  ces  maladies  efl:  traitée 
à fon  article  : ainfi  il  fuffit  d’ajouter  ici  quelques  obfer- 
vations , au  moyen  defquelles  on  pourra  prévenir  les 
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maladies,  Si  conferverla  fanté  du  foldat.  L’on  n’ignore 
point  que  la  g.ierre  ne  permet  pas  toujours  de  luivre  à 
la  lettre  ce  qu’on  va  dire  ; mais  il  n’eÛ:  pas  pour  cela 
inutile  de  connoître  ce  qui  efl:  le  plus  avantageux , afin 
qu’on  puiffe  du  moins  s’en  fervir,  lorfque  les  circonf- 
tances  le  permettront. 

I.  Le  foldat  nouvellement  enrôlé  , &.  arraché  tout-à- 
coup  à Tes  parents , ne  perd , pour  ainfi  dire , pas  plutôt 
de  vue  le  clocher  de  îbn  village,  qu’il  tombe  dans  la 
mélancolie;  & , laboureur  robulle , il  foutient  cepen- 
dant à peine  les  fatigues  & les  incommodités  de  la  vie 
militaire.  Il  ferait  à defirer  qu’on  pût  l’accoutumer  peu 
à peu  à ce  nouveau  genre  de  vie;  mais,  en  attendant, 
rien  n’ell  mieux  que  de  lui  procurer  tous  les  moyens 
qui  peuvent  le  divertir  & le  diftraire. 

II.  Les  herbages , les  légumes  frais , font  pour  le  foldat 
une  nourriture  faine  : les  fruits  mûrs  lui  font  également 
bons,  ils  ne  nuifent  jamais  que  par  l’abus  que  l’on  en 
fait  ; mais  les  fruits  qui  ne  font  point  à leur  maturité  , 
& qui  font  âpres  , font  très-nuifibles.  Au  refie,  l’ufage 
des  mêmes  légumes  &C  des  fruits  garantit  du  fcorbut , 

guérit  même  ceux  qui  en  font  atteints. 

IlL  II  eft  effentiel  de  faire  choix  de  l’eau  la  plus  pure 
qui  fe  puiiTe  trouver  : on  n’en  trouve  point  d’ablolu- 
ment  pure  ; mais  on  doit  donner  la  préférence  à celle 
qui  a le  moins  de  parties  hétérogènes.  Il  eft , au  fur- 
plus  , très-aifé  de  diftinguer  l’eau  plus  pure , d’avec  celle 
qui  l’efl  moins  , au  moyen  de  l’huile  de  tartre  par  dé- 
faillance. En  faifant  tomber  dans  un  verre  quelques 
gouttes  de  cette'  huile , l’eau  moins  pure  devient  lur 
le  champ  trouble , tandis  qu’il  ne  fe  forme  qu’un  léger 
nuage  dans  celle  qui  eft  plus  pure.  Si  l’on  fe  fert  d’eau 
de  riviere , il  faut  ne  la  point  puifer  près  des  bords , 
l’eau  du  milieu  étant  toujours  meilleure. 

On  fe  trouve  quelquefois  dans  la  trifte  néceflité  de 
n’avoir  pour  boirfbn  que  de  mauvaifes  eaux  dans  ce 
cas , on  les  corrigera  beaucoup  , fi  l’on  y mêle  une 
certaine  quantité  de  vinaigre.  On  peut,  par  exemple, 
en  mêler  fix  onces  dans  trois  pots  d’eau  : la  boilTon  eu 
devient  même  plus  agréable. 
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L’on  rendra  auïïi  l’eau  beaucoup  moins  nuifible , 
en  y mettant  quelques  rouelles  de  racines  de  la  plante 
nommée  calamus  aromaîïcus  : cette  racine  fe  trouve 
par-tout,  & principalement  dans  les  endroits  maréca- 
geux , où  d’ordinaire  les  eaux  font  les  plus  mauvaifes, 

IV.  Il  faut  donner  au  foldat  un  bon  habit,  & qui  le 
couvre  bien;  que  fes  fouliers  foient  d’un  cuir  épais  & 
fort , & que  le  fil  dont  ils  font  confus  foit  bien  enduit 
de  poix  : il  fera  meme  très-bien  d’en  enduire  toutes  les 
coutures  du  foulier  ; cela  empêche  l’eau  de  pénétrer. 

V.  On  doit,  autant  qu’il  eft  poffible,  ch^oifir  pour  les 
camps  un  terraij^fec.  Celui  qui  paroît  tel,  ne  l’eft  quel- 
quefois point  du  tout,  parce  que  les  eaux  font  à peu 
de  didance  de  la  furface.  Il  eft , au  refte  , fort  facile  de 
s’en  inftruire  , en  creufant  la  terre  ; &,  fans  qu’il  en  foit 
même  befoin  , on  n’a  fimplement  qu’à  examiner  les 
puits  à portée  des  villages.  Si  l’eau  ed  élevée  dans  ces 
puits  , le  terrain  ed  humide  : d elle  y ed  bade  , le  terrain 
ed  fec. 

Il  convient  même  d’éviter  le  voifinage  d’épaifTes  fo- 
rêts : elles  empêchent  le  vent  de  pénétrer , & rendent 
dans  leurs  environs  l’air  humide  & croupidant. 

Si  cependant  la  nécedité  oblige  de  camper  dans  un 
terrain  humide  , il  faut  alors  changer  plus  fouvent  que 
de  couturne  la  paille  des  foldats.  Quant  aux  ofîiciers, 
ils  fe  trouveront  très -bien  d’une  toile  cirée,  étendue 
au-dedbus  de  leur  lit. 

Dans  des  temps  de  pluie , plus  1^  tentes  font  tendues, 
moins  elle  y pénétré  : de  petits  fodes , creufés  autour 
des  tentes,  rendent  audi  moins  humide  l’endroit  où  le 
foldat  couche  , parce  qu’ils  recueillent  l’eau  qui  tombe 
du  ciel. 

VL  Lorfqu’une  armée  féjourne  long-temps  dans  le 
même  camp , les  mauvaifes  exhalaifons  de  tant  de  corps 
occafionnent  toujours  des  maladies , à moins  qu’il  ne 
furvienne  des  vents  forts  6c  fréquents  ; & elles  font  fur- 
tout  à craindre  , fi  l’on  refpire  un  air  chaud  & humide. 
Les  changements  de  canip  contribuent  donc  à la  famé 
du  foldat , fur-tout  quand  la  dyffenterle  régné  : il  naît 
de- là  une  raifon  de  plus  pour  éviter  le  voiûnage  des 
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forets  cpaiiTes  , qui  empêchent  le  :yent  de  percef- 

VIL  Rien  ne  nuit  plus  au  foldat,  que  de  mettre  habit 
bas,  Sc  de  s’expofer  à un  air  frais,  quand  il  eft  échauffé 
par  le  travail  , & de  boire  alors  avidement  de  l’eau 
froide,  fur-tout  de  l’eau  de  puits  , qui  l’eft  ordinaire- 
ment beaucoup.  L’eau  de  riviere  eft  moins  nuifible , les 
rayons  du  foleil , auxquels  elle  eff  continuellement  ex- 
pofée  , la  rendant  moins  froide. 

VïII.  Il  faut , pendant  les  grandes  chaleurs  , laifler  , 
le  moins  qu’il  eft  poffible,  les  foldats  en  faéfion,  expo- 
fes  à l’ardeur  du  foleil , & éviter  qu’ils  n’y  dorment. 
Les  cuirafîiers  lont  ceux  qui  fouffrent  le  plus  du  foleil, 
fur-tout  quand  leur  cuiralfe  eft  une  fois  échauffée. 

IX.  On  ne  peut  trop  recommander  la  propreté  aux 
foldats.  Qu’ils  fe  lavent  fréquemment  le  vifage  , les 
mains,  les  pieds  ; & , fi  la  faifon  le  permet,  qu’ils  fe 
baignent,  le  plus  qu’il  eft  poftible,  dans  l’eau  courante. 

X.  On  doit  éviter,  avec  le  plus  grand  foin,  de  loger 
plufteurs  hommes  enfemble  dans  un  endroit  peu  fpa- 
cieux;  & , fi  l’on  s’y  trouve  obligé,  il  faut  du  moins  y 
renouveller  l’air  le  plus  fouvent  qu’il  fe  peut,  foit  que 
ceux  qui  font  logés  enfemble  fe  portent  bien,  ou  qu’ils 
foient  malades  ; car  c’eft  de-là  que  naiffent  les  maladies 
les  plus  dangereufes,  & même  les  maladies  contagieufes. 

XL  Le  pain  doit  être  bien  cuit , & pétri  de  bonne 
& pure  farine  ; car  celle  qui  eft  moifie  ou  gâtée,  occa- 
fionne  des  maladies  très-dangereufes. 

XII.  Enfin  , fl  les  troupes  campent  au  printemps,  & 
fur-tout  dans  le  commencement  de  cette  faifon,  l’on 
verra  infailliblement  parmi  elles  beaucoup  de  malades. 
Les  maladies  qui  régnent  alors  principalement , font 
des  toux  fort  incommodes,  des  maux  de  gorge,  des 
pleuréfies , des  péripneumonies , Si  des  rhumatifmes. 

Toutes  ces  maladies  ne  font  pas  contagieufes  ; mais 
elles  ne  permettent  point  que  l’on  faffe  faire  aux  ma- 
lades beaucoup  de  mouvement  : c’eft  pourquoi  il  faut 
tâcher  d’avoir  les  hôpitaux  à portée , & , fi  l’état  de  la 
maladie  le  demande , faigner  le  malade  avant  de  le 
tranfporter,  le  retardement  pouvant  entraîner  des  fuites 
fàcheufes. 

Les 


Les  fievres  intermittentes  régnent  aufîi  quelquefois 
pendant  cette  faifon;  mais,  toutes  chofes  égales  , elles 
font  moins  opiniâtres  que  celles  qui  régnent  en  automne* 
Au  printemps , elles  font  'prefque  toujours  tierces  ou 
quotidiennes,  &-rarement  quartes,  à moins  que  ce  ne 
foit  dans  des  fujets  qui  en  ont  été  attaqués  pendant  Thi- 
ver  ; ce  qui,  à proprement  parler , n’efî:  qu’une  rechute. 

Maladies  des  Potiers  d'Etain  & des  Potiers 

de  Terre, 

Voyei  Maladies  des  Plombiers» 

Maladies  des  Statuaires, 

Voyei  Maladies  des  Marbriers. 

Maladies  des  Tailleurs  d'habits. 

L’habitude  dans  laquelle  font  ces  fortes  d’ouvriers 
d’avoir  toujours  le  dos  courbé,  les  rend  ordinairement 
boffus.  Ce  font  des  affeéiions  qui  dépendent  de  la  na- 
ture des  folides.  Comme  cette  indifpofition  ell:  venue 
par  degrés,  & quelle  ne  porte  point  de  préjudice  à la 
machine 3 il  eft  inutile  de  tenter  d’y  remédier;  on  peut 
cependant,  quand  le  mal  eft  confirmé  , faire  des  fric- 
tions avec  l’huile  d’amandes  douces,  l’huile  de  laurier, 

le  baume  fuivant  : 

Prenez,  De  la  Graiffe  humaine ^ quatre  onces. 

Des  GraiJJes  T Oie. 

De  Chapon  , de  chacune  trois 
onces. 

De  V Huile  de  Laurier^  deux  onces. 

^ Des  Feuilles  de  Sauze. 

De  Marjolaine. 

De  Sureau. 

DTeble. 

De  Calament. 

D'Origan. 

De  Lavande  , de  chaque  une 
poignée. 
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Laites  cuire  le  tout  jufqu  à confomption  des  herbes. 
Coulez  enfuite,  en  exprimant.  Diflblvez  dans  Texpref- 
fion  , 

De  Baume  du  Pérou , une  once. 

De  r Huile  de  Pétrole, 

De  Lavande , de  chacune  deux 
gros- 

Mêlez  pour  un  baume  , ou  liniment  ,dont  il  faut  frotter 
l’épine  du  dos. 

Les  tailleurs  font  fujets  encore  à avoir  les  jambes 
torfes  , par  l’habitude  qu’ils  contraélent  de  les  avoir 
toujours  croifées  : la  circulation  fe  trouvant  gênée  & 
arrêtée  par  cette  pofture  finguliere , il  en  réfulte  des 
maux  de  jambes , des  douleurs  vagues  dans  les  mem- 
bres, des  taches  noirâtres  &.  fcorbutiq\jtes , &.  quelque- 
fois des  bouffi fiures. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  il  faut  qu’ils  exercent 
fouvent  leurs  jambes , qu’ils  s’y  faffient  des  frictions  avec 
une  flanelle;  &,  quand  ils  fentiront  des  engourdUTe- 
ments  dans  les  membres,  il  faut  qu’ils  fe  remuent  & 
qu’ils  agitent  leur  corps,  pour  éviter  que  le  fang  ne  s’ac- 
cumule dans  cette  partie. 

Maladies  des  Tailleurs  de  pierres. 

Voyei^  Maladies  des  Marbriers. 

Maladies  des  Tanneurs. 

\ 

Les  tanneurs  font  toujours  fur  les  peaux  des  bêtes 
mortes , fur  la  chaux,  & femblables  ingrédients  qu’ils 
emploient  pour  habiller  les  cuirs.  Leur  manœuvre  efl: 
à peu  près  la  même  que  celle  des  corroyeurs  : ils  fou- 
lent aux  pieds  ces  cuirs  qu’ils  ont  fait  macérer  dans 
l’eau  remplie  de  chaux , de  noix  de  gale  & d’écorce 
de  chêne , & enfin  ils  les  frottent  & imbibent  de  fuif.  Il 
n’efl  pas  étonnant, après  cela,  qu’ils  foient  fujets  à avoir 
le  vifage  bouffi  & cacheélique , & qu’ils  deviennent 
ordinairement  pouflifs,  parce  que  les  odeurs  qui  fortent 
de  ces  travaux , font  d’une  infeélion  épouvantable. 

Ces  ouvriers  doivent  prendre  les  mêmes  précautions 
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(jue  les  corroyeurs  , c’eft-à-dire  j laver  fouvent  leurs 
boutiques , en  y jettant  de  l’eau  plufieurs  fois  par  jour, 
ouvrir  les  portes  pour  laiifef  toujours  un  libre  courant 
d’air,  & refpirer  plufieurs  fols  par  jour  du  vinaigre. 

Les  autres  maladies  auxquelles  font  fujets  les  tan- 
neurs, font  toutes  celles  qui  font  produites  parlafup- 
preiîion  de  tranfpiration  ; comme  ils  ont  continuellement 
les  mains  & les  pieds  dans  l’eau  : ils  font  expofés  aux 
bouffilTures , aux  œdèmes  , aux  boutons  , âcretés  6c 
démangeaifons.  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet 

dans  les  Maladies  des  Bateliers. 

Maladies  des  Teinturiers, 

Les  ouvriers  qui  font  expofés  à manier  l’eau  contî- 
_ nuellement  pour  leurs  travaux,  font  fujets  aux  maladies 
occafionnées  par  la  fupprelîion  de  tranfpiration.  Voye:^ 
cc  que  nous  avons  dit  à ce  fujet  à V article  Maladies 
DES  Bateliers. 

Les  teinturiers  font  encore  fujets  à refpirer  des  odeurs 
fortes , fur-tout  celles  qui  s’exhalent  des  différents  mor- 
dants qu’ils  emploient  : ils  faut  qu’ils  évitent  de  mettre 
îe  nez  fur  ces  fortes  d’odeurs;  qu’ils  refpirent  plulieurs 
fois  par  jour  de  l’eau  thériacale  ou  du  vinaigre  des  qua- 
tre voleurs  ; qu’ils  fe  donnent  de  l’air  le  plus  qu’ils 
pourront.  Ils  ont  aufîi  quelques  atteintes  de  colique  des 
peintres.  Colique  des  Peintres. 

Maladies  des  Tijjerands, 

Voyei  Maladies  des  Ouvriers  sédentaires. 

Maladies  des  Tondeurs  de  draps. 

Voye^  Maladies  des  Ouvriers  sédentaires. 

Maladies  des  V irriers  , & de  ceux  qui  travaillent 
aux  ManufaHiires  des  places. 

La  néceffité  ou  font  ces  fortes  d’ouvriers  d’étre  tou- 
jours dans  une  chaleur  excelïive , ne  leur  donne  qu’un 
air  raréfié,  extrêmement  chaud , qui  delTeche  tous  leurs 

Eij 


68  ^(M  A L)c^ 

flics , qui  gêne  leur  refpiration  ^ empêche  la  liberté  de 
la  circulation  clans  les  poumons  , & produit  des  afth- 
mes  5 des  difficultés  de  refpirer  , des  crachements  de 
fang,  des  maux  de  poitrine,  des  vertiges,  des  éblouif- 
fements,  quelquefois  même  des  apoplexies. 

Le  premier  foin  qu’ils  doivent  prendre , c’eft  d’éviter 
foigneufement  l’eau-de-vie  & le  vin  : ce  font  des  poi- 
fons  pour  eux.  Ils  peuvent  faire  ufage , tous  les  jours , 
d’eau  de  guimauve,  pour  laver  continuellement  leur 
fang  , & le  tenir  dans  un  état  de  fluidité  : au  refie , il 
faut  qu’ils  aient  l’attention,  de  temps  en  temps , de  fortir 
de  la  verrerie , pour  refpirer  l’air  , & pour  rafraîchir 
leurs  poumons. 

Les  autres  maladies  qui  tourmentent  ces  fortes  d’ou- 
vriers, font  celles  qui  font  ocCafionnées  par  la  fuppref- 
fion  de  la  tranfpiration  , comme  les  rhumes , la  toux  , 
les  fluxions  , les  dylTenteries.  Comme  ces  hommes  ont 
toujours  fort  chaud , & qu’ils  font  prefque  tout  nus , 
ils  courent  rifque  , en  s’expofant  à l’air,  d’être faifis  des 
maladies  que  nous  venons  d’indiquer  : ainfi,  il  faut  qu’ils 
aient  l’attention  de  fe  bien  couvrir , & de  s’accoutumer 
par  degrés  à l’air  froid. 

A l’égard  de  ceux  qui  travaillent  aux  manufaélures 
de  glaces  , comme  ils  manient  perpétuellement  le  mer- 
cure , ce  métal  volatil  & fubtil  s’infinue  par  la  refpira- 
tion, fe  porte  à la  tête,  & leur  occafionne  des  éblouiffi 
fements , des  maux  de  tête , des  vertiges , des  tintements 
d’oreilles,  des  attaques  de  vapeurs,  de  tremblements, 
de  paralyfie  , d’épilepfie  , 6i  généralement  tous  les 
maux  qui  viennent  de  l’altération  des  nerfs  : ils  font 
également  fujets  aux  coliques  des  peintres  , quand  ce 
métal  s’arrête  dans  le  bas-ventre , ôc  y occafionne  des 
douleurs. 

Il  faut  fuivre , dans  toutes  ces  maladies , le  même  trai- 
tement que  dans  celles  des  peintres. 

Maladies  des  Vuïdangeurs  , Cureurs  de  puits 

& d'igoûts. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  à curer  les  égoûts  6c  les 
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cloaques , & principalement  ceux  qui  font  établis  pour 
nettoyer  les  latrines , méritent  une  attention  particu- 
lière. En  effet , ce  feroit  une  injuftice  bien  criante  , que 
de  manquer  d’égard  pour  des  pauvres  malheureux  qui 
hafardent  leur  fanté  & leur  vie  pour  la  commodité  du 
genre  humain. 

Les  premières  incommodités  auxquelles  ils  font  ex- 
pofés  , font  des  douleurs  cuifantes  qu’ils  reffentent  dans 
les  yeux  ; ce  qui  va  même  quelquefois  jufqu’à  leur  faire 
perdre  la  vue.  La  vapeur  qui  s’élève  des  ordures  qu’ils 
nettoient,  s’attache  principalement  à leurs  yeux,  fans 
intéreffer  aucunement  le  cerveau  ni  la  poitrine. 

On  doit  recommander  à ces  fortes  de  gens  de  ter- 
miner leur  befogne  le  plus  vite  qu’ils  le  pourront,  de  fe 
retirer  enfuite  dans  un  lieu  obfcur,  & de  laver  leurs 
yeux  avec  de  l’eau  tiede  ou  avec  du  lait  tiede  ; & ils 
pourroient  faire  ufage  d’un  collyre  fait  avec  du  vin  blanc 
bien  vieux,  dans  lequel  on  fait  infufer  une  pincée  d’eu- 
phraife.  Ils  pourroient,  avant  de  defcendre  danslafoffe, 
fe  frotter  les  paupières  avec  de  la  crème  douce  & bien 
nouvelle  , afin  d’émouffer  l’affion  mordicante  des  fels 
qui  s’élèvent  de  ces  fortes  de  vapeurs. 

Une  autre  maladie  à laquelle  font  fujets  ces  ouvriers 
de  baffes-œuvres , efl:  le  plomb  , dont  les  effets  font 
terribles.  Lorfque  ces  malheureux  defcendent  dans  des 
latrines  ou  dans  des  puifards  dont  les  ventoufes  n’ont 
pas  été  foigneufementtenues  ouvertes,  la  lumière  qu’ils 
portent  toujours  avec  eux  pour  s’éclairer,  enflamme 
cette  vapeur  qui  les  fuffoque  dans  l’inffant.  Ceux  qu’on 
retire  affez  vite , échappent  quelquefois  à ce  fatal  acci- 
dent; mais  la  brûlure  univerfelle  de  leur  peau  leur  fait 
fouffrir  des  douleurs  cruelles , & les  prive  fouvent  de 
l’ufage  de  plufieurs  de  leurs  membres. 

Ces  vapeurs  agiflent  quelquefois  d’une  façon  plus 
lente  , mais  toujours  également  funeffe  pour  ces  pau- 
vres ouvriers , en  leur  coupant  peu  à peu  la  refpira- 
tion  , & leur  appefantiffant  la  tête  d’une  maniéré  infen- 
fible , au  point  qu’ils  tombent  comme  s’ils  étoient  frap- 
pés d’apoplexie. 
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Il  efl  bien  difficile  de  remédier  aux  accidents  de  ces 
vapeurs  qui  s’enflamment  avec  exploflon  : la  mort 
qu’elles  caufent  efl:  fubite , & comparable  à celle  de 
ceux  qui  lont  frappés  du  tonnerre.  On  a prefque  tou- 
jours trouvé  leur  poumon  flétri,  contus  & lacéré , avec 
épanchement  ichoreux  & fanguinolent  dans  la  poitrine  ; 
eftet  de  la  commotion  fubite,  & auquel  il  n’y  a pas  de 
remede. 

Ceux  que  l’on  a retirés  aflez  tôt  pour  les  fauver  de 
ce  funefte  accident,  & qui  ont  eu  le  corps  tout  brûlé, 
avoient  pour  leur  plus  fâcheux  lymptôme  une  grande 
difficulté  de  refpirer,  comme  s’ils  euflent  été  attaqués 
d’une  pleuréfie  feche;  & il  a fallu  les  traiter  en  confé- 
quence  pour  les  réchapper  : ce  qui  a le  mieux  réufli 
pour  guérir  leurs  brûlures , a été  l’onguent  populéum , 
dans  lequel  on  a préalablement  fait  bouillir  une  bonne 
quantité  de  la  plante  appellée  jlramonium  ferax. 

Mais  il  y a un  moyen  tr^s-fimple  de  prévenir  ces 
accidents  , c’efl:  de  jetter  dans  la  fofle  ou  dans  le  puifard 
quelques  poignées  de  paille  enflammée,  avant  que  d’y 
defcendre  ; c’efl:  le  moyen  d’épuifer  cette  vapeur , qui 
fe  diffipe  à mefure  qu’elle  s’enflamme  , & qui  ne  cefle 
ordinairement  de  brûler , que  lorfqu’elle  efl  entière- 
ment confumée. 

Il  efl  à remarquer  que,  la  plupart  de  ces  vapeurs  ne 
prenant  feu  que  lorfqu’on  leur  préfente  de  la  flamme  , 
le  charbon  n’agiflant  pas  fur  elles , on  doit  au  moins 
laifler  pafler  vingt-quatre  heures  avant  que  de  def- 
cendre dans  le  puits,  Si  s’alTurer,  en  répétant  l’expé- 
rience , s’il  ne  s’efl  pas  reproduit  de  nouvelles  vapeurs. 
Avec  cette  précaution,  on  n’aura  rien  à craindre  de  ces 
terribles  efl'ets. 

On  préviendra  d’une  maniéré  toute  auffi  fimple  les 
effets  de  l’autre  efpece  de  vapeurs,  qui  fuffoque  d’une 
maniéré  infenfible  ; elles  ont  cette  propriété  , que  la 
flamme  s’y  éteint  dès.  qu’elle  y efl  expolée  quelques 
fécondés , comme  elle  fait  dans  la  machine  pneumatique 
ou  on  ôte  l’air  qui  l’environne  : c’efl  pourquoi  il  efl  a 
propos  5 avant  que  de  defcendre  dans  ces  fortes  d’en- 
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droits,  d’éprouver,  par  le  moyen  d’une  chandelle  atta- 
chée au  haut  d’une  corde,  s’il  n’y  a point  quelques  va- 
peurs de  cette  nature.  L’ouvrier  ne  ril'queroit  rien,  s’il 
avoit  la  précaution , lorfque  fa  chandelle  commence  à 
moins  éclairer  , de  retourner  fur  fes  pas  : il  ne  faut  pas 
de  lampe  à l’huile  pour  ces  efpeces  de  travaux  : la 
flamme  ne  s’éteint , pour  ainfi  dire,  qu’avec  la  vie  du 
conduéleur.  Lors  donc  quil  eft  impoffible  d’habiter 
dans  ces  fouterrains , il  faut  tâcher  d’établir  une  cir- 
culation d’air  ; ce  que  l’on  obtient , en  laiflant  defcen- 
dre  jufque  vers  la  moitié  de  la  foffe  un  grand  réchaud 
plein  de  feu , le  renouvellant  quand  il  s’éteint , & con- 
tinuant ainfi  jufqu’à  ce  que  la  vapeur  foit  entièrement 
fortie. 

Mais  s’il  arrive  que,  faute  de  ces  précautions,  quel- 
que pauvre  ouvrier  fe  trouve  dans  l’efpece  d’apoplexie 
caufée  par  ces  vapeurs  , le  mal  n’eft  pas  abfolument 
fans  remede.  On  aura  d’abord  recours  aux  fricfions 
des  bras,  des  jambes  & de  toutes  les  parties  du  corps  , 
pour  tâcher  d’y  ranimer  la  circulation  interrompue , & 
entretenir  la  chaleur  & la  fluidité  du  fang  : on  excitera 
principalement  les  organes  de  la  refpiration  par  Téter- 
nument , par  l’odeur  des  efprits  volatils  , préfentés 
cependant  avec  précaution , en  elTayant  de  faire  avaler 
un  peu  d’oxymel  fcillitique  , pour  exciter  une  petite 
toux;  enfin  on  aura  recours  à la  fumée  de  tabac,  qu’on 
fera  entrer  par  le  nez.  dans  la  bouche  même,  en  même 
temps  qu’on  donnerades  lavements  de  ladécoéiion  de  la 
même  plante.  Il  ne  faudra  pas  celfer  d’agiter  le  corps, 
jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive  la  refpiration  rétablie  ; 
alors  on  fera  avaler  quelque  léger  cordial  au  malade, 
comme  une  cuillerée  ou  deux  d’eau  de  mélifie  compo- 
fée , délayée  dans  un  peu  d’eau  de  canelle  fimple  ; 
ce  cordial  ne  manquera  pas  de  ranimer  les  forces,  & 
d’achever  de  rétablir  la  circulation  qui  aura  été  fuf- 
pendue. 

Les  faignées, dans  ces  fortes  de  cas,  font  très-dan- 
gereufes  : il  vaut  mieux  commencer  par  faire  des  fric- 
tions fur  tout  le  corps , & faire  tout  ce  que  nous  avons 
prefcrit  ci-defiTus , avant  de  pratiquer  la  faignée* 

E iv 
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Maladies  produites  par  les  Vapeurs  des  mines. 

Tons  les  ouvriers  qui  travaillent  fous  terre  , font 
attaqués  des  maux  qui  viennent  de  la  tranfpiration  fup- 
primée  , comme  les  rhumes , les  rhumatifmes , la  goutte , 
les  catarrhes  : ils  font  tourmentés  par  les  m.aladies  qui 
viennent  d’un  air  épais  & groffier , qui  n’a  point  de 
reflbrt  ; tels  font  les  maux  de  cœur , les  foibleffes  , 
l’afthme  ; les  étourdiffements  , les  éblouiffements , les 
oppreflions,  & les  crachements  de  fang. 

On  remédie  à tous  ces  maux  difficilement  ; on  peut  ce- 
pendant employer  les  mêmes  précautions  que  nous  avons 
indiquées  dans  les  Maladies  des  Vuidangeurs. 

Ce  que  les  mineurs  ont  le  plus  à craindre , ed:  l’im- 
preffion  de  la  vapeur  de  ces  lieux  fouterrains  : il  y en 
a quelquefois  qui  font  faifis  fi  vivement , qu’ils  en  pé- 
riffent  fur  le  champ  ; ceux  qui  en  réchappent , fe  trai- 
tent comme  nous  l’avons  dit  dans  les  Maladies  des 

yUIDANGEURS. 

MALADIES  CHRONIQUES.  C’efl  le  nom  que  l’on 
donne  aux  maladies  dont  la  marche  ed:  lente , & dont  les 
effets  ne  font  point  précipités,  ni  pour  la  mort,  ni  pour  la 
vie:  telles  font  les  pâles-couleurs,  la  cachexie, la phthifie^ 
la  paralyfie , le  fcorbut , les  écrouelles.  Ainfi , quand 
une  maladie  dure  quarante,  cinquante,  foixante  jours 
& plus  , elle  devient  chronique  ; c’ed;  pourquoi  l’on 
voit  tous  les  jours  des  fievres  aiguës  dégénérer  en  ma- 
ladies chroniques. 

Les  maladies  chroniques  ont  une  marche  bien  diffé- 
rente de  celle  des  maladies  aigues.  Les  temps  d’irrita- 
tion 5 de  coélion , & d’évacuation  critique , qu’on  ob- 
ferve  dans  ces  dernieres , ne  fe  rencontre  que  très- 
imparfaitement  dans  les  maladies  chroniques.  Cepen- 
dant à la  rigueur , & en  obfervant  de  très-près  la  mar- 
che des  maladies  chroniques  ^ on  peut  facilement  re- 
trouver dans  celles-ci  les  trois  temps  que  nous  avons  re- 
marqués dans  les  aiguës  , avec  cette  différence  que,  dans 
les  chroniques , le  temps  d’irritation  eft  très-long , ôv 
C^ccupe  prefque  toute  la  durée  d’une  maladie  chronique. 
Les  trois  quarts  de  ces  maladies  fe  terminent  par  une 
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co£^ion  & une  évacuation  critique  , lorfqu’elles  fe  ter- 
minent en  bien. 

Il  y a plufieurs  genres  de  maladies  chroniques  ; mais, 
en  général  , celles  qui  font  les  plus  fréquentes  font 
celles  qui  ont  pour  caufe  le  vice  des  digeftions  , la  foi- 
bieffe  de  i’eftomac,&  les  crudités  qui  s’amalTent  dans 
les  premières  voies.  Après  celles-ci , les  plus  fréquentes, 
dans  le  fiecle  oîi  nous  vivons , font  les  Maladies  ner- 
veufes , hypochondriaques  Ôc  hyftériques.  ( Voye^  ccs 
articles.^  Il  eft  une  troifieme  clalTe  de  maladies  chro- 
niques ; ce  font  celles  qui  ont  pour  caufe  une  maladie 
aiguë  antérieure  : elles  peuvent  être  divifées  en  plu- 
fieurs  genres.  Lorfque  la  matière  morbifique  n’eft 
pas  évacuée , & qu’elle  fe  porte  fur  un  vifeere  important 
à la  vie , ou  fur  toute  autre  partie , elle  y produit  ou  des 
abcès , d’oh  il  refaite  des  fuppurations  internes , ( voyc:^ 
Suppuration  interne)  ; ou  cette  matière  fe  durcit, 
& produit  un  fquirrhe  qui  gêne  plus  ou  moins  les  fonc- 
tions des  organes  qui  en  font  voifins,  ( Squir- 
RHe)  ; ou  enfin,  cette  matière  fe  portant  à l’extérieur,  à 
la  peau  ou  aux  articulations , elle  caufe  à la  première  des 
afteélions  dartreufes , des  ulcérés , &c.  ( voyc^  Dar- 
tres & Ulcéré  ) : quand  elle  fe  dépofe  aux  articu- 
lations, il  s’enfuit  des  abcès,  quelquefois  des  tpikylo- 
fes  , ou  le  fond  d’un  vice  goutteux  ou  rhumatifmal. 
Voye:^  Goutte  6^  Rhumatisme,  Dépôt. 

Il  arrive  très-fouvent  que , la  matière  morbifique 
n’ayant  pas  été  évacuée  tout-à-fait , ce  qui  en  refie 
fe  dépofe  ou  fe  cantonne  dans  les  vifeeres  du  bas-ven- 
tre , comme  le  foie , la  rate  , le  pancréas , le  mé- 
fentere , &c  ; alors  elle  produit  des  obflruélions  plus 
ou  moins  confidérables , à raifon  de  fa  nature  , & de 
l’état  des  folides.  Il  n’efi  pas  rare  de  voir  ces  obflruc- 
tionscaufer  des  hydropifies  afeites  & enkyflées.  Voye:^ 
Obstructions  cp  Hydropisie. 

Quoique  toute  la  matière  morbifique  ait  été  évacuée 
dans  une  maladie  aiguë , il  arrive  quelquefois  que  les 
forces  ont  été  tellement  affoiblies  , qu’elles  ne  font  plus 
fuffifantes  pour  remplir  les  fonélions  néceffaîres  à la  vie  ; 
J malgré  tous  Içs  foins  ôc  tout  le  ménagement  poIE- 
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ble , le  malade  tombe  dans  le  marafme  & la  fîevre 
lente  , qui  le  conduifent  très-fouvent  à la  mort. 

Les  autres  maladies  chroniques  dépendent  d’un  vice 
particulier  des  humeurs , qui  ne  cede  fouvent  qu’à  des 
remedes  particuliers  & fpécifiques.  La  vérole,  le  fcor- 
but , les  écrouelles  , les  afFeélions  cutanées,  ôte.  dépen- 
dent des  virus  particuliers  & inconnus  , qui  fe  détrui- 
lent  parle  mercure,  les  anti-feorbutiques,  le  fpufre,  &c. 
dune  maniéré  qui  ne  nous  eft  pas  plus  connue.  Voye:^ 
chacune  de  ces  maladies* 

Il  y a deux  grands  moyens  pour  guérir  les  maladies 
chroniques  qui  ne  reconnoiflent  pas  pour  caufe  un  virus 
particulier  , le  Régime  & I’Exercice.  On  pourroit 
avancer  que  ces  deux  moyens  bien  adminiftrés  y gué- 
riflent  les  trois  quarts  de  ces  maladies. 

On  tro  uvera , dans  les  articles  particuliers  fur  cha- 
que maladie  chronique,  les  réglés  particulières  félon 
îefquelleson  doit  diriger  le  traitement  qui  convient.  Nous 
remarquerons  ici  feulement,  que,  dans  le  traitement  des 
chroniques , il  faut  faire  une  grande  attention  , non- 
i'eulement  au  tempérament  particulier  du  malade  , mais 
encore  à l’état  des  folides  & à celui  des  humeurs.  Les 
folides  font  fouvent  très-tendus  , très-fenfibles , dans 
im  état  de  crifpation  qui  peut  produire  des  effets  fem- 
Hables  à ceux  qui  réfultent  d’un  trop  grand  relâche- 
ment : c’eft  pourquoi,  fi  on  n’eft  pas  bien  attentif  à 
faifir  les  fignes  qui  font  reconnoître  cette  tenfion,  cette 
crifpation  des  folides,  on  s’expofe  à commencer  le 
traitement  d’une  maladie  par  où  il  auroit  fallu  le  finir; 
à faire  précéder  les  toniques,  les  ffimulants,au  lieu  qu’ils 
doivent  feulement  fuivre  l’ufage  des  adouciffants,  des 
délayants , des  relâchants:  par -là  on  renverfe  tout  le 
traiteoient , & on  augmente  plutôt  le  mal , qu’on  n’y 
remédie.  On  doit  faire  la  même  attention , lorfqu’il  s’agit 
de  commencer  tout  de  fuite  par  les  toniques  Si  les  fli- 
mulants.  C’eft  par-là  qu’on  doit  commencer  lorfque  les 
folides  font  dans  un  état  de  relâchement , & les  humeurs 
dans  un  épaifliffement  vifqueux.  Cet  épaifliffement  des 
humeurs,  qui  eft  tantôt  vifqueux  ou  glutineux , & tantôt 
fec  5 denfe  5c  dur,  fe  trouve  toujours  accompagné  d’un 
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état  des  foîides  analogue  an  fien  ; de!  maniéré  que 
répaiflîiTement  fec  eft  accompagné  de  tenfion  & de  ri- 
gidité dans  les  foiides  , celui  qui  eft  vifqueux  de  re- 
lâchement. Si  on  a égard  à ces  différents  états  des  fo- 
lides  & des  humeurs , on  évitera  bien  des  fautes  , qu’il 
eff  très-facile  de  commettre  fans  cela. 

Maladies  des  Enfants.  Voye:^  Enfants. 

Maladies  des  Femmes.  Voye^  Filles,  Femmes 
grosses,  Femmes  en  couche. 

Maladies  des  Femmes  en  couche.  Vbye:^^  Fem- 
mes EN  COUCHE. 

Maladies  des  Femmes  grosses.  Foye^  Femmes 

GROSSES. 

Maladies  des  Filles.  Voye^  Filles. 
MALADIES  DES  GENS  DE  LETTRES. 
Les  gens  de  lettres  pèchent  ordinairement  par  un  excès 
oppofé  à ceux  qui  travaillent  du  corps  : ils  ont  l’ef- 
prit  continuellement  tendu  &c  occupé  ; ce  qui  tend 
tous  les  nerfs,  rend  les  fonctions  languiffantes  , l’effo- 
mac  pareffeux , la  digeftion  lente  : c’eft  donc  le  genre 
nerveux,  ou  les  efprits,  qui fourniffent  principalement 
aux  frais  de  ce  travail  qui  eff  d’autant  plus  infidieux , 
qu’il  flatte  par  le  plaifir  qu’il  procure  de  découvrir  la 
vérité.  Cependant  les  nerfs  , portés  au-delà  de  leur  ton 
naturel,  parce  que  les  efprits  s’en  dérobent,  fe  déran- 
gent & s’altèrent,  il  n’eff  guere  de  fource  de  maladie 
plus  dangereufe  , & cependant  moins  fufceptible  de 
guérifon  : telles  font  les  afteéfions  mélancoliques  & 
hypochondriaques , les  coliques,  les  infomnies,  les  in- 
digeffions , les  hémorrhoïdes  , les  maux  de  tête  & mi- 
graines, les  attaques  de  colique,  de  néphrétique  & de 
goutte,  les  veilles  & les  infomnies. 

La  première  chofe  que  doivent  éviter  les  fçavants  & 
les  gens  ffudieux,  eff  de  ne  pas  travailler  la  nuit  ; car 
autrement  les  efprits  , accoutumés  avec  les  nerfs  à de- 
meurer tendus , reffent  dans  cette  difpofftion  la  plus 
contraire  à la  fanté  ; ce  qui  augmente  le  mouvement  des 
foiides , l’âcreté  des  humeurs , produit  l’épaiffiffement 
de  la  lymphe,  Sc  jette  le  malade  dans  une  foibleffe 
continuebe.  Ainfij  pour  éviter  de  tomber  dans  cet  état , 
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51  ne  faut  point  pouffer  fon  travail  au-delà  des  bornes 
du  jour.  La  preuve  la  plus  complette  que  l’on  a trop 
travaillé , c’eft  lorfqu’on  eft  trop  affoibli , énervé , lourd, 
pefant , que  l’on  fent  des  bâillements , qu’on  a le  vifage 
rouge  & enflammé , & que  l’on  ne  fe  fent  aucune  dif- 
pofîtion  au  fommeil  : ainfi  toutes  les  perfonnes  de  ca- 
binét  doivent,  pour  entretenir  leur  fanté,  prendre  le 
foir  quelques  heures  de  promenade  & de  diflipation , 
& fur-tout  éviter  de  trop  fouper. 

Les  afleéiions  fpafmodiques  & mélancoliques , aux- 
quelles les  gens  de  lettres  font  principalement  fujets  , 
ne  peuvent  fe  guérir  que  par  les  remedes  que  nous  avons 
indiqués  dans  ces  différents  articles  ; il  faut  feulement 
obferver  que  le  repos  & la  tranquillité  d’efprit , le  bon 
air , & l’ulage  des  potions  calmantes , fuflifent  pour  la 
guérifbn  de  ces  maux.  Un  bon  régime , des  aliments 
propres,  tels  que  la  foupe , les  crèmes  de  riz,  d’orge, 
de  gruau , les  viandes  bouillies  & rôties  , le  grand 
ufage  des  boiffons  aqueufes , rétabliffent  le  bon  ordre 
dérangé  dans  la  machine , fur-tout  lorfqu’on  les  accom- 
pagne de  la  difflpation  d’efprit,  de  l’ufage  habituel  des 
potions  calmantes,  décrites  aux  articles  Vapeurs  & 
Spasme.  Il  faut  éviter  fur-tout  les  aliments  échauffants , 
l’ufage  du  vin  ÔL  des  liqueurs  fpiritueufes , le  café , le 
chocolat  à la  vanille , l’air  froid  & fec , ou  chaud  & fec, 
les  exercices  & le  travail  forcés,  les  veilles  continuelles 
Sc  la  contenfion  d’efprit,  l’ufage  des  purgatifs,  les  reme- 
des chauds  & brûlants  : il  faut , au  contraire  , délayer 
l’intérieur  par  l’ufage  continu  du  petit-lait  & des  lave- 
ments, & l’extérieur  par  les  bains  tiedes  , & lur-tout 
par  une  vie  douce  & tranquille. 

Indépendamment  de  ces  maux  funefl:es  qui  ne  font 
pas  de  tous  les  jours , il  en  eft , parmi  les  gens  de  lettres , 
qui  font  journaliers;  ce  font  des  maux  ou  foiblefles 
d’effcmac,  dont  fe  plaignent  la  plupart  d’entr’eux,  parce 
qu’en  effet  c’eft  l’inflrmité  attachée  à la  condition  des 
gens  de  lettres  : ainfi  il  faut  leur  preferire  des  remedes 
propres  à fortifler  l’effomac  ; tel  eff  l’ufage  du  vin  pris  en 
petite  quantité,  & pur,  après  le  repas,  comme  du  vin 
de  Malvoifle  ou  de  Hongrie , ou  deux  ou  trois  cuillerées 
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de  bon  vîn  d’Alicante  ou  d’Efpagne.  On  peut  leur  con- 
feiller  aulîi  quelques  gouttes  d’élixir  de  propriété , ou 
quelques  gouttes  d’élixir  de  Garus , ou  fimplement  la 
poudre  fuivante  : 

Prenez,  D'Yeux  d' Ecrevijfes , deux  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritifs  demi-gros. 

De  Quinquina  en  poudre  , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  prendre  vingt-quatre 
grains  avant  les  repas , en  buvant  par-delTus  un  petit 
verre  de  vin  d’abfinthe. 

Il  eft  bon  d’obferver  cependant,  que  ces  remedes 
peuvent  échauffer  à la  longue,  fur- tout  ces  fortes  de 
gens  qui  ont  ordinairement  la  fibre  dure  & le  fang  âcre: 
ainfi , pour  éviter  cet  inconvénient , on  pourroit  pren- 
dre tous  les  matins  une  chopine  de  petit-lait , & un  la- 
vement le  foir. 

A l’égard  des  autres  maux  qui  affeélent  les  gens  de 
lettres,  comme  les  hémorrhoïdes,  la  conftipation,  ils 
n’exigent  point  un  traitement  différent  de  celui  que  nous 
avons  indiqué  dans  ces  différents  articles. 

Une  autre  incommodité , à laquelle  ils  font  fujets , 
font  les  maux  qui  proviennent  de  l’exhalaifon  des  chan- 
delles avec  lefquelles  ils  travaillent , & de  la  vivacité 
de  la  lumière  qui  affeéle  leurs  yeux  : ainfi , autant  qu’ils 
peuvent , il  faut  qu’ils  fe  fervent  de  quelqu’inffrument 
propre  à garantir  leurs  yeux  ; & , autant  qu’ils  peu- 
vent, ils  doivent  éviter  de  travailler  à la  chandelle:  il 
vaut  mieux  qu’ils  fe  fervent  de  bougie  , parce  qu’ils  rif 
quent  beaucoup  moins  pour  leur  tem.pérament. 

Aureffe,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  ré- 
gime, la  diflipation,  l’exercice,  contribuent  beaucoup 
à maintenir  la  fanté  des  gens  de  lettres  : ils  deviennent 
même  indifpenfables  pour  eux , par  rapport  à la  vie 
laborieufe  qu’ils  mènent. 

MALADIES  DES  GENS  DU  MONDE. 
Le  luxe  ou  l’augmentation  des  befoins  faélices , avec 
la  recherche  des  moyens  de  les  fatisfaire , en  nous  ôtant 
la  maniéré  fimple  de  vivre  de  nos  ancêtres  , nous  a 
privés  de  tous  les  avantages  qui  en  réfultent.  Le  moral  & 
le  phyfique  en  ont  fouffert  confidérablement  : nos  vices 
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fe  font  augmentés  ; nos  maladies , nos  infirmités  fe  font 
multipliées  ; notre  conftitution  s’efi:  affoiblie  ; en  un 
mot,  notre  extérieur,  au  lieu  d’annoncer  une  ame  forte 
dans  un  corps  fain,  n’annonce  plus  qu’un  efprit  foible, 
lâche  &.  pufillanime,  dans  un  corps  efféminé  , dont  tous 
les  refforts  font  fans  énergie  & fans  vigueur. 

Le  luxe,  en  introduifant  les  richefles  dans  une  grande 
ville  , y amene  avec  elles  le  libertinage  & l’oiliveté  , 
deux  fources  fécondes  de  maladies.  Le  libertinage 
mine  la  nature  humaine  dans  fon  principe;  l’oifiveté 
en  affoiblit  les  refl'orts , par  les  obfiacles  quelle  oppofe 
fans  celle  au  libre  exercice  de  fes  fonéfions. 

Nous  fommes  aujourd’hui  afiligés  de  maladies  in- 
connues à nos  peres  : on  ignoroit  autrefois  dans  les 
villes  , ce  que  c’étoit  que  le  fcorbut;  à préfent,  rien  de 
fl  commun  que  le  vice  fcorbutique. 

Autrefois  les  médecins  rencontroient,  dans  leur  pra- 
tique , des  maladies  bien  moins  compliquées  & d’une  na- 
ture plus  bénigne:  à préfent , prefque  toutes  les  mala- 
dies , foit  aigues , foit  chroniques  , font  compliquées  ou 
de  virus' vérolique,  ou  de  fcorbut,  ou  enfin  d’affeüions 
nerveufes  , & quelquefois  de  ces  trois  vices  enfemble. 

Nos  peres  recevoient  une  éducation  moins  molle  &C 
moins  efféminée  : ils  n’aftoibliffoient  point  leur  tempé- 
rament & les  forces  de  la  vie , par  un  iifage  préma- 
turé des  plailirs  de  l’amour;  ils  attendoient  que  le  corps 
eût  pris  tout  fon  accroÜfement  & toute  fa  force  pour 
fe  livrer  à la  reproduéfion  de  l’efpece.  La  corruption 
des  mœurs  , moins  grande  & moins  étendue,  ne  leur 
offroit  pas  fans  ceffe  devant  les  yeux  des  exemples  ca- 
pables d’exciter  de  vives  imprefiions  dans  leur  imagina- 
tion , Sc  de  leur  donner  les  idées  des  plaifirs  de  l’amour, 
avant  que  d’avoir  la  force  de  s’y  livrer.  Ils  fuivoient 
paifiblement  les  impreffions  de  la  nature,  & ne  la  triif- 
troient  pas  de  fes  droits,  en  fubflituant  à l'objet  na- 
turel de  leurs  carefîes , la  manœuvre  la  plus  infâme,  ou 
l’objet  le  plus  contraire  à fon  but.  Voye:^  les  arneUs 
Onanisme  & Pédérastie. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  gens  du  monde  ne  jouif- 
fent  pas  d’une  fanté  ferme  6c  vigoureufe , tandis  que 
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toutes  les  caufes  de  maladie  les  afîîegent  de  toutes 
parts.  Il  fiiffit  de  jette r un  coup  d’œil  fur  leur  maniéré 
de  vivre  , pour  s’en  convaincre. 

Quelle  eft  la  vie  d’un  homme  du  monde  , ou  plutôt 
de  quelle  manière  végete-t-il  ? L’air  qu’il  refpire  dans 
fa  chambre  à coucher  n’eft,  pour  ainfi  dire,  jamais 
renoiivelié  ; il  ne  la  croit  jamais  aïïez  calfeutrée.  Petite 
cham  re  , volets  fourrés,  rideaux  bien  fermés  : on 
s’imagineroit  qu’il  fait  tout  au  monde  pour  s’étouffer  ; 
ainfi  le  peu  d’air  qu’il  refpire  pendant  fon  fommeil , 
eft  un  air  corrompu  par  fa  tranfpiration , par  le  voi- 
finage  de  fa  garde-robe , & par  le  défaut  de  commu- 
nication avec  le  dehors.  S’il  quitte  une  table  de  jeu, 
ou  une  partie  de  débauche  , c’eft  pour  aller  s’enfermer 
dans  une  falle  de  fpeéfacle , petite  , mal-propre  , dont 
î’air  eft  empefté  par  l’haleine  de  trois  mille  perfonnes 
dont  les  trois  quarts  font  malades , & de  la  fumée  de 
' fix  cents  bougies.  En  fortant  du  fpeélacle , il  court  à 
un  fouper  oii  chaque  mets  eft  un  poifon  qui  porte  l’in- 
cendie dans  fa  frêle  machine.  Les  fauces , les  épices  , 
les  aromates  employés  pour  exciter  un  appétit  languif- 
fant , font  qu’il  fe  livre  à des  excès  de  table  les  plus 
funeftes  à la  fanté.  L’abus  des  liqueurs  fpiritueufes , 
des  vins  étrangers  , du  café , devient  une  caufe  journa- 
lière de  dérangement  dans  fa  fanté.  Après  un  tel  fouper, 
qui  a duré  une  partie  de  la  nuit , il  en  confume  le  refte 
dans  le  jeu,  ou  l’ufage  immodéré  des  femmes;  enfuite 
le  jour  arrive  : il  rentre  chez  lui , fe  livre  à un  fommeil 
plein  de  trouble  & d’agitation,  interrompu  par  les 
reftes  de  fon  fouper  mal  digéré,  & fe  réveille  avec  des 
douleurs  de  tête , des  naufées , des  tremblements  de 
nerfs,  6c  plufieurs  autres  incommodités.  Il  en  faut  dire 
autant  de  nos  dames  du  bon  ton  , chez  lefquelles  les 
effets  de  cette  mauvaife  maniéré  de  vivre  font  encore 
plus  fenfibles  & plus  graves. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  de  cette  foule  de  maladies 
nerveufes , d’afteéHons  hypochondriaques , hyftériques, 
dont  les  gens  du  monde  font  affeéfés?  Ne  la  cherchons 
pas  ailleurs  que  dans  les  pallions  de  l’ame.  Les  hom- 
mes du  grand  monde  ont , pour  la  plupart , une  ambi- 
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tion  effrénée,  une  avarice  infatiable , qui,  par  les  obffa- 
cles  qu’elles  rencontrent,  deviennent  une  caufe  très- 
forte  de  ces  hypochondriacies  fi  difficiles  à détruire  , Ü 
incommodes  aux  autres  & à foi-même.  Les  obftruc- 
tions  , les  fievres  malignes , les  fievres  putrides  , les 
inflammations  d’un  mauvais  genre , font  les  trifles  effets 
du  mauvais  régime  des  gens  du  monde , & de  l’excès 
de  leurs  paflions. 

Les  femmes,  par  ce  même  régime,  par  leurs  intri- 
gues perpétuelles  ,&  leur  fureur  pour  le  jeu  , par  leurs 
excès  dans  les  plaifirs  de  l’amour , donnent  lieu  à ces 
vapeurs  , à ces  maux  hyfliériques  qui  les  rendent  ou 
folles  ou  imbécilles.  N’eft-ce  pas  de  caufes  pareilles  que 
procèdent  ces  irrégularités  dans  leurs  réglés , ces  fleurs- 
blanches  fl  dégoûtantes , qui  font  fouvent  accompagnées 
de  quelques  virus  ou  cancéreux,  ou  véroliques,  ou 
feorbutiques  ; ces  fauffes  couches  fi  fréquentes,  ces  ac- 
couchements laborieux , ces  dépôts  laiteux  enfin  fi  diffi- 
ciles à guérir , Sc  fi  fouvent  incurables  ? 

Heureux  le  laboureur  ! trop  heureux  s’il  fçait  l’être  ! 

Il  nous  fuffit , dans  cet  article , d’avoir  préfenté  les 
maladies  les  plus  fréquentes  aux  gens  du  monde , les 
caufes  qui  y donnent  lieu,  & le  tableau  de  la  vie  phy- 
fique  d’un  Grand  , afin  d’en  infpirer  de  l’horreur  à celui 
qui  feroit  tenté  de  l’imiter.  Ceux  qui  ont  une  fois  ac- 
quis l’habitude  d’une  telle  vie,  font  incorrigibles.  Quoi- 
que punis  fans  ceffe  de  leurs  déréglements,  ils  ne  laif- 
fent  pas  que  de  s’y  livrer  aveuglément  : le  feul  profit 
que  la  fociété  en  retire , c’efl:  qu’ils  abrègent  une  vie 
qui  efl:  à charge  à leurs  femblables. 

Maladies  des  Humeurs.  Fdye:(  Humeurs. 

Maladies  inflammatoires.  F.  Inflammation- 

Maladies  DU  Lait.  Foye:^  Lait. 

Tvïaladies  de  la  Luette,  p'oye^  Luette. 

Maladies  de  la  Lymphe.  Foye^  Lymphe. 

Maladie  noire.  Foye:^  Hémorrhagie  des  In- 
testins. 

Maladie  du  Pays.  C’efl  un  defir  immodéré  de 
retourner  dans  fa  patrie. 
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C^tte  maladie  eft  accompagnée  de  trifteffe  & d’un 
ennui  mortel.  Quand  on  parle  aux  malades  de  leur 
pays , ils  le  mettent  au  deffus  de  tous  les  autres, & en 
font  des  éloges  ridicules  : moins  ils  font  dans  la  poili- 
bilité  d’exécuter  leur  deiir,  plus  il  s’irrite , & plus  les 
malades  en  ont  de  tourments.  Les  lonéHons  font  trou- 
blées , l’appétit  eft  perdu , la  digeftion  eft  viciée , le 
pouls  eft  fiévreux  & irrégulier,  les  urines  & les  felles 
le  fuppriment  , & les  malades  tombent  dans  l’amai- 
griftement  & le  marafme. 

Cette  maladie  attaque  fur-tout  ceux  qui  font  d’un 
tempérament  fenfible  , élevés  dans  la  mcllefte,  & qui, 
depuis  qu’ils  font  fortis  de  leur  patrie , ont  éprouvé  de 
la  peine  & de  la  fatigue. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  vient  de  l’ima- 
gination , ce  que  l’événement  juftifie  tous  les  jours  ; 
car , auili-tdt  que  ces  fortes  de  malades  retournent  chez 
eux , tous  leurs  maux  fe  guérilTent  : il  arrive  cependant 
quelquefois  que  la  pléthore,  la  mauvaife  digeftion,  la 
fievre,  produifent  cet  état  de  mifanthropie  dont  on 
n’-eft  plus  le  maître. 

Comme  on  connoit  la  caufe  de  cette  maladie,  il  eft 
alfé  d’y  porter  remede  , en  renvoyant  les  malades 
prendre  l’air  natal,  après  les  avoir  cependant  faigiiés 
Si  purgés , leur  avoir  fait  prendre  à leurs  repas  quelques 
coups  de  vin  vieux  pur,  & leur  avoir  confeillé  la  dif- 
lipadon,  un  régime  doux  , & beaucoup  d’exercice. 

Maladies  delà  Peau.  La  peau,  confidérée  dans 
fes  membranes  & fes  vaifteaux , eft  fujette  à une  infi- 
nité de  maladies  qui  lui  viennent  de  caufes  externes 
& internes. 

Parmi  ces  maladies  , on  place  la  lepre  des  Arabes  , 
la  lepre  des  Grecs, la  gale,  les  croûtes  & les  éruptions 
cutanées  des  enfants,  les  dartres  , l’éryfipele , la  petite- 
vérole,  les  éruptions  cutanées  qui  arrivent  dans  les  fiè- 
vres malignes,  le  charbon  & le  cancer;  la tranfpiratiori 
fenfible  & infenfible  fupprimée  , les  changements  de  la 
couleur  de  la  peau , les  tacher  & marques  différentes 
imprimées  fur  la  peau  du  foetus , la  chute  des  cheveux , 
la  teigne,  la  maladie  pédiculaire  , les  maladies  qui  atta- 
A de  Santé,  J,  IL  F 
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quent  la  peau  du  vifage , telles  que  la  goutte-rofe , les 
pulliules , les  boutons,  les  taches  de  roulleurs,  &c;  les 
maladies  qui  attaquent  la  peau  des  mains  & des  pieds  , 
comme  les  verrues , les  cors  & les  porreaux  ; les  ma- 
ladies du  prépuce , les  hémorrhoïdes  , les  échymofes 
ou  contufions , les  plaies  & les  ulcérés  de  la  peau  , les 
brûlures;  les  bleflures  faites  par  les  morfures  des  bêtes 
venimeufes  , & celles  qui  font  faites  par  les  infeéles  & 
les  inflruments  venimeux. 

Nous  avons  traité  de  toutes  ces  différentes  maladies, 
chacune  à leur  article. 

De  la  Lepre  des  Arabes, 

Comme  nous  avons  traité  très  au  long  de  cette  ma- 
ladie , nous  nous  contenterons  de  rapporter  quelque 
chofe  au  fujet  de  fon  traitement. 

Quelques  médecins  ont  prétendu  que  la  caffration 
fe  faifoit  avec  fuccès  pour  guérir  cette  maladie  : d’au- 
tres recommandent  les  bains  froids  ; quelques-uns  van- 
tent beaucoup  la  préparation  fuivante  : 

Prenez , De  V Ecorce  interne  dlOrme  ^ récente  , quatre 
onces, 

Faites-les  cuire  dans  trois  chopines  d’eau  de  fontaine, 
jufqu’à  la  diminution  d’un  tiers. 

Ajoutez  à la  colature, 

Du  Sirop  de  Framboifes, 

De  Mûres , de  chaque  une  demi-once. 
Mêlez  le  tout,  pour  en  prendre  trois  verres  par  jour, 
de  quatre  en  quatre  heures. 

Un  médecin  fameux , qui  a eu  beaucoup  de  ces  ma- 
ladies à traiter , après  la  faignée  & la  purgation , or- 
donnoit  le  remede  fuivant  : 

Prenez , De  Racines  de  Polypode  de  Chêne, 

De  Chardon-Roland  y de  chaque 
une  demi-once. 

De  Séné  y deux  gros. 

De  Rhubarbe. 

De  Méchoacan  , de  chaque  demi-once. 

Du  Santal  citrin  , deux  gros,  ^ 

Du  Sel  de  Tartre , un  gros  & demi. 
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LalfTez  înfufer  ces  matières  à froid , pendant  trois 
jours  , dans  un  vailTeau  de  verre , avec  trois  clio- 
pines  de  vin  blanc  > & une  chopine  d’eau  de  fureau  : 
paflez  la  liqueur  , dont  vous  prendrez  un  petit  verre 
tous  les  matins. 

Si  l’eftomac s’accommode  du  petit-lait,  le  malade  en 
boira  trois  chopines  par  jour,  pendant  vingt  jours  ; au 
bout  de  ce  temps,  on  pourra  y faire  infulèr  de  la  fume- 
terre , de  la  chicorée  &L  des  fommités  de  patience. 
Quand  le  petit-lait  produit  un  mauvais  effet,  on  peut 
y fuppléer  avec  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  Sciure  bois  de  Saule ^ une  demi-livre. 
De  la  Racine  de  Salfepareille , quatre  onces. 
Du  Santal  blanc» 

Du  Bois  de  Lentifque  , de  chacun  deux  onces. 
Des  Sciures  (B Ivoire» 

De  Corne-de-Cerf  ^ de  chaque 
Jîx  gros» 

D'Etain» 

D' Antimoine  crud  , enfermé  dans  un  muet , 
de  chaque  quatre  onces» 

De  la  Réglijfe  3 une  once» 

Faites  înfufer  & enfuite  cuire  ces  matières  dans  cinq 
pintes  d’eau  de  fontaine,  jufqu’àla  diminution  du  tiers, 
pour  en  prendre  deux  verres  par  jour , un  le  matin  , 
l’autre  le  foir. 

• On  fera  prendre  en  même  temps  au  malade  l’élec- 
tuaîre  fuivant: 

Prenez , De  la  Conferve  de  Racine  de  Patience  3 qua* 
tre  onces. 

Des  Yeux  d' Ecrevijfes» 

De  Corail  rouge , de  chaque  deux  gros. 

De  r Ivoire  , un  gros» 

Du  Santal  citrin , un  gros  6^  demi» 

De  Sel  de  Prunelle  deux  gros» 

Du  Vitriol  de  Mars , un  gros» 

U Formez  de  toutes  ces  matières  mifes  en  poudre , un 
\ cleéluaire  , avec  une  fufîifante  quantité  de  firop  de 
ï limon  , pour  en  prendre  un  gros,  foir  & matin,  avant 
tifane  ci-defTus. 

Fij 
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On  ne  négligera  pas  en  même  temps  les  bains  & le 

Hniment  fiiivant  : 

Prenez, , D’Huile  de  Tartre  far  défaillance.  _ 

D'Amandes  douces , parues  égalés, 

dont  vous  vous  fervirez  deux  fois  par  jour  , mêlees 
'"üf èn  frottera  toutes  les 

linge.  Pour  boKTon  ordinaire  , on  donnera  au  malade 

la  décoclion  fuivante  : 

Prenez  , ‘De  la  Racine  d'OfeiUe,  trois  onces. 

De  Saffafras , une  once. 

De  Raifins  fecs , quatre  onces,  ^ 

Faites-en  une  décoaion  dans  trois  chopines  deau, 
pour  réduire  a pinte. 

De  ht  G elle» 

On  peut  voir  la  defeription  de  cette  maladie  à fou 

Voici  quelques  recettes  qui  paroiffent  appropriées  a 

Prenei^''oê  la  Thériaque  de  Venife , un  dèmi-gros. 

De  l’Elefluaire  d’CSuf.  vingt-quatre  grains. 

De  là  Racine  de  Serpentaire  en  poudre:,  qumie 

grains. 

Du  Beroard  oriental,  quatre  grains. 

Du  Sirop  de  Citron , une  fuffifante  quanti  e , 
pour  faire  deux  bols  dont  un  le  matm 
folr  en  buvant  par  deffus  la  potion  iuivante. 

^ Renez,  De  V Eau  de  Char donMnit , quatre  onces, 

^ Des  Eaux  Epidémiques, 

Thériacale , de  chacune  deux  onces. 
Du  Sirop  d'milct , une  once,  * 

Mêlez  le  tout  pour  deux  prifes.  Le  topique  uivan 
auffi  bien  des  merveilles  fur  la  peau  : 

Prenez  Des  Racines  de  Patience  fauv âge. 

Prenez,  D' Année- verte  , de  chaque  une’ 

'■  demi-livre. 

De  là  Grai[Te  de  Porc  , quatre  onces.  ^ 

Broyez  les  racines;  f.ùtes-les  cuirç  dans  la  graifle,  • 
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exprimez  le  tout  fortement,  pour  en  faire  un  Uniment. 
J^oyea^  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  maladie  a fou  avticle. 

Des  Croûtes  & des  Eruptions  cutanées  des 

Enfants, 

Parmi  les  maladies  des  enfants , Il  n’y  en  a guere  aux- 
quelles ils  foientplus  fu jets,  qu’aux  éruptions  galeufes 
ou  puftuleufes  dans  différentes  parties  du  corps  , comme 
les  fefles,  mais  plus  particuliérement  le  front , les  lour- 
cils  & autres  endroits  du  vifage , que  nous  leur  voyons 
fouvent  couverts  de  croûtes  léchés. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  dilTiper  ces  mala- 
dies avec  la  litharge , le  mercure  , le  foufre , comme 
c’eft  la  coutume  des  femmelettes  & des  charlatans  : il 
fuffit  de  faire  prendre  à l’enfant  du  petit-lait , d’empê- 
cher que  la  nourrice  ne  fafle  ufage  de  ce  qui  peut  échauf- 
fer ou  enflammer  fort  fang , & de  la  faire  purger  de  temps 
en  temps.  On  peut  purger  l’enfant  avec  le  firop  de  chi- 
corée compofé  , à la  dofe  d’une  once  ; avec  celui  de 
rofe  folutif,  à la  dofe  de  demi-once:  on  peut  ordonner 
en  même  temps  les  poudres  abforbantcs  , comme  les 
yeux  d’écreviflfes , les  perles  préparées.  On  donnera 
aufli , avec  fuccès  , aux  enfants  deux  ou  trois  grains  de 
mercure  doux,  avec  un  peu  de  fucre. 

Que  les  nourrices  fe  gardent  donc  bien  de  deffécher 
les  écoulements  qui  fe  font  derrière  les  oreilles;  qu’elles 
les  rétablilTent  au  contraire,  s’ils  viennent  à difparoitre 
fubitement , par  l’application  d’un  m.orceau  de  toile  ci- 
rée, en  forme  d’emplâtre  , ou  par  de  l’emplâtre  com- 
pofé d’un  gros  d’emplâtre  de  cerufe , & d’un  demi-gros 
d’emplâtre  véficatoire.  Voye^  Croûtes  de  Lait  & 
Maladies  des  Enfants. 

Des  Dartres, 

Après  la  faignée,  les  délayants  & les  purgatifs  rélté- 
'rés , on  peut  le  fervir , avec  fuccès  > de  l’eau  qui  fuit  : 

Prenez , De  V Alun, 

Du  Vitriol  blaiic  ^ parties  é siales, 

Fiij 
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Faites-les  cuire  fur  un  feu  doux,  dans  un  vaîffeau  de 
terre , jufqu’à  une  confiftance  pierreufe  ; jettez  une  cuil- 
lerée de  cette  matière  en  poudre  dans  deux  livres  d’eau 
bouillante:  quand  elle  fera  dilToute , filtrez  la  liqueur, 
dont  vous  balîinerez  les  parties  , après  l’avoir  fait  tiédir. 

Cette  compofition  a des  vertus  admirables  pour  ap- 
paifer  le  feu  & la  chaleur  des  dartres , & pour  calmer 
les  démangeaifons  ; mais  il  ne  faut  en  faire  ufage  qu’a- 
près  avoir  employé  les  remedes  généraux.  Voye^ 
Dartres. 

De  VEryjipde, 

\ 

Sa  cure  confifte  dans  la  diete  , qui  doit  être  modéré- 
ment rafraîchifiante  & humeélante,  comme  les  crèmes 
légères  d’orge  & de  gruau , & les  bouillons  de  poulet. 
La  boiffon  fera  faite  avec  du  petit-lait  ; & , après  les  fai- 
gnées  & les  doux  purgatifs,  on  procurera  la  tranfpira- 
tion  avec  la  thériaque,  le  rob  defureau,  l’antimoine 
diaphorétique , le  fafran  , &c.  La  fomentation  fuivante 
€il  aulTi  utile  dans  ce  cas  , quand  les  douleurs  font  un 
peu  calmées. 

Prenez , Du  Savon  blanc , une  once. 

D’Eau  de  Sureau,  trois  chopines. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  la  diflblution  du  favon  , 
& trempez-y  des  linges  que  vous  appliquerez  chaude- 
ment fur  la  partie  affeélée  , les  renouvellant  dès  qu’ils 
feront  fecs. 

De  la  petite- Vérole , & des  Eruptions  cutanées. 

Nous  avons  donné  la  defeription  & la  méthode  cu- 
rative de  la  petite-vérole.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  quel- 
ques éruptions  cutanées,  qui  exigent  très-peu  ou  point 
d’application  locale.  Nous  penfons  que  le  plus  sûr 
moyen  efl  de  n’ufer  d’aucune  application  fur  le  vifage , 
parce  que  les  huiles  & les  liniments  ne  font  que  retarder 
la  chute  des  croûtes , qui  tombent  afifez  d’elles-mêmes 
quand  le  malade  commence  à être  mieux.  Ceux  qui , 
après  la  chute  parfaite  des  croûtes  , voudront  fe  fervir 
de  quelques  remedes  pour  adoucir  la  peau,  ôc  reeou- 
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vrer  leur  teint,  peuvent  employer  les  remedes  fuivants  ; 
Prenez^  De  la  Cire  blanche ^ deux  onces. 

De  V Huile  d' Amandes  ameres , trois  onces. 
Du  Blanc  de  Baleine , demi-once. 

De  la  Cerufe  lavée  dans  V Eau- Rofe  j fix  gros. 
De  Cam.phre  ^ deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  ^ pour  en  frotter  les  parties  lé- 
gèrement. 

Les  autres  éruptions  qui  furviennent  dans  les  fievres 
malignes,  aux  bras , aux  cuilTes , à la  poitrine  & au  dos , 
dépendent  elTentiellement  de  la  maladie  à laquelle  elles 
font  jointes;  & le  traitement  eft  le  même.  Voye:^  Fiè- 
vre MALIGNE  PESTILENTIELLE. 

Du  Charbon  & du  Cancer, 

Nous  renfermons  ces  deux  maladies  fous  le  même 
titre  , non  pas  tant  à caufe  de  leur  affinité , quoiqu’elles 
paroiffent  Tune  & l’autre  participer  du  plus  haut  degré 
de  corrofion,  que  par  la  raifon  qu’elles  ne  font  pas  pro- 
prement des  affeélions  de  la  peau  ; car  il  eft  rare  qu’elles 
attaquent  la  peau  , fans  fe  communiquer  aux  autres 
membranes  & aux  parties  mufculeufes.  Voici  des  topi- 
ques que  l’on  recommande  dans  le  charbon. 

Prenez , Du  Sel  commun,  demi-gros. 

' _ Du  Poivre , un  gros. 

De  Fleurs  de  Rime  , une  poignée. 

Du  vieux  Levain  , une  once. 

Figues  grajfes  , trois. 

Pilez  & mêlez  ces  matières,  renouvellant  deux  fois  par 
jour  l’application  de  ce  remede.  La  compofition  fui- 
vante  eft  propre  pour  hâter  la  fuppuration  : 

Prenez,  De  la  vieille  Thériaque, 

Du  Mithridate  , de  chaque  une  demi-once. 

Du  Levain. 

De  la  Térébenthine  , de  chaque  deux  onces^ 

Du  Miel-Rofat , une  once  & demie. 

Du  Beurre  frais,  deux  onces. 

De  Vitriol  blanc  , une  once. 

De  la  Suie  de  cheminée,  une  once  6*  demico 
Du  Savon  noir  ^ trois  onces, 

Fiy 
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De  Safran  ^ deux  onceÉ, 

Jaunes  d' (Ëufs , trois. 

Mêlez  le  tout  pour  un  cataplafine. 

Le  beurre  d’antimoine^  appliqué  tout  aufbur  de  îa 
tumeur , en  arrête  la  malignité. 

A l’égard  du  cancer  , la  cure  confifte  à teniiv,  autant 
qu’il  eft  pofîible , la  partie  nette,  & défendue  contre 
la  corrofion , par  des  topiques  doux  & fimples  , tels 
que  le  pompholyx,  l’eau  de  plantain,  celle  de  frai  de 
grenouille  , avec  le  fucre  de  Saturne.  Les  femmes  dont 
les  cancers  ne  font  point  ulcérés  , doivent  obferver  que 
rien  n’irrite,  ne  comprime  ou  n’offenfe  la  partie  ; enfin 
elles  doivent  éviter  toute  application  externe  , & être 
en  garde  contre  les  promeffes  des  empiriques  6c  des 
charlatants. 

Des  Tranf pirations  fenfibles  & infenjibks 

fupprimécs, 

Lorfque  la  tranfpiration  eft  arrêtée  par  le  reflerre— 
ment  des  pores  , occafionné  par  l’air  froid  , le  fang  ac- 
quiert  plus  de  chaleur , à raifon  des  vapeurs  6c  des 
férofités  retenues,  dont  une  grande  quantité , fe  portant 
fur  les  glandes  de  la  gorge , attire  quelquefois  des  ca- 
tarrhes qui  produifent  l’angine  , la  pleuréfie  6c  le  rhu- 
jnatifme. 

La  tranfpiration  fenfible , ou  lafueur  , dépend  plutôt, 
dans  le  cas  de  maladie,  du  tiffu  vicié  , ou  de  la  colliqua- 
tion  du  fang , que  de  la  trop  grande  ouverture  des  pores 
de  la  peau  ; c’ell:  ce  que  l’on  voit  arriver  dans  le  fcor- 
but,  la  phthifie,&c. 

On  doit  s’attacher  fur -tout  à corriger  la  confHtution 
particulière  des  humeurs , avant  de  faire  attention  à la 
peau  ou  à fes  pores  : par  exemple , fi  la  férofité  efl  fura- 
boudante,  les  hydragogues  pourront  être  employés, 
dans^  la  vue  de  la  détourner  des  pores  de  la  peau , 6c 
de  l’évacuer  par  des  paflages  plus  convenables  ; tels 
font  un  demi-gros  de  jalap  6c  un  demi-gros  de  crème 
de  tartre. 

On  diminue  les  fueurs  immodérées , en  tenant  le 
malade  légèrement  couvert  6c  vêtvi , eu  évitant  tous 
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les  fels  volatils  ou  acides  fpiritueux , commo  le  vinai- 
gre; en  lui  faifant  prendre  des  fubftances  abforbantes, 
comme  la  craie  , le  corail , ou  l’éleduaire  fuivant  : 

Prenez , De  la  Confcrve  de  Rofes  ^ deux  onces. 

De  la  ConfeStion  d’ Hyacinthe  , un  gros. 

Du  Diafcordiwn  s deux  gros. 

Du  Corail  rouge  préparé  3 deux  onces. 

De  Sirop  de  Myrte  3 mie  quantité  fuffifantc 
pour  faire  un  éleftuaire  , dont  le  malade  prendra  de  la 
grolTeur  d’une  noix  mufcade  deux  fois  par  jour. 

Dans  les  fueurs  des  fcorbutiques  & des  perfonnes 
attaquées  de  confomption,  toute  l’attention  du  médecin 
doit  fe  tourner  du  coté  des  maladies  dont  ces'  fueurs 
font  les  fymptômes.  Quant  à la  diete  , le  lait , les  crè- 
mes d’orge  , d’avoine  , olfrent  de  bons  fecours  , fi  rien 
ne  s’oppofe  à leur  ufage. 

Les  indications  curatives  fe  réduifent^  dans  ces  cas,  à 
corriger  la  malle  du  fang , à relTerrer  modérément  les 
pores  cutanés  trop  ouverts,  à déterminer  la  férofité  & 
les  excréments  aqueux  vers  les  reins.  Dans  cette  vue,  on 
peut  employer  les  bouillons  anti-fcorbutiques,  les  pou- 
dres nitreufes  & abforbantes  ; on  peut  enfuite  faire  oin- 
dre le  corps  avec  l’huile  rofat  & celle  de  myrrhe,  6c 
donner  le  julep  fuivant: 

Prenez,  D’Eau  diflillée  de  Nénuphar  3 quatre  onces. 
De  Nitre  purifié  3 quitiT^e  grains. 

De  Sirop  de  Limon  , Jîx  gros. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion. 

Il  faut  éviter  le  vin  & toutes  les  friélions  de  la  peau; 
& on  répandra  dans  le  lit  du  malade  la  poudre  fui- 
vante  : 

Prenez , Des  Fleurs  de  Nénuphar, 

De  Rofes  rouges  , de  chaque  trois 
onces. 

Du  Lahdanum  , demi-once. 

Du  Styrax  , deux  onces. 

De  la  Graine  de  Sumac  , une  once  & demie, 
Rédulfez  le  tout  en  poudre  , pour  l’ufage  ci-delTus. 

Quand  les  pores  font  trop  ouverts,  on  les  difpofe  au 
refferrement  à la  contraéhon , en  détournant  les  fé- 
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rofités  de  la  peau  par  les  diurétiques  & les  purgatifs  , 
de  même  que  par  les  abforbants , tels  que  les  yeux  d’é- 
crevifTes,  le  corail,  la  craie,  la  gomme  arabique,  les 
cmulfions , le  nitre  &.  le  fel  de  prunelle. 

Il  nous  refte  à parler  de  quelques  affeélions  qui  ont 
rapport  à la  tranfpiration  fenfible , comme  les  fueurs 
puantes , fournies  par  toute  l’habkude  du  corps , ou 
quelques-unes  de  fes  parties,  vers  les  aiffelles  & les 
aines  ; celles  des  mains  & des  pieds,  qu’on  ne  doit  arrê- 
ter qu’avec  beaucoup  de  circonfpeélion  , & les  mêmes 
précautions  dont  on  ufe  dans  le  deflechement  des  cau- 
tères, des  ulcérés  anciens , de  l’humeur  de  la  teigne, 
6c  de  celle  qui  coule  du  derrière  des  oreilles  des  en- 
fants ; car  l’évacuation  qui  fe  fait  dans  tous  ces  cas , n’eft 
qu’une  dépuration  du  fang,  à l’égard  duquel  chaque 
pore  de  la  peau  eft  un  émonéloire  qui  tarit  ou  deife- 
che  les  impuretés  contraélées  par  nos  humeurs;  en- 
forte  que  fl  l’on  s’avife  d’arrêter  de  pareilles  excrétions, 
avant  que  d’avoir  corrigé  Thabitude  du  corps  & les 
vices  des  fluides  , ou  pratiqué  ailleurs  quelqu’autre 
Igoût , il  eft  fort  à craindre  que  la  fuppreflion  de  cette 
humeur  ne  foit  promptement  fuivie  de  la  mort  du  ma- 
lade. 

On  recommande  la  lotion  fuivante  pour  les  fueurs 
puantes  : 

Prenez , Du  Romarin  , une  poignée. 

De  la  Marjolaine. 

Du  Bafilic  , de  chaque  une  demi^poignée. 

De  V Abjlnthe. 

De  V Armoife. 

De  Rofes  rouges , de  chaque  deux  poignées» 

De  VAlun  crud , une  demi-once. 

Du  Sel  commun,  trois  gros. 

Du  Vinaigre  rofat , une  chopine. 

De  VEau  de  Fontaine  , deux  pintes. 

Faites  infüfer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes , pendant 
vîn<7t  quatre  heures,  en  tenant  le  vaiflfeau  bien  couvert: 
on  paffe  la  liqueur , ôc  on  fe  lave  avec , tous  les  jours  , 
foir  ôc  matin. 

On  peut  fubflituer  à cette  lotion  l’infufion  avec  le 
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romarin,  la  marjolaine  & l’abrinthe,  en  y ajoutant  deux 
gros  d’alun  fur  une  pinte. 

On  peut  aufîi  faupoudrer  les  chauffons , ou  quelques 
linges  que  l’on  met  fous  les  aiffelles , avec  la  poudre 
de  tuthie  & de  pierre-ponce , les  cendres  de  cuivre , les 
feories  & la  limaille  de  fer. 

Mais  ceux  qui  voudront  fe  fervir  de  ces  remedes , 
doivent  faire  attention  à ce  qui  a déjà  été  dit;  car,  cette 
évacuation  garantiffant  de  plufieurs  maladies , on  de- 
vroit  plutôt  l’entretenir  que  de  lui  donner  la  moindre 
atteinte , à moins  que , par  quelques  cautères  ou  quel- 
ques tifanes  apéritives , on  ne  fuppléât  tous  les  jours 
au  défaut  de  ces  évacuations. 

Des  Changements  de  la  Couleur  de  la  Peau» 

Parmi  les  maladies  qui  altèrent  la  couleur  de  toute 
l’habitude  du  corps , nous  avons  choifi  les  pales-cou- 
leurs & la  jauniffe,  comme  les  deux  plus  communes. 
On  fçait  que  ces  deux  maladies  produifent  un  change- 
ment confidérable  à la  peau , en  la  pâliffant  ou  en  la 
jauniffant  ; mais , comme  cette  altération  dépend  du  vice 
particulier  des  humeurs , en  attaquant  leur  caufe  , on 
détruit  aufîi  ce  fymptôme,  qui  difparoît  par  les  mêmes 
remedes  qui  emportent  la  maladie. 

Des  Taches  & des  Marques  différentes  imprimées 
fur  la  Peau  du  Fœtus, 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  vraifemblable  que  l’imagina- 
tion de  la  femme  puiffe  apporter  aucun  changement  à 
la  peau  du  fœtus , il  eft  cependant  vrai  que  les  nou- 
veaux nés  font  expofés  à porter  en  venant  au  monde 
ces  fortes  de  difformités. 

On  confeille  de  frotter  ces  taches  avec  le  fang  de 
1 arriere-faix  ; mais  ce  remede  ne  paroît  point  avoir 
d efficacité  : la  meilleure  maniéré  d’en  venir  à bout  cfl: 
par  la  feéîion.  Ceci  regarde  fimplement  les  tumeurs  &. 
les  excroiffances  ; auxquels  cas  il  faut  appeller  un  chi- 
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rurgîen  habile.  On  tenteroit  en  vain  d’empûrter  les  dé- 
colorements  de  la  peau , telle  que  la  rongeur  occafion- 
née  par  l’envie  du  vin  : la  cicatrice  qui  réfulteroit  de 
la  cure  , feroit  plus  difforme  que  la  marque  même. 

La  deftruélion  des  grandes  excroiffances  reffemblan- 
tes  à des  fruits  ou  à des  viandes  que  la  femme  enceinte 
a defirés , fans  les  avoir  obtenus , tire  fouvent  à confé- 
quence , & cela , non-feulement  parce  que  ces  excroif- 
fances font  difpofées  à dégénérer  en  ulcérés  malins , 
mais  encore  à caufe  de  l’hémorrhagie , qui  peut  être  oc- 
cafionnée  dans  l’extirpation , par  le  grand  nombre  de 
vaiffeaux  qu’elles  reçoivent  : d’ailleurs , fi  elles  ne  font 
pas  entièrement  déracinées , elles  paroîtront  de  nou- 
veau , & feront  plus  rebelles  & plus  incommodes  qu’au- 
paravant  ; enforte  qu’avant  de  les  entreprendre  , il  faut 
bien  examiner  les  parties  oii  elles  font  fituées , celles 
oii  elles  joignent  & où  elles  communiquent , les  vaif- 
feaux qui  les  nourriffent , leur  étendue  , leur  profon- 
deur, enfin,  fi  elles  peuvent  être  brûlées  avec  sûreté 
par  le  cautere  aéluel  ou  potentiel  , ou  coupées  avec 
le  bifi:ouri. 

Le  temps  de  l’extirpation  efi:  la  faifon  qu’elles  paroif- 
fent  les  plus  pâles,  les  plus  molles,  les  plus  plates  & 
le  moins  incommodes  ; car  quelques-unes  de  ces  en- 
vies , comme  les  fruits  auxquels  elles  reffemblent , ont 
leur  temps  de  maturité  & de  flétriffure  , quoiqu’elles  ne 
tombent  ni  ne  meurent  jamais  entièrement  d’èlles- 
mêmes. 

Si  elles  ne  tiennent  que  par  un  pédicule , nous  con- 
feillons  la  ligature  , avec  la  précaution  , après  la  chute 
de  l’excroifiance  , de  détruire  la  racine  avec  le  cautere 
ou  quelque  cauftique  ; autrement,  c’efi:  un  hafard  fi  elle 
ne  reparoît  pas  la  faifon  prochaine.  Il  faut  avoir  la  même 
attention,  fi  la  tumeur  eft  emportée  par  le  biffouri; 
après  quoi  il  faut  appliquer  fur  l’endroit  un  petit  cau- 
tere pointu,  qui  prévient  l’hémorrhagie  , détruit  les  pe- 
tites fibres  qui  lloient  l’excroiffance  , & corrige  la  mali- 
gnité , s’il  y en  a.  La  plaie  fe  traite  enfuite  comme  une 
brûlure  ordinaire. 
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De  la  Chute  des  Cheveux  ^ & de  leurs  autres 

Maladies, 

L’alopécie  ou  la  chute  des  cheveux  , qu’on  appelle 
aufli  pelade  , eft  une  maladie  à laquelle  les  vieillards 
ibnt  fujets. 

Les  caufes,  en  général , font  une  lymphe  corrofive, 
qui  ronge  & confume  les  racines  des  poils  ; les  cham- 
pignons vénéneux , les  poifons  , le  mal  vénérien , la 
petite- vérole,  tout  ce  qui  ronge  & corrode  extérieu- 
rement les  racines  des  poils.  La  mauvaife  conforma- 
tion des  pores  cutanés , qui  leur  donnent  pafTage , font 
les  caufes  éloignées. 

Cette  maladie  eft  évidente  à la  vue  feule  ; mais  il  y a , 
félon  quelques-uns , cette  diftinéiion  à faire  , que  fi  les 
poils  tombent  feuls,  ils  laifTent  la  peau  faine  & entière: 
c’eft  une  alopécie  fimple  ; au  lieu  que  fi  l’épiderme  fe 
fépare  avec  eux,  ou  fi  la  peau  eft  excoriée  , c’eft  un 
ophifiafis. 

La  cure  exige  la  faignée , une  purgation , & une  diete 
convenable  ; il  faut  faire  mâcher  de  la  pyretre , faire 
refpirer  du  tabac  & de  la  bétoine:  quant  aux  topiques, 
après  avoir  rafé  les  cheveux  qui  relient  fur  la  partie 
chauve,  on  doit  fe  fervir  de  fomentations  de  différentes 
efpeces  , félon  les  différentes  indications  ; ou  bien  on 
peut  laver  la  tête  avec  une  leflive  où  l’on  a fait  bouil- 
lir les  racines  d’iris  de  Florence’ÔC  d’aloès,  tandis  qu’on 
emploie  d’autres  remedes  propres  à ouvrir  les  pores  , 
& à attirer  les  fucs  nourriciers.  Mais  fi  l’alopécie  vient 
du  defaut  de  nourriture  , on  frottera  la  partie  avec  un 
linge  grofîier  , les  feuilles  de  figuier  ou  un  oignon , 
jufqu  à ce  qu’elles  deviennent  rouges  ; on  peut  aufli  y 
appliquer  les  fang-fues,  & y faire  de  légères  fcarifica- 
tions.  D’autres  confeillent  de  piquer  la  partie  avec  une 
aiguille  .,  & d’y  appliquer  enfuite  l’onguent  de  labda- 
num,  la  fiente  de  pigeon,  l’herbe  aux  poux,  l’huile  de 
baies  de  laurier , la  térébenthine , la  cire , &c. 

On  fait  ordinairement  trois  efpeces  de  remedes  fuc» 
cefîivement,  propres  à faire  revenir  les  cheveux. 

Prenez  j Du  Rofeau  brûlée 


94 


A L)c>^ 

Des  Amandes  ameres  avec  leur  peau  , de  chcL^‘ 
que  deux  onces. 

De  V Encens  , une  once. 

De  V Huile  de  Camomille  j une  demi-once. 
Et  fu^fante  quantité  de  Cire, 

Faites  fondre  le  tout  fur  un  feu  doux,  pour  faire  im 
onguent , en  remuant  le  tout , 6c  en  ajoutant , 

De  V Huile  d’ Olive, 

Quand  on  aura  fait  ufage  de  cette  recette  pendant 
huit  jours  , on  paffera  à la  ïuivante  : 

Prenez , De  la  Poudre  d’ Amandes  ameres  grillées  , 
deux  gros. 

De  la  Semence  de  Roquette  y un  gros. 

De  V Ellébore , demi-gros. 

De  la  Graijfe  d’Ours, 

D’Oie,  de  chaque  demi-once, 
Sufffante  quantité  de  Cire , 
pour  un  Uniment , comme  ci-deflus. 

Après  l’ufage  continué  également  pendant  huit  jours 
de  celui-ci , on  fe  fervira  du  fuivant  : 

Prenez,  De  l’Euphorbe, 

De  la  Férule, 

De  l’Huile  de  Laurier , de  chaque  deux  gros. 
Du  Soufre  vif,  • 

De  l’Ellébore  noir  & blanc , de  chaque,  un 
gros. 

De  la  Cire  , fufffante  quantité 
pour  faire  un  Uniment. 

L’ufage  de  tous  ces  repiedes  demande , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , de  la  circonfpeélion,  non- feulement 
eu  égard  à leur  force,  mais  au  temps  de  leur  continua- 
tion , qui  ne  doit  pas  s’étendre  au-delà  du  moment  que 
la  partie  paroît  rouge  , ou  que  le  malade  fe  plaint  d’une 
chaleur  incommode  6c  douloureufe  : c’eft  ce  qui  doit 
nous  porter  à être  attentifs  à regarder  fouvent , chez  les" 
enfants , fi  les  parties  paroiiTent  irritées  ou  enflammées  ; 
& , dans  ce  cas,  on  doit  les  frotter  avec  l’huile-rofat, 
ou  celle  d’anetlî. 

La  barbe,  qui  efl  un  ornement  arbitraire,  eft  cepen- 
dant un  des  apanages  de  l’homme  j de  façon  que  l’on 
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regarde  comme  efféminés  ceux  en  qui  elle  ne  pouffe 
pas  , ou  en  qui  elle  pouffe  trop  lentement.  Voici  ce 
qu’il  faut  faire  pour  la  faire  croître.  Il  faut , après  avoir 
rafé  le  poil  follet , frotter  doucement  la  partie  avec  un 
linge  , dans  la  vue  d’en  ouvrir  les  pores,  & d’y  attirer 
la  nourriture  ; on  la  frotte  enfuite  avec  l’onguent  fui- 
vant , en  fe  mettant  au  lit  : 

Prenez , De  l’Huile  , dans  laquelle  on  aura  fait  bouil- 
lir d’ Eau-Rofe  , une  once. 

De  la  Cendre  d’ Abeilles  ^ ou  de  Guêpes  , un 
^os  & demi. 

De  la  Fiente  de  Rat , un  demi-^Qs, 

Du  Miel , une  once. 

Du  Labdanum  ^ trois  gros. 

De  Graijfe  d’ Ours , fuffifante  quantité 
pour  en  faire  un  Uniment , en  iaifant  fondre  le  tout 
fur  le  feu. 

On  lavera  fréquemment  la  partie  avec  une  décoc- 
tion d’aurone,  de  capillaire , de  politric  & de  romarin. 

Quand  les  fourcils  tombent , on  peut  fe  fervir  du  re- 
mede  fuivant: 

Prenez , De  l’Encens  brûlé  & réduit  en  fuie  ^ deux  gros^ 
Du  Maflic, 

De  la  Réfine  , de  chaque  un  gros. 

Incorporez  le  tout  dans  fuffifante  quantité  de  graiffe 
d’ours , pour  en  faire  un  Uniment  dont  on  frotte  les 
fourcils. 

Les  cheveux  font  encore  fujets  à fe  fendre  & à fe 
fourcher  dans  leur  extrémité.  On  confeille  alors  d’en 
frotter  le  bout  avec  du  fiel , & de  les  laver  enfuite  avec 
une  décoéfion  de  capillaire , ou  des  racines  & des  feuilles 
d’aurone  ; ou  on  fe  fervira  de  la  compofition  fuivante  : 

Prenez , Du  Fiel  de  Bœuf,  une  once. 

Du  fort  Vinaigre  une  demi-livre. 

De  VAU, 

De  la  petite  Centaurée , de  chaque  une  pirKcei 
Faites  une  décoéfion,  dont  vous  laverez  la  tête  plu- 
fieurs  fois. 

H y a une  autre  efpece  de  maladie  des  cheveux , oîi 
iis  tombent,  après  avoir  été  rongés  6c  détruits  par  de 
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petits  vers  qui  font  femblables  à des  mittes.  Pour  dé-» 
truire  cette  vermine,  on  fe  fert  du  remede  fuivant: 
Prenez , Di  la  Racine  de  Genet  deux  onces. 

De  la  Myrrhe  en  poudre  , deux  gros. 

De  la  Semence  d’ Ortie  en  poudre , trois  gros» 
De  FAil , un  gros. 

De  Vinaigre  , une  chopine. 

Faites  cuire  légèrement  toutes  ces  drogues  fur  un  feu 
doux  : paffez  la  liqueur  , & fervez-vous-en  pour  frotter 
la  tète  dans  les  endroits  ou  font  les  vers. 

Quant  à la  couleur  des  cheveux,  nous  remarque- 
rons que  les  cheveux  gris  des  vieillards  doivent  être 
abandonnés  à eux-mêmes , parce  que  cette  couleur  ne 
vient  que  du  produit  naturel  des  fucs  froids  & phleg- 
matiques  qui  bouchent  les  pores  , & privent  les  che- 
veux de  toute  nourriture.  Mais  fi  la  chauveté  eft  pré- 
maturée , on  peut  employer  les  remedes  déjà  décrits 
ci-defTus.  Si  les  cheveux  deviennent  gris  dans  la  jeu- 
nelfe , on  peut  quelquefois  les  noircir. 

La  maladie  contraire  à la  chute  des  cheveux  eft  leur 
trop  grande  abondance , ou  leur  nailTance  dans  des  en- 
droits ou  ils  ne  doivent  pas  venir.  Parmi  les  remedes 
que  l’on  peut  employer  pour  les  détruire,  les  plus 
doux  font  l’eau  de  perfil,le  fuc  d’acacia,  la  gomme  de 
lierre,  les  oeufs  de  fourmis,  ou  le  dépilatoire  qui  fuit  : 
Prenez , De  la  Gomme  de  Lierre  y une  once. 

De  r Orpiment,  , . 

Des  (Eufs  de  Fourmis, 

De  la  Gomme  Arabique , de  chaque  un  gros. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  , & faites-en  un  liniment 
avec  fuftifante  quantité  de  vinaigre.  Mais  la  prudence 
exige  qu’on  ne  tente  aucun  des  dépilatoires , fans  être 
bien  attentif  à laver  la  peau  immédiatement  après.  Voye^ 
Alopécie,  Dépilatoire. 

Quant  au  Morhus  pilaris  proprement  dit , il  vient 
de  ce  que  les  poils  , poufles  trop  foiblement  contre  la 
peau , y font  retenus  ; ce  qui  arrive  fur-tout  au  dos 
des  entants,  où  ces  poils,  piquant  par  leurs  extrémités, 
les  filaments  nerveux,  font  pouffer  aux  enfants  des  cris 
continiiels.  Ces  poils  forment  quelquefois  une  petite 
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tiîmeuT  à la  farface  de  la  peau  , femblable  à un  petit 
abcès  ; alors  on  doit  les  arracher  avec  des  pincettes  , 
ou  fomenter  la  peau  avec  de  l’eau  tiede,  & appliquer 
enfuite  un  onguent  compofé  avec  le  miel  & la  farine 
de  froment. 

Les  poils  font  encore  fujets  à d’autres  accidents  : ou 
ils  fe  trouvent  hors  de  leur  lituation  & de  leur  ordre 
naturel , comme  dans  le  trichlafis  , oii  les  cils  font  re- 
pliés dans  l’œil  ; dans  le  diilrichiafis , où  ils  forment 
un  double  rang  ; dans  la  phalangofis , où  il  y a deux  ou 
trois  rangs  de  poils  à la  paupière  fupérieure  ou  à l’infé- 
rieure. Nous  ne  nous  arrêterons  point  à ces  différents 
articles  qui  exigent  un  traitement  particulier:  il  faut  feu- 
lement humeéfer  la  malle  du  fang , tempérer  l’àcreté 
des  humeurs,  & balîiner  les  yeux  avec  de  l’eau  tiede 
tous  les  jours. 

La  derniere  maladie  qui  attaque  les  cheveux  ell  le 
Plica  Polonica.  Voyz^  cet  article. 

De  la  Teigne, 

Cette  maladie  eft  commune  aux  nourrilTons  & aux 
enfants  ; la  fanie  qui  coule  des  trous  qui  font  formés  à 
la  peau,  les  a fait  nommer  achores,  Voye;^  Teigne  6* 
Achores. 

De  la  Maladie  pédiculaire. 

Tout  le  monde  convient  qu’il  s’engendre  des  poux 
de  difterentes  efpeces  fur  la  tête  ou  fur  les  autres  par- 
ties du  corps  des  enfants  & des  adultes.  Voye:^  Ma^.a- 

DIE  PÉDICULAIRE. 

Des  Maladies  qui  attaquent  la  peau  du  vif  âge  , 

telles  que  la  goutte-rofe  ^ les  pujiules  , les 
boutons , les  taches  de  roujjeur  , &c. 

Le  vifage  eft  fujet  à devenir  ronge  ou  boutonné,  ce 
que  l’on  appelle  goutte~rofe  ; ce  font  des  petites  gout- 
tes rouges  , ou  des  tubercules  couleur  de  feu,  répandues 
ça  & là  fur  le  vifage,  & principalement  fur  le  nez. 
Quelques-uns  nomment  cet  accident  rubedo  maculofa,^ 

2?.  de  Santé,  T,  IL  G 
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Les  parties  du  vifage  font  quelquefois  fi  remplies  de 
ces  taches,  qu^elles  les  rendent  d’un  afpeâ  affreux. 

On  diftingue  trois  degrés  dans  cette  maladie  , qui 
font  la  rougeur  fimple , la  rougeur  puftuleufe  , & la 
rougeur  ulcéreufe.  La  caufe  efl  un  fang  échauffé , vif- 
queux  & épais , qui , porté  par  les  arteres  capillaires  à 
la  peau  du  vifage,  s’y  arrête , à raifon  de  fa  vifcofité, 
& y produit  la  rougeur.  Ce  fang,  retenu  fous  la  cuti- 
cule , éleve  celle-ci,  y forme  de  petits  tubercules, 
6c  l’ulcere  enfin. 

La  cure  de  cette  maladie  efl:  douteufe  ; mais  le  mal 
n’eff  point  dangereux.  Si  la  maladie  efl  fimple , récente, 
6c  attaque  un  bon  tempérament , il  y a grande  efpé- 
rance  de  guérifon  ; mais  fi  elle  efl:  invétérée  ou  maligne, 
elle  eft  à peine  curable  : elle  admet  tout  au  plus  le  trai- 
tement palliatif. 

Il  eft  certain  qu’elle  ne  doit  pas  toujours  fon  origine 
aux  excès  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes , puifqu’on 
remarque  qu’elle  attaque  quelquefois  les  perlonnes  les 
plus  tempérées.  Cependant  les  grands  buveurs  font  les 
plus  fiijets  à cette  maladie. 

On  doit  , dans  la  cure  de  cette  maladie,  corriger 
l’intempérie  des  vifceres , 6c  détruire  les  obftruêlions, 
tandis  qu’on  travaille  en  même  temps  à évacuer  Ôc  à 
détourner  les  humeurs  des  parties  affeéfé'es , par  la  fai- 
gnée,  les  véficatoires,  les  ventoufes,  les  cautères,  6c  les 
doux  purgatifs  fouvent  répétés.  La  diete  doit  être  hu- 
meéfante  6c  rafraîchilfante  : le  malade  doit  fe  priver 
du  vin , des  liqueurs  fortes , 6c  de  toutes  les  fubftan- 
ces  falées,  épicées  ou  de  haut  goût.  Il  peut  ufer  pour 
boiffon,  d’une  émulfion  faite  avec  les  quatre  femences 
froides,  ou  d’un  mélange  de  lait  6c  d’eau,  ou  du  petit- 
lait  clarifié.  La  laitue , le  pourpier , l’ofeille  6c  les  épi- 
nards font  fouvent  prefcrits  comme  aliments.  Enfin  tout 
le  régime  doit  être  le  même  que  dans  l’Eryfipele , la 
Gale  6c  le  Scorbut.  Voye:^  ces  differents  articles. 

Cette  méthode  rafraîchiffante  6c  tempérante  demande 
cependant  beaucoup  de  prudence  ; car , fi  l’on  ôtoit  tout- 
à-coup  les  liqueurs  fortes  au  malade , 6c  qu’on  ne  lui 
accordât  pour  boifton  que  du  petit-lait  ou  du  lait  avec 
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l’eau , on  pourroit , à la  vérité , le  guérir  de  la  coupe- 
Tofe  ; mais  on  rifqueroit  de  le  priver  bientôt  après  de 
la  vie  , en  étouffant  trop  fubitement  la  chaleur  animale, 
détruifant  l’appétit  , & occafionnant  par-là  la  leuco- 
phlegmatie  ou  l’hydropilie  : on  peut  leur  permettre  un 
peu  de  vin  & d’eau. 

Il  y a auffi  beaucoup  de  précautions  à prendre  à l’égard 
des  topiques.  Si  la  rougeur  eft  fimple , récente  ôi  fans 
puffuîe,  les  rafraîchillants  peuvent  être  mis  en  ufage , 
tels  que  le  petit-lait , les  lavements  & la  fomentation 
fuivante  : 

Prenez , De  la  Racine  de  Sceau  de  Salomon,  deux  onces 


Des  Fleurs  de  Sureau  , deux  onces» 

De  Tartre  blanc  , une  once  & demie» 

Du  Vin  blanc  , deux  pintes» 

De  Camphre , deux  gros» 

Laiffez  infiifer  ces  matières  pendant  dix  ours  , & 
les  diffiliez  enfuite,  pour  vous  fervir  de  l’eau  qui  en 
réfultera. 

Si  la  maladie  eff  rebelle,  & les  tubercules  durcis,  on 
doit  commencer  par  les  émollients  en  fomentation  & 
en  onguent,  comme  la  décocHon  de  mauve,  de  bouil- 
lon-blanc , de  fceau  de  Salomon , & de  graine  de  lin. 

Les  tubercules  fuppurés  doivent  être  ouverts  pour 
donner  iffue  à la  matière  , & les  relies  de  l’humeur 
dilïipés  par  l’application  de  ces  mêmes  remedes  mêlés 
avec  les  fleurs  de  fureau , de  romarin  & de  genet  ; après 
quoi',  pour deffécher  & confolider  la  peau,  on  fe  fer- 
vira  du  remede  qui  fuit  : 

Prenez , Du  Jus  de  Citron  , trois  onces. 

De  la  Cerufe , fuÿlfanîe  quantité 
pour  épaiflir  ce  fuc; 

De  r Æthiops  minéral , demi-gros» 
Incorporez  bien  le  tout , & formez-en  un  onguent. 

La  décoélion  de  fon  dans  le  vinaigre  & l’eau-rofe  , 
eff  un  bon  remede  dans  la  rougeur  fimple  du  vifage. 
On  fera  prendre  en  même  temps  à l’intérieur,  l’anti- 
moine diaphorétique  tous  les  jours , à la  dofe  d’un 
demi-gros,  avec  cinq  à fix  grains  de  fleurs  de  benjoin. 
On  fera  en  même  temps  des  bouillons  rafraidiillànts , 
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que  l’on  continuera  pendant  huit  jours  , tels  que  ceux 
que  nous  avons  décrits  dans  les  articles  Acreté  , Acri- 
monie , & Bouillonnement  des  Humeurs.  On 
faignera  & on  purgera  le  malade  de  temps  en  temps  : 
on  lui  fera  prendre  des  lavements,  quand  il  aura  le  ven- 
tre lerré  ; & on  aura  foin  de  purifier  l’intérieur,  avant  de 
pafier  aux  topiques. 

La  peau  efl;  fujette  quelquefois  à être  halée  : le  re- 
mede  fuivant  fufht  pour  le  détruire. 

, Prenez  Une  Grappe  de  Raijîn  verte» 

Mouillez-la  , & la  faupoudrez  d’alun  & de  fel  : en- 
veloppez'la  enfuite  dans  du  papier , & faites-la  cuire 
fous  des  cendres  chaudes  ; exprimez-en  enfuite  le  jus  , 
dont  vous  vous  laverez  le  vifage  pendant  deux  ou  trois 
jours.  Cette  liqueur  emporte  le  haie  admirablement  bien. 

Le  fel  de  tartre,  de  nitre  & de  faturne , mêlés,  à la 
dofe  d’un  demi-gros  chaque  , avec  de  la  pommade , 
fait  le  même  effet. 

Il  y a plufieurs  autres  taches  & difformités  auxquelles 
la  peau  du  vifage  efl  plus  fujette  que  celle  des  autres 
parties  du  corps , non-feulement  à caufe  de  fa  texture 
plus  fine  & plus  délicate  , mais  fur-tout  parce  qu’étant 
plus  expofée  à l’air  froid  & à la  chaleur  du  foleil , les 
humeurs  s’y  diffipent  plus  difficilement , à raifon  du 
refferrement  des  pores , que  dans  les  parties  qui  font 
tenues  chaudes  & couvertes  ; mais  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  taches  ne  différé  guere  des  puftules  ordinai- 
res ou  des  tubercules  : ainfi  on  peut  fuivre  le  même 
traitement  que  nous  avons  donné. 

Les  taches  de  rouffeur,  nommées  lentilles  font  des 
petites  taches  rondes,  de  niveau  avec  la  peau,  d’une 
couleur  jaunâtre  ou  tannée,  répandue  généralement  fur 
le  vifage  , mais  fur-tout  fur  le  front  , parce  que  la 
peau  de  cette  partie , fe  trouvant  plus  denfe , permet 
moins  l’évaporation  des  humeurs.  Les  lentilles  atta- 
quent auffi  quelquefois  le  cou  & les  mains , expofés 
comme  le  vifage  à la  chaleur  du  foleil.  On  dit  qu’elles 
font  produites  par  la  bile  extravafée,  & condenfée  fous 
l’épiderme  en  forme  de  petites  gouttes  ou  taches  jau- 
nes. Ceft  une  remarque  certaine,  que  ceux  qui  ont 
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l^s  cheveux  roux,  font  communément  fujets  aux  taches 
de  roufleur  : voici  les  remedes  qui  leur  font  propres. 

Prenez , Des  'Eaux  de  Fleurs  de  Sureau, 

De  Fèves  y de  chacune, 
parties  égales. 

Mêlez  pour  une  lotion  ; après  quoi , vous  vous  fervirez 
de  la  fuivante  : 

Prenez , De  Fiel  de  Chevre, 

" De  Bouc  ou  de  Vache  , demi-once 

Mêlez-les  avec  de  la  poudre  de  vers  extrêmement  fine , 
pour  un  liniment.  Si  ces  remedes  ne  réufiifient  pas,  on 
paflTera  aux  fuivants  : 

Prenez , De  la  Gomme  de  Cerijler  y trois  gros, 

Difldlvez-la  dans  trois  onces  de  fort  vinaigre  , & mê- 
lez-la  avec  tant  foit  peu  de  farine  d’avoine  ; pafTez  le 
tout , pour  en  badiner  la  partie* 

Le  remede  qui  fuit  guérit  aulîi  très-promptement  les 
roiifieurs. 

Prenez,  Des  Racines  d’iris  , 

D’Ellébore  blanc  , pulvérifées , de 
chaque  un  gros. 

De  Miel  commun  , demi- once, 
încorporez-les  enfemble  , & frottez-en  les  lentilles. 

Le  fuc  de  fcabieufe , mêlé  avec  du  borax  & du  cam- 
phre , produit  le  même  effet.  Voye::^  Lentilles. 


des  mah 


Des  Maladies  qui  attaquent  la  peau 

& des  pieds,. 

Tels  font  les  panaris,  les  engelures,  les  porreaux  , 
ies  cors  , les  fentes,  les  crevafies  & quelques  affeéfions 
des  ongles.  Nous  avons  traité  du  panaris , des  enge- 
lures, des  cors  & des  porreaux , chacun  à leur  article. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  dureté  calleufe  de 
la  peau  des  paumes  des  mains  & des  plantes  des  pieds, 
chez  les  perfonnes  expofées  à la  fatigue  & au  travail. 
Il  fuffira  de  faire  obferver  que  le  bain  de  la  partie  dur- 
cie, ainfiqueles  émollients,  conviennent  ici;  mais,  mal- 
gré ces  fecours , 6c  quoiqu’on  ait  emporté  tout  ce  qu’iî 
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y avoît  de  dur  dans  la  peau,  elle  revient  dans  le  merna 
état,  dès  queMa  perfonne  retourne  à fon  travail. 

Pour  les  crevalTes  & larudeiïe  de  la  peau  des  mains  ^ 
fervez-vous  de  rhuile  de  froment  & de  îa  pâte  qui  fuit  : 
Prenez,  Des  Amandes  douces , 

Des  Amandes  ameres  , 

Des  Noyaux  de  Pêche  , de  chaque  une  once 
& demie. 

Des  Farines  d* Avoine. , 

De  Lupin  , de  chacune  dou:^ 
gros.  ^ 

De  la  Poudre  de  Racine  de  Guimauve, 

De  la  Corne-de~Cerf  calcinée  à blancheur. 

Des  Graines  de  Courge  mondées , de  chacun? 
Jîx  gros. 

De  la  Semence  de  Pavot  blanc  , dix  gras. 
Filez  ces  matières  dans  un  mortier  de  marbre  , en  y 
verfant  peu  â peu  ce  qu’il  faut  de  fuc  de  citron  ou  d’o- 
range ; enfin  ajoutez-y 

Une  fufffante  quantité  de  Miel  de  Narbonne  , 
pour  former  une  pâte  de  molle  confiftance.  On  fe frotte 
les  mains  , deux  fois  par  jour,  avec  cette  pâte. 

' Ce  feroit  ici  le  lieu  de  dire  quelque  chofe  des  vices 
des  ongles  des  doigts  des  mains  8c' des  pieds,  comm_e 
leurs  inégalités,  leur  épaiiTeurtrop  grande,  leurs  afpé- 
rités,  leur  changement  de  couleur,  leur  inflexion,  leurs 
fentes  & leur  chute  ; mais  ndus  nous  étendrons  peu  fur 
cette  matière , attendu  qu’il  y a , dans  ces  cas , peu  de 
fonds  à faire  fur  les  remedes , ôc  qu’ordinairement  les 
cifeaux,  le  canif,  la  lime  ou  un  morceau  de  verre,  fuf- 
fifent  pour  polir  les  ongles , 8c  leur  donner  une  meil- 
leure forme  ; mais  on  doit  en  ufer  avec  la  derniere  pré- 
caution , de  crainte  qu’allant  jufqu’au  vif,  ou  touchant 
leur  infertion  nerveufe , il  n’arrivât  quelques  accidents 
femblables  à ceux  des  cors  8c  des  verrues. 

Lorfque  les  ongles  tombent , certains  médecins  re- 
commandent un  emplâtre  de  cire  vierge;  d’autres,  la 
poudre  de  racine  d’iris  de  Florence , mêlée  avec  du 
vin  , ou  une  compofition  avec  le  fuif  de  daim,  la  réfine 
rhuile  de  myrte. 
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II  faut,  pour  prévenir  leur  mauvaife  forme,  les  ga- 
rantir de  toute  comprefîion  externe , jufqu’à  leur  par- 
faite induration. 

Leurs  taches  ou  couleurs  différentes  fe  diffipent 
d’elles-mêmes , ou  croifTent  avec  l’ongle  : on  les  em- 
porte enfuite  aifément,  en  raclant  ou  en  coupant. 

Des  Maladies  du  Prépuce, 

La  première  eft  appellée  Phimofis , la  fécondé  Pj- 
raphirnofis  : confultez  ces  deux  articles. 

Des  Hémorrhdides, 

Quoique  cette  incommodité  ne  foit  pas  proprement 
une  affeélion  de  la  peau , cependant  elle  y confine  de 
fl  près,  (fur-tout  lorfque  les  hémorrhoïdes  débordent  ' 
au-delà  de  l’anus  , & forment  diverfes  excroiffances 
tout  autour  fur  la  peau  même,  ) que  l’on  peut  les  ranger 
parmi  les  maladies  de  la  peau.  Nous  avons  traité  am- 
plement de  cette  matière  à l’article  Hémorrhoïdes. 

Des  Parties  du  corps  réunies  ou  féparées  contre 

V intention  de  la  nature  , dis  la  première 
conformation  , ou  par  accident. 

Il  arrive  très-fréquemment  que  les  parties  qui  de- 
vroient  être  unies,  fe  trouvent  féparées  , & d’autres 
fois,  quoique  plus  rarement,  que  celles  qui  devroient 
être  féparées  ou  ouvertes,  font  jointes  ou  fermées:  la 
maladie  eft,  dans  ces  deux  cas , originaire  ou  acciden- 
telle. 

Nous  voyons  un  exemple  , dans  le  bec-de-lievre, 
des  parties  originairement  feparées,  qui  devroient  être 
jointes  ; & chaque  plaie  nous, en  fournit  un  de  celles 
qui  font  divifées  accidentellement. 

Nous  en  avons  de  celles  qui  font  ordinairement  join-. 
tes,  contre  l’ordre  de  la  nature,  dans  les  perftxnnes 
qui  naiflent  fans  aucun  pafTage , du  moins  naturel , pour 
les  excréments  ou  pour  l’urine.  Nous  obfervons  enfin 
des  exemples  de  celles  qui  font  accidentellement  unies 
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dans  ceux  quh,  en  conféquence  de  quelque  accident^, 
comme  la  brûlure,  ont  les  doigts  joints  enfemble,  ou 
les  oreilles  collées  contre  la  tête.  Enfin  les  excoria- 
tions du  vagin  , des  levres , des  narines , &c.  traitées 
fans  l’attention  requife,  occafionnent  la  jonêfion  de  ces 
parties.  Pour  remédier  à ces  imperfeêlions , on  doit  avoir 
recours  au  chirurgien. 

JDc  quelques  autres  Accidents  qui  affectent  indiff 
féremment  les  parties  du  corps, 

La  peau  efl  expofée  à quelques  autres  accidents  in- 
ternes , tels  que  les  contufions,  les  plaies,  les  ulcérés „ 
la  brûlure  , les  morfures  des  bêtes  venimeufes  : on 
trouvera  le  traitement  de  toutes  ces  maladies  à leurs 
articles  particuliers. 

Maladie  pédiculaire.  Voye^  Pédiculaire. 

Maladie  du  Plomb.  Voye^  Plomb. 

Maladie  du  Poil.  Voye^  Poil. 

Maladies  des  Vieillards.  Voyc^  Vieillards. 

MANIE  , f.  f.  délire  perpétuel  & furieux , fans  fievre. 
Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie,  fe  jettent  fur 
tout  ce  qui  fe  préfente  , brifent  tout , maltraitent  ceux 
qu’ils  peuvent  attraper;  enforte  qu’on  efl  obligé  de  les 
enchaîner  : encore  rompent-ils  leurs  liens. 

Les  maniaques  ont  le  regard  audacieux , les  yeux 
enflammés  & le  vifage  pâle,  toujours  prêts  à faire  du 
mal  aux  autres  ; & ils  font  d’une  force  & d’une  chaleur 
fl  grande , qu’ils  viennent  à bout  de  l’homme  le  plus 
robufte ,'  & qu’ils  ne  craignent  point  les  froids  les  plus 
violents:  ils  fe  mettent  aifément  en  colere,  quoiqu’ils 
foient  ordinairement  gais:  ils  font  agités  de  vifions  pen- 
dant le  fommeil  ; ils  aiment  les  femmes  avec  fureur. 

Ce  font  ordinairement  les  hommes  colériques,  mé- 
lancoliques, qui  ont  les  yeux  égarés,  le  vifage  pâle  , 
qui  font  les  plus  fujets  à cette  maladie. 

La  caufe  prochaine  de  la  manie  efl  une  trop  grande 
fenfibilité  dans  les  nerfs,  & leur  difpofition  à s’en- 
flammer ; la  fupprefïion  des  mois  & des  hémorrhoïdes, 
les  vers;  rivrefife;  les  pafiTions  de  l’ame,  comme  les 
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îns  fuWts.  L’ufage  des  liqueurs  fpirltueufes  occa- 
e cette  maladie. 

Il  faut  commencer  par  faigner  le  malade  au  pied 
félon  la  force  de  fon  tempérament  & de  Ton  âge  ; ce 
qu’on  répétera , même  plufieurs  fois  : on  lui  fera  pren- 
dre enfuite  l’émétique  en  lavage , pour  dégager  l’efto- 
mac  , qui  eft  prefque  toujours  embarralTé  dans  cette  ma- 
ladie. Il  prendra  beaucoup  de  lavements , les  bains  froids 
pendant  quelques  jours  ; & pour  boiffon , une  décoélion 
faite  avec  une  poignée  de  feuilles  de  mouron  dans  une 
chopine  d’eau  ; ou,  fi  l’on  aime  mieux,  on  fera  bouillir 
une  demi-pincée  de  baies  de  raifin  de  renard  dans  la 
même  quantité  d’eau  : on  peut  aufli  leur  faire  prendre 
le  petit-lait  claridé  en  grande  abondance en  y ajou- 
tant vingt  grains  de  fel  de  nitre  par  chopine. 

Tous  les  huit  jours,  on  purgera  les  maniaques,  en 
leur  faifant  prendre  le  foir  fix  gros  de  firop  diacode.  On 
leur  appliquera  fur  la  tête  des  comprefl'es  trempées  dans 
de  l’eau  froide,  dans  laquelle  on  aura  mis  un  tiers  d’eau- 
de-vie.  La  poudre  tempérante  de  Stahl,  prife  à la  dofe 
d’un  demi-gros  , foir  & matin , peut  être  très-falutaire. 
Le  camphre  fait  aufîi  de  grands  biens  dans  cette  mala- 
die ; on  peut  donner , par  exemple  , l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez , De  Conferve  de  Coings , une  once. 

D’Extrait  de  Bourrache  demi-once. 

Du  Sel  Sédatif  y un  gros. 

D’Opium  J dou:^e  grains. 

De  Camphre  dijfous  dans  l’huile  ^ un  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  un  opiat , dont  la 
dofe  fera  d’un  demi -gros  , foir  & matin. 

On  pourra  , tous  les  foirs , donner  au  malade  la  po- 
tion fuivante  : 

Prenez,  D’Eaux  dijlillées  de  Cerife  noire. 

De  Nénuphar , de  chaque 
deux  onces. 

De  Teinture  de  Cafloréum  , vingt  gouttes. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann  I 
trente  gouttes.  ‘ 

Du  Sirop  de  Karabé  ^ demi^once.. 
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Mêlez  le  toÿt , pour  prendre  en  une  dofe  , à l'heure 

fommeil.  ' 

Ondoitobrerver  cependant  de  ne  point  faireun  grand 
tifâge  de  1 opium  dans  cette  maladie , parce  qu’il  peut 
augmenter  la  fureur  & la  manie  : ce  n’efl;  qu’après  avoir 
employé  les  faignées , les  délayants  & la  diete , qu’il  peut 
être  de  quelque  utilité. 

Pour  éviter  la  rechute  de  cette  maladie,  qui  revient 
prefque  toujours  périodiquement,  il  faut  faire  faigner 
& purger  le  malade  tous  les  deux  mois,  lui  faire  pren- 
dre les  bains  dans  la  belle  faifon , l’engager  à faire  de 
I exercice  &C  à prendre  de  la  diffipation  , ôé  lui  faire 
obferver  un  régime  exaél,  en  ne  lui  permettant  que  des 
aliments  doux  & de  facile  digeftlon  , de  l’eau  rougie  à 
fes  repas,  & fur-tout  èn  lui  confeillant  d’éviter  les  veil- 
les immodérées,  les  grandes  peines  d’efprit  & de  corps. 

MARASME , f.  m.  amaigriffement  & confomption 
de  tout  le  corps. 

Celui  qui  eft  attaqué  du  marafme  paroît  comme  un 
fquelette , la  peau  collée  fur  les  os,  le  ventre  creux  &C 
comme  attaché  au  dos,  le  vifage  pâle  & terreux,  les 
yeux  enfoncés  & les  tempes  abattues  : c’efl  le  dernier 
degré  de  l’atrophie. 

Le  marafme  eil  eflentiel  ou  accidentel , univerfel  ou 
particulier. 

Le  marafme  eflentiel  eft  celui  qui  vient  de  la  difpofi- 
tion  du  fang  ou  des  efprits  animaux , & qui  n’eft  l’effet 
d’aucune  maladie  précédente.  Le  marafme  accidentel 
eff  celui  qui  dépend  de  quelque  maladie  particulière  , 
comme'  de  la  dépravation  de  l’effomac  ou  de  la  fuppu- 
ration  des  poumons. 

On  reconnoît  le  marafme , en  général,  par  les  fignes 
fuîvants  : le  vifage  eftpâle  & défiguré , l’appétit  fe  perd, 
îçs  forces  diminuent  tous  les.jours  , les  urines  font  rou- 
ges & peu  abondantes  ; enfin  le  malade  tombe  dans  un 
amaigriffement  Si  un  defféchement  affreux. 

Les  caufes  du  marafme , en  général , font  d’abord  la 
dépravation  du  fuc  nourricier  & l’altération  des  fibres 
du  corps:  les  caufes  qui  difpofent  à cette  maladie  font 
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les  Violentes  pafîions  de  l’ame , l’ufage  immodéré  de* 
liqueurs  fpiritueufes  & des  aliments  échauffants,  la  faim 
& iafoif  fupportées  trop  long-temps,  le  défaut  de  nour- 
riture faine,  les  exercices  violents  & les  travaux  péni- 
bles , les  veilles  continuelles  & immodérées , les  éva- 
cuations longues  & confidérables. 

On  diftingue  trois  fortes  de  marafme , celui  qui  efl 
occafionné  par  le  vice  des  folides , celui  qui  provient 
du  vice  des  liquides  ; le  dernier  eft  formé  par  la  dépra- 
vation des  nerfs. 

Du  Marafme  des  folides. 

On  reconnoît  cette  efpece  de  marafme  à une  féche- 
relTe  confidérable  fur  tout  le  corps , qui  n’eft  accom- 
pagnée d’aucun  vice  elTentiel  dans  les  fonélions  ; c’eft 
ce  que  l’on  voit  arriver  dans  les  vieillards  & dans  les 
gens  laborieux  de  la  campagne  , & ceux  des  villes  qui 
font  des  exercices  trop  violents. 

Les  caufes  du  marafme  des  folides  font  les  exercices 
violeats,  le  grand  ufage  de  l’eau-de-vie  qui  les  deffeche 
& qui  les  raccornit , les  veilles  immodérées  &la  dilîipa- 
tion  continuelle  & forcée  fans  une  réparation  propor- 
tionnée : tels  font  les  pauvres  gens  qui  travaillent  &. 
diiîipent  beaucoup , qui  fe  nourriffent  peu , Sl  prennent 
de  mauvais  aliments. 

Pour  remédier  à cette  maladie  , fi  le  malade  efl  dans 
la  force  de  l’âge,  s’d  n’eft  point  trop  épuifé , on  lui  fera 
faire  une  ou  deux  faignées,  félon  le  befoin  ; prendre 
beaucoup  de  lavements , des  bains  chauds  , continués 
pendant  long-temps,  des  tifanes  rafraîchiftantes,avec  la 
racine  de  guimauve  , le  bouillon-blanc,  la  graine  de  lin, 
l’orgeat,  les  boilTons  chaudes  & relâchantes,  comme 
des  infufions  de  fleurs  de  guimauve  , de  pas-d’âne,  &c. 
Le  malade  prendra  beaucoup  de  repos  & de  fommeil , 
des  crèmes  d’orge,  de  riz  , & le  lait  pour  toute  nourri- 
ture ; il  ne  fera  aucune  efpece  d’exercice  violent  ; il  fe 
fera  faire  des  friéHons  fur  le  corps , foir  & matin,  avec  de 
la  bonne  huile  d’olive  ou  avec  du  fain-doux  bien  frais  ; 
il  évitera  lur-tout  le  vin  & les  liqueurs  fpiritueufes , les 
aliments  échauffants,  la  grande  chaleur  &i  le  grand  froid. 
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Les  vieilla><îs  font  fujets  à une  efpece  de  marafme  de^ 
folides  , qui  vient  de  l’obftrudion  de  leurs  vaiffeaux 
qui  s’oblitèrent  par  l’âge.  Foye^  Vieillards. 

Du  Marafme  des  liquides. 

On  appelle  marafme  des  liquides , celui  qui  vient  par 
leur  dépravation  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  dans  la 
phthifie,  dans  le  fcorbut&  le  cancer.  Toutes  les  humeurs 
du  corps  dégénèrent , fe  décompofent;  les  fonélions  fe 
détruifent , 6c  il  ne  fe  fait  plus  de  nutrition  ; de-là  vient 
le  dépériffement , l’amaigrilTement  6c  la  confomption  du 
corps. 

On  reconnoît  cette  efpece  de  marafme  aux  maladies 
qui  l’ont  précédé  ou  qui  l’accompagnent  : ainfi , fi  c’efl 
un  pulmonique,  un  fcorbutique  qui  tombe  dans  le  ma- 
rafme , il  eft  à préfumer  que  cette  maladie  dépend  de 
la  première  , & qu’elle  n’en  eft  que  le  fymptôme  : on 
s’apperçoit  auffi  de  la  dépravation  des  liquides  par  l’abo- 
lition de  toutes  les  fonéHons , la  perte  de  l’appétit , la 
digeftion  viciée , les  urines  pâles  6c  crues , les  excré- 
ments liquides  6c  fétides. 

Les  caufes  occafionnelles  de  cette  maladie  font  un 
air  trop  chaud  6c  trop  vif,  l’abftinence  forcée,  les  ali- 
ments échauffants , les  boifTons  fpiritueufes,les  exercices 
violents,  les  veilles  Immodérées , les  paffions  violentes, 
les  hémorrhagies , une  gonorrhée  ou  des  fleurs-blanches, 
des  abcès,  des  ulcérés,  la  dyffenterie  ou  diarrhée,  le 
diabètes , la  falivation  , l’hydropifie  , les  fueurs  abon- 
dantes , 6c  tout  ce  qui  peut  épuifer  le  corps. 

Comme  cette  efpece  de  marafme  dépend  toujours  de 
quelque  maladie , elle  n’exige  point  un  traitement  diffé- 
rent de  celle  à laquelle  elle  eff  affociée  : ainfi  tous  les 
remedes  fe  bornent  aux  laits  de  vache  , de  chevre  , 
d’âneffe  ; aux  crèmes  d’orge , de  riz , de  gruau  ; aux 
boiffons  adouciffantes  6c  calmantes,  comme  aux  bouil- 
lons de  veau,  de  poulet,  de  limaçon  , de  tortue  ; aux 
ffrops  adouciffants  , comme  ceux  de  guimauve,  de 
capillaire , de  limaçon  , de  tortue  ; aux  remedes  géla- 
tineux , comme  les  loochs,  la  gomme  adraganthe  , la 
gomme  arabique , diffoutes  dans  de  l’eau , 6c  unies  à un. 
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^es  firops  adouclflants  ci-deffus.  Nous  avons  traité  du 
marafme  des  liquides  en  particulier,  aux  articles  Hec- 
TisiE,  Phthisie,  Scorbut. 

Marafme  nerveux^  ou  de  la  Confomptlon 

izerveufe, 

C’efl:  un  dépérilTement  du  corps , fans  aucune  fievre 
remarquable  , fans  toux  & fans  difficulté  de  refpîrer  , 
accompagné  du  défaut  d’appétit  & de  digeflion  , d’une 
foibleffe  & d’un  amaigriffement  univerfel. 

Au  commencement  de  cette  maladie,  le  corps  devient 
œdémateux  & bouffi,  & comme  farci  d’un  chyle  dénué 
d’efprit  ; le*vifage  eft  pâle  & défiguré  ; l’eftomac  a de 
Taverfionpour  toutes  fortes  d’aliments,  excepté  pour  les 
liquides;  & les  forces  du  malade  diminuent  tellement, 
^u’il  eft  réduit  à garder  le  lit , avant  que  les  chairs 
foient  totalement  confommées.  Quelque  forte  que  foit 
la  couleur  de  l’urine , on  ne  s’apperçoit  point  que  le  ma- 
lade ait  la  fievre , ni  à fon  pouls , ni  à la  foif , ni  à la  cha- 
leur qu’il  reffent;  de  forte  que  lesfignes  qui  indiquent 
manifeftement  cette  efpece  de  confomption  , font  fort 
équivoques  : ils  fe  réduifent  à la  diminution  des  forces, 
aux  dégoûts  fans  fievre , fans  toux  & fans  gcne  dans  la 
refpiration , quoiqu’il  arrive  quelquefois  que  la  refpira- 
tion  foit  un  peu  gênée. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  un  vice  par- 
ticulier des  nerfs , qui  les  fait  tomber  dans  le  dépérifle- 
ment. 

Les  caufes  éloignées  font  un  air  humide  & chargé  de 
parties  fnlfureufes , le  grand  ufage  de  la  viande  crue  ou 
mal  culte , les  liqueurs  fpiritueufes , l’épuifement , les 
exercices  violents,  les  paftions  vives  & tumultueufes, 
les  chagrins  & la  mélancolie. 

La  cure  confifte  dans  l’ufage  convenable  des  remedes 
ftomachiques  & propres  à fortifier  les  nerfs , tels  que 
les  antî-fcorbutiques , les  amers  & les  martiaux.  Sup- 
pofez , par  exemple , que  le  corps  foit  fort  échauffé  , 
il  prendra,  tous  les  trois  ou  quatre  jours  à fon  lever,  le 
jujep  fuivant: 
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Prenez,  D'Eaux  diflillées  de  Camomille, 

De  Mélilot , de  chaque  deux 
onces. 

De  Teinture  de  Cafloréurn  ^ vingt  gouttes, 
D'Elixir  de  propriété ^ un  gros. 

De  Sirop  d'Armoife  ^ une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  un  julep.  Sa  boiffoii  ordinaire  doit 
être  faite  avec  de  la  biere  coupée  à moitié  eau;  ou,  s’il 
l’aime  mieux,  avec  du  petit-lait  clarifié,  à la  dofe  d’une 
pinte  , à laquelle  on  ajoutera  une  once  & demie  de  firop 
anti-fcorbutique.  Une  heure  avant  de  dîner,  il  prendra 
trente  gouttes  d’élixir  de  propriété  dans  un  demi-verre 
de  vin  d’abfmthe  : on  lui  appliquera  fur  l’eflomac  des 
fomentations  faites  avec  les  herbes  aromatiques , comme 
le  thym,  le  pouliot,  le  ferpolet , lafauge,  la  marjo- 
laine ^ l’abfmthe , la  menthe. 

Quand  le  malade  aura  continué  pendant  quinze  jours 
l’ufage  des  remedes  ci-defTus , il  prendra  les  pilules  fui- 
vantes. 

Prenez,  D'Extrait  chalybé de  Mynjîcht , dou^e grains. 
De  Conferve  de  Rofcs  rouges , ancienne  j un 
gros. 

De  Baume  du  Pérou  , fept  gouttes. 

De  Poudre  de  RégUJfe,  autant  qu'il  en  faut 
pour  en  faire  des  pilules  de  la  grofleur  d’un  petit  pois. 

Donnez-en  deux  par  jour  au  malade  ^ une  le  matin , 
& l’autre  le  foir  en  fe  couchant. 

Dans  les  défaillances  & les  attaques  vives  des  nerfs  , 
oh  donnera  au  malade  un  bol  compofé  de  cinq  gouttes 
de  baume  blanc,  de  quatre  gouttes  d’efprit  de  corne- 
de-cerf,  dans  une  quantité  convenable  de  fucre  candi: 
on  répétera  ce  bol  deux  fols  par  jour. 

Le  malade  tâchera  de  fe  diftraire  par  l’exercice,  par 
la  fréquentation  de  fes  amis  ; car  cette  maladie  ei\  pref- 
que  toujours  occafionnée  par  les  chagrins  & les  fonds. 
La  bonté  de  l’air  ed:  extrêmement  falutaire  dans  cette 
maladie;  c’eft  pourquoi  on  doit  changer  de  climat,  & 
voyager,  pour  trouver  un  air  plus  fain.  Comme  l’edo- 
mac  eft  la  partie  principalement  affedée  dans  cette  ma- 
ladie , il  eft  eflentiel  de  fuivre  un  régime'  convenable  , 
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5t  d’obferver  tout  ce  que  nous  avons  prefcrît  à l’article 
Foiblesse  d’Estomac. 

Nous  avons  traité  des  autres  efpeces  de  marafmes 
aux  articles  Athropie  , Consomption  , Fievre 

LENTE,  HeCTISIE,  PhTHISIE,  ScORBUT. 

MARISCE,f.m. petite  excroilTance  charnue , molle, 
fongueufe,  indolente  , qui  vient  au  fondement,  au  pé- 
riné , & à la  partie  interne  fupérieure  des  cuifles  dans  les 
femmes  : c’ed  ordinairement  un  fymptôme  de  la  grolTe 
vérole  ; ce  que  l’on  reconnoît , quand  le  malade  eft  at- 
taqué de  cette  maladie. 

Cette  tumeur  fe  dilîipe  par  les  remedes  propres  à la 
vérole  ; finon  on  la  détruit  avec  des  cifeaux  , en  appli- 
quant delTus  de  la  pierre  de  vitriol.  Voyc:^  VÉROLE, 
MAUVAIS  GOUT  dans  la  Bouche.  Ced  un 
fymptôme  qui  prouve  la  foiblelTe  de  l’edomac,  la  mau- 
vaife  dirpofition  de  ce  vifcere.  Le  mauvais  goût  ed  or- 
dinairement accompagné  de  la  langue  chargée  , des 
rapports  , du  dégoût,  des  naufées  , & de  tous  les  carac- 
tères qui  dénotent  la  foiblefTe  d’edomac. 

Quand  cette  indifpofition  ed  padagere  , il  fuffit  de 
faire  prendre  au  malade  une  chopine  de  petit-lait  clari- 
fié tous  les  matins , & des  lavements  pendant  huit  jours  ; 
après  quoi,  on  lui  fera  prendre  une  purgation  douce, 
& on  lui  remettra  l’edomac  , avec  un  demi-gros  d’ex- 
trait de  genievre  avant  fes  repas. 

Quand  le  mauvais  goût  dans  la  bouche  ed  habituel , 
il  prouve  une  foibleffe  d’edomac  marquée.  Voye^  Foi- 
blesse d’Estomac. 

Au  rede , il  y a des  perfonnes  qui  font  fujettes  an 
mauvais  goût  le  matin  , parce  qu’elles  foupent  trop  le 
foir  ; il  faut  pour  lors  fe  réformer  fur  cet  article. 
MAUX  de  Dents.  Voye^  Dent  & Dentition. 
Maux  de  Gorge.  Voye^  Esquinancie. 

Maux  de  Poitrine.  Voye^  Inflammation  de 
Poitrine,  Pleurésie  , Péripneumonie,  Fluxion 
de  Poitrine,  Rhume,  Catarrhe,  Phthisie, 
Asthme. 

Mai/x  de  Tete.  On  appelle  ainfiles  douleurs  qui 
fs  font  fentir  dans  la  tête. 
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On  clidingue  ces  maux  en  univerfels  & en  particu- 
liers. Le  ma)  de  tête  univerfel  fe  reconnoît  à une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive , qui  occupe  toute  la  partie  qui 
eft  accompagnée  de  chaleur , quelquefois  d’élancement, 
de  pulfation  & de  fievre  : on  fent  aux  yeux  un  acca- 
blement, une  pefanteur,  & une  difficulté  de  s’occuper 
à la  leélure  & de  fe  mettre  au  grand  jour. 

Le  mal  de  tête  particulier  fe  répand  dans  les  différents 
endroits  de  la  tête  ; telles  font  les  douleurs  d’oreille , les 
migraines , les  maux  de  dents  & les  maux  des  yeux. 

Fluxions  sur  les  Oreilles, Dents,  Yeux, 
Migraine  & Clavus. 

Les  caufes  qui  peuvent  produire  le  mal  de  tête  uni- 
verfel, font  la  plénitude,  la  grande  chaleur, 
Calenture  , Coup  de  Soleil)  ; un  coup , une  chute , 
un  amas  de  fang  dans  le  cerveau , une  inflammation , 
un  abcès , un  corps  étranger. 

Quelle  que  foit  la  caufe  des  maux  de  tête  univerfels, 
on  ne  peut  y remédier  qu’en  défempliffant  les  vaifleaux 
par  les  faignées  au  pied , les  boiffons  rafraîchiffantes , 
l’eau  à la  glace,  dans  les  cas  où  la  chaleur  eff  la  caufe 
du  mal  de  tête,  l’ufage  des  bains,  & fur-tout  des  lave- 
ments pris  tous  les  jours , foir  & matin.  L’application 
des  fang-fues  à l’anus  convient  aiiffi  dans  les  cas  où  le 
mal  de  tête  eff  produit  par  quelque  fuppreffion  d’hémor- 
rhoïdes  : on  peut  auffi  employer  ce  remede  aux  parties 
naturelles  des  femmes , quand  leurs  réglés  font  fuppri- 
mées , & qu’elles  leur  occafionnent  de  violents  maux 
de  tête. 

Après  les  faignées,  l’ufage  des  bains,  les  lavements 
continués  pendant  quelques  jours , on  peut  appliquer 
fur  la  tête  des  comprefTes  trerripées  dans  de  l’eau  très- 
froide  , & frotter  la  tête  avec  moitié  eau  & moitié  eau- 
de-vie.  Pour  boifTon  ordinaire  , on  peut  prefcrire  l’or- 
geat , la  limonade , fi  l’effomac  peut  les  fupporter  ,'  ou 
faire  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  une  demi-poignée 
de  chiendent,  une  pomme  de  reinette,  coupée  en  qua- 
tre , à laquelle  on  ajoutera  une  once  de  firop  de  né- 
nuphar. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  l’ufage  de  ces  remedes, 

on 
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on  pourra  purger  le  malade  une  ou  deux  fois , félon  la 
iiéceffité  : fi  le  mal  de  tête  étolt  opiniâtre  & violent,  on 
pourroit  appliquer  les  fang-fues  à la  partie  afteêfée.  Il 
faut  faire  attention  que  tous  ces  remedes  ne  convien- 
nent, comme  nous  l’avons  dit,  que  quand  la  tête  eû. 
également  attaquée  par-tout;  car,  quand  il  n’y  a que 
quelques  parties  affeêlées  , il  faut  avoir  recours  aux  ar- 
ticles qui  traitent  des  maux  de  tête  en  particulier. 

MÉLANCOLIE  , f.  f.  C’eil;  un  délire  fur  certains 
obj-ets  particuliers , fans  fureur  fans  fievre , ordinai- 
rement accompagné  de  crainte  & de  triflefTe  , fans  oc- 
cafion  apparente. 

La  mélancolie  ed:  trifte  ou  gaie , quelquefois  Tune  & 
l’autre. 

On  diftingue  la  mélancolie  de  la  phrénéfie  & du  dé- 
lire, parce  quelle  eftfans  fievre,  & qu’elle  lub^de  pen- 
dant très  long-temps,  fans  décider  le  malade  pour  la  mort 
ni  pour  la  fanté.  On  la  diftingue  de  la  manie , en  ce 
qu’elle  n’efl:  pas  accompagnée  de  la  même  fureur,  quoi- 
qu’il arrive  quelquefois  que  la  mélancolie  dégénéré  en 
manie.  En  outre,  les  mélancoliques  font  toujours  atta- 
chés à un  même  objet  fur  lequel  ils  délirent  : iis  rai- 
fonnent  très-fainement  fur  tous  les  autres. 

On  reconnoît  cette  maladie  à une  certaine  inquiétude 
d’efprit , fans  caufe  apparente , aux  dégoûts  de  tout  ce 
qui  pouvoit  auparavant  faire  plaifir,  à la  grande  fenfi- 
bilité  & à la  grande  facilité  que  l’on  a à verier  des  lar- 
mes : la  refpiration  ed;  profonde  & laborieufe  ; le  cœur 
palpite  ; le  vifage  ed:  pâle  & exténué  ; le  ventre  ed:  ref- 
ferré  : il  furvient  des  feux  confidérables  à la  tête , des 
laditudes,  des  défaillances;  le  fommeil  ed:  inquiet:  ceux 
qui  font  attaqués  de  mélancolie , font  trilles  , abattus  , 
chagrins , & quelquefois  excedivement  gais  fans  aucuns 
caufe  apparente  ; ils  tremblent  de  frayeur,  manquent 
de  courage^  font  tourihentés  d’inforamie  , & aiment  la 
folitude  : ils  entrent  facilement  en  coler'e  , padent  bruf- 
quement  d’un  état  à un  autre , & fe  font  rendre  raifon 
des  chofes  les  plus  futiles:  iis  ont  des  temps  d’avarice, 
dans  lefquels  on  ne  peut  rien  leur  arracher  : quelque- 
fois ils  font  fl  prodigues  , qu’ils  didiperoient  tout,  fi  on 
Df  de  Santé,  T,  IL  H 
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les  laiffoit  faire  ; tantôt  ils  ne  rendent  point  d’excré- 
ments, & t£Hitotils  évacuent  des  matières  feches,  noi- 
res , & enduites  de  glaires  & de  matières  bilieufes  ; 
leurs  urines  font  en  petite  quantité,  âcres  Sc  bilieufes; 
ils  ont  les  hypochondres  gonfles , des  vents,  des  rap- 
ports putrides  & puants  ; ils  rendent  auflTi  quelquefois 
une  humeur  âcre  avec  la  bile.  Ce  font  ordinairement 
les  gens  de  lettres,  ceux  qui  font  fu jets  aux  vapeurs, 
quiïont  attaqués  de  cette  maladie. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  le  vice  de 
l’imagination  qui  fe  trouve  albeélce  de  quelques  idées 
noires  & funefles.  La  caufe  matérielle  efl:  ordinairement 
répaifliflTement  du  fang,&  un  engorgement  dans  le  cer- 
veau Si  dans  les  parties  nobles  : ainfi  tout  ce  qui  peut 
augmenter  répaifiiflfement  du  fang  peut  donner  lieu 
à la  mélancolie,  comme  les  fpéculations  profondes  dans 
les  fciences,  le  chagrin  , la  crainte  ; la  l’uppreffion  du 
flux  hémorrhoïdal  dans  les  hommes,  & des  réglés  dans 
les  femmes  ; les  aliments  échauffants , gluants , vifqueux  ; 
le  grand  ufage  du  vin , des  liqueurs  fpiritueufes , des 
eaux  glacées  ; l’air  épais  & groflier , le  fommeil  trop 
long,  l’oifiveté,  ou  la  vie  douce  ou  tranquille  quifuc- 
cede  tout-â-coup  à une  vie  exercée  & tumultueufe , 
les  chairs  falées  & enfumées,  les  fruits  verds , les  farineux 
non-fermentés, les  médicaments  aflringents,  coagulants, 
les  poifons  lents , les  flevres  chaudes  6l  opiniâtres. 

Quand  la  mélancolie  vient  d’un  efprit  foible  & trou- 
blé , ce  que  l’on  connoît  à la  foibleffe  naturelle  de  l’ef- 
prit  du  malade  , à quelques  révolutions  fubites  qui 
peuvent  l’avoir  bouleverfé  , & à l’égalité  & la  facilité 
avec  laquelle  toutes  les  fonélions  s’exercent , on  y re- 
médie par  une  converfation  agréable  , beaucoup  de 
diflipation , de  complaifance  , & jamais  de  contrariété, 
par  une  liberté  entière , par  l’exercice  à cheval  & en 
carroffe,  & en  inventant  tous  les  jours  des  plaifirs  nou- 
veaux qui  puiffent  diflraire  ou  charmer  les  inquiétudes 
naturelles  du  malade;  par  un  air  humide  & chaud,  des 
lavements,  des  narcotiques,  tel  qu’un  demi-gros  de 
thériaque  tous  les  foirs. 

Tous  les  remedes  du  malade  feront  tirés  de  fon 
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régime  qui  doit  être  doux  & humeélant  : les  crèmes  de 
riz,  d’orge,  de  gruau  , les  légers  favonneux , les  fruits 
mûrs,  les  légumes  bien  cuits,  le  potage  au  gras  , le 
bœuf,  le  mouton,  la  volaille  , bouillis  ou  rôtis,  & le 
pain  cuit  deux  fois  , font  les  feuls  aliments  dont  il  doit  fe 
nourrir;  pour  boiffon  , de  Feau  coupée  avec  du  vin  , & 
quelquefois  du  vin  pur  , pourvu  qu’il  foit  vieux  : pour 
tifane , on  peut  faire  bouillir  deux  onces  de  miel  dans 
deux  pintes  d’eau,  pour  réduire  à trois  chopines. 

Cette  efpece  de  mélancolie  eft  fujette  à former  des 
embarras  des  engorgements  dans  les  vifceres  ; elle 
dégénéré  pour  lors  en  mélancolie  hypochondriaque  : ce 
que  l’on  connoit  aux  pefanteurs  de  tête  , aux  embarras 
dans  la  mémoire,  dans  l’imagination  & dans  le  juge- 
ment , aux  fréquents  maux  de  tête  &c  aux  chaleurs  de 
cette  partie,  aux  tumeurs  vers  le  foie  ou  la  rate,  aux 
gonflements  de  l’eftomac , aux  vents  & aux  rapports  : 
il  faut  pour  lors  fuivre  le  traitement  que  nous  avons  in- 
diqué dans  les  vapeurs  hypochondriaques.  Les  reme- 
des  confiflent  dans  les  lavements  fréquents , dans  les  fai- 
gnées  faites  au  pied  ou  au  bras , félon  la  partie  affeéfée , 
aux  boiffons  adoucilTantes  & calmantes  , aux  bains  tie- 
des , aux  remedes  propres  à faire  couler  le  fang  & les 
humeurs,  comme  les  eaux  ferrugineufes  de  Forges  Sc 
de  PalTy  ; & enfuite  preferire  les  remedes  propres  à 
calmer  les  accidents  qui  fe  multiplient  à l’infini.  Voyea^ 
Vapeurs  hypochondriaques. 

MEMBRES  RETIRÉS.  On  peut  fe  fervir,  dans  ce 
cas , de  l’onguent  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  GraiJJe  humaine^  une  once» 

De  V Huile  de  Vers» 

De  la  Moelle  de  Vos  de  la  cuijje  du  Bœuf' g 
de  chacun  Jîx  gros» 

De  Térébenthine» 

Du  Styrax  liquide. 

Du  Blanc  de  Baleine,  de  chacun  deux  gros. 
De  VEjJence  d’ Anis  , doii^e  gouttes» 

Faites  un  onguent , dont  il  faut  frotter;,  foir  & matin, 
les  parties  malades.  On  prendra  en  même  tems  une 
infufion  de  menthe  de  jardin , en  guife  de  tifane. 
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Si  l’on  n’eft  pas  en  état  de  fe  procurer  cet  onguent^ 
on  fera  faire  ufage  au  malade  des  bains  d’eau  de  tripes  : 
on  mettra  dans  l’eau  de  tripes  le  membre  retiré , plu- 
fieurs  fois  par  jour  , & on  l’y  lailTera  le  plus  de  temps 
qu’il  eft  poffible  ; &,  quand  le  malade  fortira  de  ce 
bain , on  laifTera  fur  la  partie  alfeélée  , ou  des  décoc- 
tions émollientes,  ou  le  cataplafme  avec  la  mie  de  pain 
& le  lait.  Il  faut  continuer  ces  remedes,  du  temps,  fi 
l’on  veut  guérir. 

On  peut  encore  expofer,  plufieurs  fois  par  jour,  le 
membre  retiré , à la  vapeur  d’une  décoélion  d’herbes 
émollientes. 

MENSTRUES,  (^fupprejjlon  des')  VoycT^  REGLES, 
Suppression. 

MERCURE , f.  m.  C’eft  une  fubftance  à demi- 
métallique  , liquide , froide  au  toucher , d’une  couleur 
argentée.  Il  eft  très-pefant , très-volatil  ; il  s’attache 
aux  métaux , & particuliérement  à For. 

Le  mercure  efl:  le  plus  pefant  de  tous  les  métaux , à 
l’exception  de  l’or , qui  efl  à peu  près  au  mercure  , 
comme  quatre  à trois.  Le  mercure  s’unit  & s’amalgame 
avec  tous  les  métaux , à l’exception  de  l’antimoine  Ôc 
du  fer , auxquels  il  s’unit  plus  difficilement. 

Les  anciens  croyoient  que  le  mercure  étoit  un  poifon: 
cependant,  depuis  deux  cents  ans , on  l’a  fait  fervir  aux 
ufages  intérieurs  , quoique  l’on  crût  que  ce  fût  un  poifon. 
A préfent  on  efl  revenu  de  cette  erreur , &c  on  s’en  fert 
plus  communément  dans  les  maladies.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu’il  n’efl:  pas  fans  aucun  rifque  ; car  ceux  qui  le 
tirent  des  mines  , quoiqu’ils  foient  d’un  tempérament 
très-robufte , à peine  paffent-ils  quatre  ans  fans  être 
attaqués  de  tremblements  dans  les  membres  &L  de  para- 
lyfie.  De  même , quand  ce  médicament  efl  mal  admi- 
niflré  , il  peut  être  d’un  ufage  très-dangereux;  mais  il 
devient  falutaire,  quand  on  le  place  à propos. 

Le  mercure  a la  vertu  d’ouvrir  les  pores  & les  glandes, 
& de  les  défobflruer  : c’efl  pourquoi , dans  les  tumeurs 
des  glandes,  dans  les  fquirrhes  de  la  rate , du  méfentere 
& du  foie  , dans  les  ganglions  & les  écrouelles , on  s’en 
pert  avec  avantage  ; il  n’efl  pas  moins  efficace  dans  les 
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tumeurs,  les  bubons , les  ulcérés  vénériens , les  pullules 
de  la  peau  Si  la  gale;  car,  comme  toutes  ces  maladies 
prennent  leur  fource  dans  une  lymphe  épaifTe  Si  vif- 
queufe,  il  faut  un  médicament  puifTant  pour  pouvoir  la 
divifer  : il  n’en  eft  point  qui  réufïiiTe  mieux  que  le  mer- 
cure , à caufe  de  fa  liquidité  Si  de  fa  pefanteur  : aufîi 
faut-il  prendre  garde  de  le  donner  inconfidérément , 
parce  qu’il  porte  dans  le  fang  de  l’agitation  Si  du  feu* 
On  doit  toujours  faire  précéder  les  faignées  , les  bains 
les  délayants  & les  purgatifs , afin  d’empêcher  qu’il  ne 
falTe  quelque  ravage  dans  le  corps. 

L’elfet  du  mercure  , quand  il  eft  pris  à l’intérieur  par 
la  bouche , ou  quand  il  eft  infinué  par  les  pores  de  la 
peau , pouffe  à la  tranfpiration  ; Si  quand  il  eft  amaffé 
dans  une  certaine  quantité , il  excite  un  écoulement 
abondant  de  falive  épaifte  Si  fétide,  accompagnée  de 
douleurs,  de  gonflement  dans  la  bouche  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  falivation, 

La  première  préparation  que  l’on  donne  au  mercure, 
c’eft  de  le  purifier,  en  le  faifant  diftiller  dans  une  re- 
torte,  avec  de  la  chaux  vive,  afin  de  le  dégager  de  toutes 
les  ordures  auxquelles  il  eft  uni  ; & quelquefois  on  le 
paffe  à travers  une  peau  de  chamois. 

On  fe  fert  du  mercure  crud  pour  détruire  les  vers  , 
en  r.uniffant  avec  du  fucre  dans  un  mortier,  & en 
ajoutant  quelques  gouttes  d’huile  d’amandes  douces.  On 
en  met  aufti  dans  un  nouet  de  veffie  de  porc,  que  l’on 
fait  bouillir  pendant  demi-heure  , à ladofe  d’une  demi- 
livre  , dans  trois  pintes  d’eau. 

On  donne  également  le  mercure  crud  dans  la  paillon 
iliaque,  quand  les  inteftins  font  rentrés  les  uns  dans  les 
autres , afin  de  les  dégager  par  le  poids  de  ce  demi- 
métal. 

Dans  la  gale,  on  en  fait  aufli  des  ceintures  que  nous 
avons  décrites  à cet  article,  & dont  on  fe  fert,  avec 
avantage , dans  cette  maladie. 

Les  préparations  de  mercure  quifont  les  plus  enufage, 
font  le  précipité  rouge , le  précipité  blanc  Si  le  précipité 
jaune  ; l’æthiops  minéral , le  cinabre  faélice,  le  fublimé 
corrofifj  le  mercure  doux  Si  la  panacée  mercurielle^ 
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Nous  avons  donné  les  ufages  & les  dofes  de  toutes 
ces  préparations , dans  les  différents  articles  que  nous 
avons  eu  à traiter. 

Parmi  les  vertus  que  l’on  reconnoît  au  mercure  , la 
principale  eft  celle  de  détruire  le  virus  vénérien.  Les  uns 
s’en  fervent  pour  donner  la  falivation  par  le  moyen  des 
fumigations  ; d’autres  ont  recours  aux  fripions , quel- 
ques-uns aux  emplâtres  & aux  onguents  ;&  les  derniers 
Je  font  prendre  par  la  bouche. 

Voici  la  maniéré  de  faire  les  fumigations.  Après  avoir 
faigné  le  malade,  une  ou  deux  fois  félon  le  befoin,  lui 
avoir  fait  prendre  les  bains  pendant  douze  ou  quinze 
jours,  & du  petit-lait,  on  le  place  tout  nu  dans  une 
chambre  échauffée  par  un  poêle,  & on  jette  enfuite, 
fur  un  réchaud  plein  de  feu , deux  ou  trois  gros  de  cina- 
bre , qui , venant  à s’évaporer  , s’infmue  par  les  pores 
de  la  peau,  pénétré  jnfqu’aux  plus  petits  vaiffeaux  du 
corps,  & excite  une  fueur  plus  ou  moins  abondante. 
Quelquefois  on  renferme  le  réchaud  & le  malade  fous 
une  couverture,  en  lui  laiffant  la  tête  libre  , pour  for- 
cer les  particules  du  mercure  à s’infinuer  plus  prompte- 
ment dans  la  peau.  On  donne  ces  fumigations , de  deux 
jours  l’un  , jufqu’à  ce  que  les  gencives  fe  tuméfient , 
qu’il  s’y  forme  des  ulcérés , & que  la  falive  ait  coulé  en 
fufhfante  quantité. 

Les  friéfions  fe  donnent  de  la  maniéré  fuivante  : on 
prépare  d’abord  le  malade,  comme  nous  l’avons  dit  ci- 
deffus  ; enfuite  on  le  place  dans  un  endroit  chaud  ; on 
lui  frotte  le  corps  à plnfieurs  reprifes  , jufqu’à  ce  que  les 
parties  commencent  à rougir.  Alors  on  fait  quelques 
friélions  avec  l’onguent  mercuriel  ; on  commence  par 
les  pieds , les  jambes  6c  les  genoux  : le  fécond  jour,  on 
paffe  aux  cuiffes  & aux  aines;  le  troifieme,  aux  feffes 
ôc  aux  lombes  ; le  quatrième , aux  poignets , aux  bras  & 
à l’avant-bras  ; ce  que  l’on  continue  de  deux  jours  en 
deux  jours,  félon  les  forces  du  malade  , & jufqu’à  ce 
qu’il  furvienne  une  falivation  abondante  , qui  doit  être 
de  deux  ou  trois  livres  par  jour.  Il  faut  faire  les  friéHons 
dans  un  lieu  chaud  , & ne  pas  fe  mettre  trop  près  du 
feu  5 de  peur  que  la  chaleur  ne  faffe  difBper  le  mercure 
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trop  promptement.  Le  premier  jour,  les  friftions  doi- 
vent  être  faites  avec  deux  gros  d’onguent  ; & on  aug- 
mente toutes  les  fois  d’un  gros,  jufqu’à  la  dofe  d’une 
once.  On  fe  fervira,  pour  cet  effet,  de  l’onguent  mer- 
curiel décrit  à l’article  Onguent. 

Il  eft  effentiel,en  donnant  la  falivation,  d’obferver 
tous  les  jours  l’état  de  la  bouche , d’examiner  s’il  ne  s’y 
forme  point  des  tumeurs , fi  le  malade  n’y  fent  point 
de  la  douleur , fi  les  gencives  ne  font  point  gonflées  ; 
auquel  cas,  il  ne  faudroit  point  augmenter  davantage  la 
dofe  de  l’onguent , de  peur  de  rendre  la  falivation  trop 
forte , & d’occafionner  des  fymptômes  fâcheux.  C’efl 
ce  que  l’on  voit  arriver  tous  les  jours  aux  gens  fans  ex- 
périence , qui  s’ingèrent  de  manier  un  remede  aufli  dan- 
gereux. On  pourra  s’aflurer  que  la  falivation  viendra , 
li,  après  la  quatrième  ou  la  cinquième  friélion,  la  bouche 
s’échauffe  & devient  feche , fi  les  gencives  & les  glan- 
des falivaires  fe  gonflent , fi  le  malade  crache  fréquem- 
ment , fl  les  vailfeaux  falivaires  s’enflamment , & s’il  fe 
forme  de  petits  ulcérés  qui  augmentent  tous  les  jours 
de  groffeur.  Si  l’on  ne  voit  aucun  de  ces  fignes  dans  la 
bouche  , on  doit  être  réfervé  fur  l’adminiflration  de  ce 
remede , parce  qu’il  y a des  gens  qui  ne  falivent  jamais , 
quelque  dofe  de  mercure  qu’on  leur  donne. 

Quand  la  falivation  efl;  trop  abondante , que  l’on 
s’apperçoit  que  le  malade  en  efl  afloibli,  &c  qu’il  fouffre 
des  douleurs  de  tête  très-violentes,  il  faut  lui  faire  mâ- 
cher un  gros  de  camphre,  dans  la  journée, en  plufieurs 
prifes.  Il  faudra  en  même  temps  purger  le  malade  avec 
l’eau  de  caffe  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Cajje  en  bâton  y quatre  onces. 

De  Sel  de  Glauber , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pour  ré- 
duire aux  deux  tiers.  Paffez  la  liqueur  , & ajoutez-y 
De  Manne  deux  onces  & demie  , 
pour  prendre  en  deux  ou  trois  verres  , à une  heure  &, 
demie  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

On  prefcriraenmême  temps,  foir  & matin , des  lave- 
ments avec  la  caffe, ou  avec  deux  onces  de  lénitiffin.ôc 
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t^eirx  gros  de  cryftal  minéfal.  On  fera  en  même  temps; 
fur  toute  la  peau , des  friêHons  avec  une  flanelle , pour 
exciter  la  Itanfpiration  ; & on  fera  mettre  le  malade 
chaudement  dans  fon  lit. 

Cette  maniéré  de  donner  la  faîivation  efl:  la  plus  u(i- 
tée  ; mais  c’efl:  en  même  temps  la  méthode  la  plus  dan- 
gereufe  qu’on  ait  imaginée  pour  guérir  la  vérole  ; car, 
outre  les  douleurs  &.  l’aftolblilTement  confidérable  qu’on 
éprouvé,  toutes  les  dents  fe  trouvent  ébranlées,  les 
nerfs  dans  un  tremblement  & des  agitations  convulfi- 
ves , & il  refte  fouvent  des  alfeébons  à la  tête  & à la 
poitrine.  Il  vaut  donc  mieux,  s’il  efl:  poflTible  , l’éviter; 
ce  Que  Ion  peut  faire,  en  donnant  les  friélions  de  loin 
en  loin , & en  purgeant  tous  les  quatre  ou  cinq  jours 
le  malade,  ou,  ce  qui  efl:  préférable , en  fe  fervantdu 
mercure  qui  fuit  : 

Prenez,  Mercure  revivifié  très  ~ exactement  deux  ou 
trois  fois  du  Cinabre . & lavé  plufieurs  fois 
dans  le  Vinaigre  chargé  de  Limaille  de  fer  y 
deux  onces, 

Eteignez-îe  exaéfement  avec  le  fuc  de 
fera  éteint,  ajoutez 

Deux  gros  de  Camphre  mêlé  avec  un  peu  de 
Sucre, 

'AgiteZ'le  doucement,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement 
mêlé  avec  le  mercure  éteint.  Ajoutez  enfulte 

Deux  onces  de  Graiffe  de  Porc  , fraîche  , 
pour  faire  la  pommade  félon  l’art. 

Quoique  ce  remede  ait  la  vertu  d’enchaîner  la  faliva* 
tion,  on  ne  doit  cependant  commencer  à le  donner 
qu’à  petites  dofes  , afin  qu’étant  infmué  peu  à peu  dans 
les  vaifleaux , il  prépare  les  voies,  fans  violence  , à une 
plus  grande  quantité  de  mercure , qui  ne  doit  jamais  ce- 
pendant excéder  une  demi-once , ou  cinq  gros.  On  met 
quelquefois  un  jour  d’intervalle  entre  chaque  fricHon, 
quelquefois  deux,  & même  davantage,  félon  les  forces 
du  malade  & la  différence  des  tempéraments. 

Il  y a encore  une  autre  façon  de  donner  le  mercure, 
c'efl  de  le  preferire  fous  la  forme  de  panacée.  Ois 
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commencé  d’abord  par  faire  une  ou  deux  faîgnées  , 
comme  nous  l’avons  dit  : on  purge  enfuite  le  malade , 
& on  lui  fait  prendre  les  bains;  après  quoi  on  lui  donne, 
le  premier  jour  au  matin,  dix  grains  de  panacée,  & le  ‘ 
foir , cinq  autres  grains.  On  lailTe  un  jour  d’intervalle  ; 
après  quoi  on  en  prefcrit  quinze  grains  le  matin,  & 
douze  le  foir.  On  le  lailTe  encore  repofer  un  autre  jour; 
&,  le  lendemain , on  lui  donne  vingt  grains  le  matin,  & 
dix  le  foir  ; ce  que  l’on  continue  de  deux  jours  l’un , 
jufqu’  à ce  que  la  falivation  foit  établie. 

Quand  on  donne  la  falivation , par  quelque  route  que 
ce  foit,  on  ne  doit  la  celTer  que  quand  on  volt  lesfymp- 
tômes  calmés  ; finon  on  recommence  les  remedes 
comme  ci-deflus  , jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Pendant  tout  le  courant  de  la  falivation , îl  vaut  mieux 
nourrir  le  malade  avec  des  bouillons , des  œufs  frais, 
des  panades , qu’avec  des  aliments  folides. 

Une  heure  après  chaque  friétion  , le  malade  peut 
prendre  un  bouillon  ; mais  il  doit  s’abftenir  , pendant 
trois  heures , de  toute  nourriture. 

Quand  la  falivation  efl:  terminée,  on  doit  purger  le 
malade  deux  ou  trois  fois , & le  mettre  à l’iifage  des 
crèmes  de  riz , d’orge , de  gruau  , & au  lait , pour  toute 
nourriture. 

On  ne  doit  jamais  donner  la  falivation  à un  m.alade 
qui  a la  poitrine  délicate,  ou  qui  efl:  menacé  de  tomber 
en  heélifie. 

Cette  méthode  de  guérifon  ed:  également  dangereufe 
dans  le  fcorbut,  dans  les  affeélions  hypochondriaques 
ôc  dans  la  diiTolution  du  fang  ; car  le  mercure  ne  peut 
qu’augmenter  l’aélivité  des  humeurs , & les  faire  tomber 
en  colliquation. 

On  voit , après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , que 
le  mercure  eît  un  remede  très-utile,  mais  en  meme 
temps  dont  l’adminiftration  eft  très-difficile  : il  faut 
beaucoup  de  jugement  & de  prudence  pour  pouvoir 
appliquer  ce  remede  félon  les  circondances. 

De  toutes  ces  méthodes  , celle  que  nous  confeillons 
de  fiiivre  ed  celle  par  laquelle  on  peut  éviter  la  faliva- 
tion ; 6c  nous  ne  voyons  point  de  circondances  où  les 
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autres  puîffent  lui  être  préférées , à caufe  des  accidents 
funeftes  qui  peuvent  réfulter  de  la  falivation,  qui  eft 
quelquefois  îi  violente , qu’on  ne  peut  l’arrêter  avec 
aucun  remede. 

Les  friélions  mercurielles  peuvent  & doivent  être 
regardées  aujourd’hui  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de 
guérir  la  vérole  , fi  elles  font  adminiftrées  comme  il 
convient.  II  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’elles  gué- 
riffent  cette  maladie  d’une  façon  exclufive  à tonte  autre 
préparation  mercurielle,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
a toute  autre  maniéré  de  donner  le  mercure.  Il  y a plus  ; 
on  rencontre  des  véroles  qui  réfiftent  avec  opiniâtreté 
aux  friélions  bien  conduites.  Il  faut  alors  changer  de 
batterie , & donner  le  mercure  fous  une  autre  forme  , 
foit  qu’on  fe  décide  pour  la  panacée,  ou  pour  d’autre 
préparation,  f^oye:^  Vûrtïcle  VÉROLE. 

MÉTÉORISME.  Voye:!^  Tympamite. 

MIGRAINE  , f.  t.  douleur  aiguë  qui  afflige  une  par- 
tie de  la  tête,  foit  du  côté  droit,  foit  du  côté  gauche: 
quelquefois  elle  n’en  occupe  que  le  devant , le  derrière  , 
bu  le  fommet. 

Par  cette  feule  définition,  on  peut  diftinguer  la  mi- 
graine du  mal  de  tête  en  général , puifqn’elle  n’afteéle 
que  quelques  parties  de  la  tête , au  lieu  que  le  mal  de  tête 
eft  beaucoup  plus  étendu.  La  migraine  eft  prefque  tou- 
jours accompagnée  de  foiblefte  d’eftomâc , de  fuppref- 
fion  des  réglés  ou  des  hémorrhoïdes , & prefque  tou- 
jours fuivie  de  quelques  envies  dé  vomir  ; ce  qui  n’ar- 
rive point  dans  le  mal  de  tête  ordinaire. 

On  reconnoît  la  migraine  à dés  douleurs  pulfatives, 
lancinantes  , opiniâtres , & quelquefois  fi  violentes  , 
que  les  malades  s’imaginent  qu’on  leur  fend  , qu’on  leur 
arrache  la  tête.  Cette  douleur  occupe  ordinairement  la 
moitié  de  la  tête  du  côté  gauche,  & s’étend  quelquefois 
jufqu’aux  yeux  & jufqu’aux  dents  : le  cou  & les  bras 
quelquefois  ne  font  point  épargnés.Dans  certains  fujets. 
la  migraine  occupe  une  partie  du  crâne , fi  petite , qu’il 
leur  fembie  qu’on  veut  leur  enfoncer  un  clou  dans  cette 
partie.  Le  pouls  eft  ferré  ,&tout  le  corps  eft  dans  un 
état  conviilfif  : le  malade  ne  peut  fupporter  ni  le  bruit 


nî  la  lumière  ; fon  urine  efl  crue  dans  le  commencement 
de  l’accès,  & rouge  fur  la  fin;  le  ventre  efl  ordinaire- 
ment refTerré,  & le  malade  relient  des  naufées  Si  des 
envies  de  vomir. 

Les  femmes  font  plus  fujettes  à cette  maladie  que  les 
hommes,  & fur-tout  les  filles  d’un  tempérament  fanguin 
& fort  échauffé , qui  ont  l’eftomac  foible  & délicat. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eff  l’irritation 
des  nerfs  & le  gonflement  des  vaiffeaux  de  la  tête  : ainfi 
tout  ce  qui  peut  occafionner  la  plénitude  excite  la  mi- 
graine, comme  la  fuppreflion  des  évacuations  naturel- 
les , telles  que  les  réglés  & les  hémorrhoides,  l’oubli  des 
évacuations  artificielles , comme  la  faignée  & les  fcarifi- 
cations  , le  vice  de  l’eftomac  & des  premières  voies , le 
changement  d’une  vie  laborieufe  en  une  vie  fédentaire, 
l’excès  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes,  la  trop  grande 
chaleur , les  aliments  pernicieux  ou  de  difficile  digeffion , 
comme  la  falade,  les  pâtifferies,  les  chairs  falées,  les 
mets  épicés  &L  de  haut  goût  ; les  pallions  vives , comme 
la  colere. 

Dans  l’accès  de  la  migraine , on  doit,  avant  tout , fi 
elle  n’eff  point  occafionnée  par  la  fuppreflion  des  réglés , 
des  hémorrhoides  ou  des  faignées  habituelles  , faire 
prendre  au  malade  l’émétique  en  lavage , des  lavements 
d’eau  de  riviere  plufieurs  fois  par  jour , ÔL  le  fuivant 
tous  les  matins. 

Prenez , Des  Racines  de  Mauve, 

De  Guimauve  ^ de  chaque  une 
once. 

De  Feuilles  de  Pariétaire, 

De  Bouillon-blanc  , de  chaque 
une  demi-poignée. 

Des  Sommités  d’ Origan  , une  pincée. 

Des  Semences  dé Anis, 

De  Carvi  3 de  chaque  un  demi-’ 
gros. 

Faites  bouillir  le  tout  fucceffivement  dans  une  pinte 
d’eau , pour  réduire  à trois  demi^fetiers. 

Ajoutez  alors, 
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D'EleEiuaire  lénitif^  une  oncel 
De  Sel  Gemme, 

D' Huile  d'Anethy  de  chaque  deux  gros  g 
pôur  un  lavement. 

On  prefcrira  au  malade  la  poudre  tempérante  de 
Stahl,  à la  dofe  d’un  demi-gros,  tontes  les  quatre  heur  es.. 
Pour  boiffon  ordinaire,  on  fera  bouillir  une  poignée  de 
bourrache,  & autant  de  buglofe  dans  une  pinte  d’eau, 
pour  réduire  à trois  demi-fetiers , & on  y ajoutera 
quinze  grains  de  nitre  purifié.  Tous  les  foirs,  en  fe 
couchant , le  malade  prendra  quatre  grains  de  pilules 
de  cynogloiTe. 

A l’extérieur,  on  appliquera  l’efprit-de-vm  camphré, 
Feau  de  la  reine  de  Hongrie , l’eau  de  lavande , les  feuil- 
les de  verveine,  bouillies  dans  du  vinaigre ,& un  em- 
plâtre d’opium  : on  fera  prendre  au  malade  les  bains 
aux  pieds;  on  fera  des  friélions  fur  les  parties  inférieu- 
res; on  appliquera  les  fang-fues  à l’anus.  Le  malade 
pourra  aufii  refpirer  fortement  par  le  nez  du  fuc  de 
betterave  cuite  fous  la  cendre,  plufieurs  fois  par  jour. 

Quand  l’accès  fera  palfé , on  purgera  le  malade  une 
ou  deux  fois , félon  le  befoin  ; & on  le  mettra  à l’ufage 
de  la  tifane  fuivante: 

Prenez,  D'Ecorce  de  Cafcarille , trois  gros. 

De  Nitre  purifié  , quims^e  grains. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré'^ 
duire  à trois  demi-fetiers , que  le  malade  prendra  en 
quatre  verres  dans  la  journée  , à difiance  égale  ; ce  qu’il 
continuera  pendant  huit  jours.  L’élixir  de  propriété, 
celui  de  Garus , font  très-efficaces  en  ce  cas.  Voye:^ 
Foiblesse  d’Estot^ac. 

Si  l’on  s’apperçoit  qu’il  y ait  des  m.arques  de  pléni- 
tude, il  faudrapratiquer  lafaignée,  & obferverunediete 
exaéie,  tant  dans  l’accès  qu’après  l’accès;  c’efi;  ce  que 
l’on  doit  obferver  dans  les  migraines  occafionnées  par 
la  fupprelfion  des  menfirues , des  hémorrhoïdes  & des 
faignées:on  doit  enfuite  faire  ce  que  nous  avons  pref- 
crit  aux  articles  HÉMORRHOÏDES  6*  SUPPRESSION 
CES  Menstrues, 
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Il  eft  eflentiel  d’obferver  un  régime  exaél:  , d éviter 
les  ragoûts , les  pâtifferies , les  aliments  cruds , comme 
la  falade  , la  vie  oifive  &.  parefleufe , le  fommeil  trop 
long,  les  chagrins,  la  trifteffe,  &.  le  travail  de  cabinet 
trop  fuivi. 

Quand  la  migraine  eft  périodique , & qu  elle  ne  dé- 
pend point  des  réglés  ni  des  hémorrhoïdes , la  diete 
cjue  nous  avons  prefcrite  ci-deflûs  y remédie  parfai- 
tement bien  ; & une  décocHon  de  deux  gros  de  quin- 
quina dans  une  chopine  d’eau  , continuée  pendant  huit 
jours , en  fe  purgeant  avant  & après , achevé  la  guérifon. 

MISÉRÉRÉ , f.  m.  paftion  iliaque , efpece  de  colique 
dans  laquelle  on  rend  les  excréments  par  la  bouche, 
Foyei  Colique  de  Miséréré. 

MfECONlUM.  (^maladie  parle')  Voye:^  Maladie 
DES  Enfants. 

MOIS  , f.  m.  écoulement  de  fang  par  les  parties  na- 
turelles , auquel  les  femmes  font  fujettes  : on  lui  a donné 
ce  nom,  parce  qu’il  revient  tous  les  mois.  Voye:^  Ré- 
glés, Suppression  des  Menstrues. 

MORIBONDS,  f.  m.  On  appelle  ainfi  ceux  qui  font 
dans  un  état  fi  défefpéré  , qu’ils  ne  doivent  attendre  à 
chaque  inftant  que  la  mort.  Voici  un  julep  qui  convient 
pour  eux  : 

Prenez,  Deux  Jaunes  d' Œufs  frais. 

De  Sucre  candi  blanc  , demi-once. 

De  VEjfence  de  Canelle  , trois  gouttes. 

De  Vin  d’Efpagne , fix  onces. 

Mêlez  bien  le  tout.  C’eft  un  excellent  confortant,  qu’on 
prendra  en  une  ou  deux  fois. 

Ce  remede  n’eft  point  fait  pour  guérir  le  malade; 
c’eft  fimplement  pour  le  tirer  de  l’état  fâcheux  dans 
lequel  il  eft , & pour  donner  par-là  la  facilité  de  placer 
les  autres  remedes. 

MORPIONS  ^ f.  m.  plur.  petits  infeéles  reflembîanîs 
à des  poux,  qui  s’attachent  aux  parties  naturelles,  aux 
aiflelles  &.  aux  aines  de  l’homme  & de  la  femme. 

Ils  font  ordinairement  fi  petits  dans  le  commence- 
ment , qu’on  a de  la  peine  à les  appercevoir  : ils  caufent 
des  démangeaifons  infupportables , des  rougeurs , des 
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cuiffons  , & ils  s’attachent  fi  fortement  à la  peau , qu’on 
ne  peut  pas  les  en  détacher.  Quelquefois  même  ils  s in- 
finuent  fous  l’épiderme,  & y produifent  des  déman- 
geaifons  très-vives.  Nous  avons  donné  la  maniéré  de 
détruire  ces  infeéfes.  Foye:^  Maladie  pédiculaire. 

MORSURE,  f.  f.  folution  de  continuité,  faite  à la 
peau  par  les  dents  de  quelque  animal  irrité.  Souvent  ces 
fortes  de  morfures  ne  font  fuivies  d’autre  accident  que 
de  douleur,  de  rougeur  & d’une  légère  inflammation , 
comme  on  l’éprouve  tous  les  jours  dans  les  morfures 
des  chats , des  chiens , des  perroquets  ; ces  fortes  de 
bleffures  fe  traitent  comme  des  contufions  ou  des  plaies 
fimplcs. 

11  n’en  efl:  pas  de  même  des  morfures  occafionnées 
par  des  animaux  venimeux  ou  enragés  ; car  elles  pro- 
duifent des  accidents  très-fâcheux,  & quelquefois  même 
la  mort. 

Les  morfures  d’un  animal  en  colere,  en  fureur , foît 
homme , foit  bête , ont  fouvent  produit  des  effets  terri- 
bles, & qui  reffembloient  à ceux  qui  fuivent  les  mor- 
fures d’animaux  enragés.  Quelques  médecins  penfent 
que  la  colere  & la  fureur  peuvent  produire  fur  la  falive 
lin  changement  & une  altération  telle , quelle  ne  différé 
pas  alors,  de  celle  d’un  animal  enragé  : il  efl  donc  à 
propos,  quand  on  efl:  appellé  pour  voir  une  perfonne 
mordue  , de  s’inflruire  de  toutes  les  circonflances. 

Z)c  la  Morfurc  des  chiens  ^ chats  & autres  anU 

maux  enragés. 

Les  chiens  font  beaucoup  plus  fujets  à la  rage  que 
les  chats  & les  autres  animaux  ; & , ,quand  ils  font 
attaqués  de  cette  maladie , ils  ont  la  fureur  de  mordre 
indiftinélement  tout  le  monde.  Leurs  morfures , qui 
font  fuivies  & accompagnées  d’accidents  très- fâcheux, 
font  traités  dans  un  article  particulier.  Voye\^  Rage. 

De  la  Morfure  du  ferpent  à fo /mettes , du 
feorpion  & de  rafpic, 

La  pîqimre  de  ces  animaux  efl  ordinairement  fuivie 
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d’une  douleur  très-violente  dans  la  partie,  avec  froid, 
tenfion,  engourdifiement , fueur  froide  autour  de  la 
plaie  & par  tout  le  corps.  Ceux  qui  en  font  piqués  aux 
parties  inférieures , font  affeélés  d'enflure  aux  aines  : 
fl  la  plaie  a été  faite  aux  parties  fupérieures , &qu’ell^ 
foit  légère,  il  fe  forme  une  tumeur  fous  les  aiiTelles; 
mais  fl  la  piquure  ell:  confidérable  , la  partie  eft  affedée 
d’une  chaleur  pareille  à celle  que  caufe  la  brûlure  : il 
paroît  des  meurtrilTures  accompagnées  de  démangeai- 
ibns  autour  des  levres  de  la  plaie,  aiuTi-bien  que  fur 
tout  le  corps,  f.  bien  qu’il  femble  que  le  malade  ait  été 
frappé  de  la  grêle  : il  a le  vifage  contrefait  ; il  s’amalTe 
des  matières  gluantes  autour  des  yeux  ; les  larmes  font 
vifqueufes  ; les  jointures  perdent  leur  mouvement;  & 
cet  accident  ed;  accompagné  de  la  chute  du  fondement, 
& d’un  defir  continuel  d’aller  à la  felle.  Le  malade  écume 
de  la  bouche , vomit  beaucoup  , efl:  attaqué  du  hoquet, 
& tombe  dans  des  convulfions  qui  tiennent  de  Topif- 
thotonos. 

On  remédie  à ces  accidents  , en  prenant  intérieure- 
ment de  la  racine  d’althæa  & de  panais.  Cette  derniere 
efl:  un  remede  excellent,  foit  qu’on  la  mange  verte,  on 
qu’on  la  prenne  en  poudre.  Les  femences  de  panais 
fauvage  & les  noifettes  produifent  aiifîi  de  très-bons 
effets.  Voici  un  antidote  excellent  pour  la  morfiire  de 
ces  animaux  : 

Prenez  , De  Cafloréum, 

De  Poivre  , de  chaque  deml-oncc» 

De  Coflus. 

De  Spica-nard, 

De  Safran, 

De  Suc  de  Centaurée  i de  chaque  deux  gros. 
De  Miel  clarifié , fuff.fante  quantité  pour  en. 
faire  un  opiat. 

On  en  prend  la  groiïeur  d’une  noifette , trempée  dans 
du  vin , pour  la  piquure  de  feorpion , & dans  du  vinai- 
gre , pour  celle  de  l’afpic  & du  ferpent  à fonnettes. 
Cet  antidote  attire  le  venin,  bien  qu’il  ait  été  digéré, 
& qu’il  fe  foit  fixé  dans  les  articulations.  L’ail  pilé,  feul 
ou  avec  du  fel , la  rhue  fauvage , ou  la  plante  appelle® 
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fcorpiiirns  , produifent  auffi  de  bons  effets , quand  on 
les  applique  fur  la  plaie.  On  peut  fubftituer  à ces  re- 
inedes  le  cataplafme  fait  avec  un  gros  de  rhue  fauvage , 
pilée  avec  du  vinaigre  , une  once  de  cire  , un  quart 
d’once  de  réfine  de  pin  , & quelque  peu  d’huile. 

Si  l’on  ne  peut  pas  fe  procurer  de  l’opiat  décrit  ci- 
deffus , on  pourra  y fuppléer  par  la  thériaque  ; on  en 
lera  infufer  un  demi-gros  dans  un  verre  de  bon  vin. 


De  la  Morfure  de  la  tarentule, 

La  tarentule  eft  une  efpece  d’araignée  qui  fe  multi- 
plie dans  le  territoire  de  la  Pouille , & dont  la  mor- 
lure  eft  très-dangereufe.  Tarentisme. 

De  la  Morfure  de  la  vipere, 

La  vipere  eft  une  efpece  de  ferpent  qui  a la  gueule 
armée  de  deux  dents  incifives  , placées  immédiatement 
fur  une  poche  membraneufe  , pleine  d’une  matière  ve- 
nimeufe  , extrêmement  fubtile.  Aufti-tôt  que  l’animal 
eft  irrité,  il  drefl'e  fes  deux  dents,  & comprime  la 
poche  venimeufe  ; ce  qui  fait  que  le  venin  s’échappe  , 
coule  à travers  les  dents  qui  font  creufées  , &.  s’infmue 
de  cette  maniéré  dans  le  fang. 

C’eft  par  ces  deux  dents  & par  cette  poche  qu’on 
diftingue  la  vipere  des  autres  ferpents , comme  la  cou- 
leuvre, &c.  Cet  animal  fe  trouve  communément  dans 
les  bois,  fur  les  bords  des  ruiffeaux,  dans  les  endroits 
marécageux  , & fur  le  bord  des,  étangs. 

Aufti-tôt  qu’on  a été  mordu  de  la  vipere,  on  fent 
une  douleur  vive  , fuivie  d’un  engourdilîement  dans  la 
partie  , d’un  gonflement  & d’une  efpece  de  bouffifture. 
Infenfiblement  la  partie  fe  tuméfie , devient  totalement 
engourdie , & même  quelquefois  paralyfée.  L’enflure 
gagne  infenfiblement  des  pieds  aux  jambes  & aux  cuif- 
fes , des  mains  aux  bras  & à l’avant-bras.  Il  furvient 
des  défaillances,  des  maux  de  cœur,  des  affoiblifte- 
ments  dans  la  vue,  des  vertiges,  des  palpitations  de 
cœur,  des  fueurs  froides,  des  convulfions  , & la  mort. 

On  a propofé  jufqu’à  préfçnt  une  infinité  de  reme- 

des . 
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v5es  5 pour  guérir  de  la  morfure  de  la  vipere.  Ori  com- 
mençoit  anciennement  par  IcarUier  la  partie  par  y ap- 
plicjuer  du  fel , du  poivre  des  matières  ties-irritan- 
tes  y enTuite  de  cjuoi  y on  faifoit  avaler  au  nidlade  un 
verre  de  vin  chargé  de  canelle  & d’un  gros  de  théria- 
que I quelquefois  on  fe  contentoit  de  fucer  la  partie  y 
& d’appliquer  deffus  , le  foie  ou  la  tête  de  vipere. 
On  faifoit  prendre  au  malade  des  tifanes  avec  les  raci- 
nes de  domte-venin,  de  fcorfonere  & de  fcordium, 
le  bézoard  , le  firop  d’œillet.  On  faifoit  des  ligatures 
dans  les  différentes  parties  du  corps  , pour  empêcher 
l’enflure  ; mais  toutes  ces  méthodes  prbuvoient  bien 
qu’on  étoit  encore  loin  du  remede  propre  a cette  ma- 
ladie. 

Quelques  expériences , qui  ont  été  faites  en  Angle- 
terre & en  France,  ont  prouvé  que  les  alkalis  volatils 
étoient  le  véritable  contre-poifon  de  cette, maladie. 
On  a fait  d’abord  ces  épreuves  fur  des  chiens  , fur  des 
chats  qui  avoient  été  mordus  de  la  vipere , & qui  ont  été 
guéris  enfuite  par  l’ufage  de  ces  remedes. 

Parmi  ces  alkalis  volatils  , on  place  le  fel  ammoniac, 
le  fel  volatil  d’Angleterre , celui  de  corne-de-cerf,  l’ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  , de  cochléaria  & de  corne- 
de-cerf.  Enfin  celui  de  tous  ces  remedes  qui  paroît 
agir  avec  le  plus  d’efficacité  , efl;  l’eau  de  Luce  , dont 
voici  la  compofition  : 

Mettez  dans  un  flacon  de  cryflal  quelques  gduttés 
d’huile  blanche  de  karabé , reêtifiée  : verfez  deffus  le 
double  de  bon  efprit  volatil  de  lel  ammoniac  ; bouchez: 
le  flacon  avec  fon  bouchon  de  cryflal , & tenez  - le 
dans  la  poche  de  la  culotte,  pendant  quelques  jours: 
la  plus  grande  partie  de  l’huile  fe  dilToudra  ; ajoutez-y 
pour  lors  une  pareille  quantité  du  même  efprit  volatil 
de  fel  ammoniac  ; & , après  avoir  laifTé  le  tout  en  di- 
geftion  à la  même  chaleur  , pendant  quelques  jours 
encore,  vous  trouverez  l’huile  de  karabé  entièrement 
combinée  avec  l’alkali  volatil , fous  la  forme  & la  con- 
fiftance  d’un  lait  clair , de  couleur  jaunâtre.  Confervez- 
le  exaêfement  fermé  dans  le  même  flacon. 

Pour  faire  l’eau  de  Luce,  il  fuffit  de  verfer  quelques 
D,  de  Santé.  T,  IL  1 
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gouttes  de  favon  fucciné  fur  de  l’erprit  volatil  de  feî 
ammoniac  bien  vigoureux  : on  y en  ajoute  plus  ou 
moins,  fuivant  la  blancheur  &L  l’odeur  de  karabé  qu’on 
veut  donner  à l’eau.  Voici  une  autre  maniéré  de  faire 
l’eau  de  Luce. 

Prenez,  Trois  gros  d’ A Ikall  fixe  de  Tartre, 

Un  gros  & demi  d' Huile  de  Succin  ^ reElifiée 
à la  chaux» 

DifTolvez  le  tout  avec  quatre  onces  d’efprit-de-vin 
dans  un  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de  cette  même 
matière.  La  didolution  une  fois  faite , mettez  le  tout 
dans  une  bouteille  légèrement  bouchée,  que  vous  pla- 
cerez fur  des  cendres  chaudes, afin  que  l’union foit plus 
parfaite.  Au  bout  d’un  quart  d’heure,  coulez  la  liqueur. 
Le  produit,  quiréfultede  ce  mélange,  fert  à faire  l’eau 
de  Luce , en  verfant  quelques  gouttes  de  cette  dilTolu- 
tion  fur  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac , fait  avec  de 
la  chaux  vive. 

On  conferve  cette  liqueur  dans  un  flacon  bien  fermé , 
pour  le  befoin. 

Quand  quelqu’un  a été  mordu  d’un  ferpent,&  qu’il 
furvient  quelqu’accident , il  faut  d’abord  s’afTurer  par 
les  fignes  que  nous  avons  dit  ci-deffus,  fi  l’animal  efl 
une  vipere;  auquel  cas,  on  verfera  fur  le  champ  cinq 
à fix  gouttes  d’eau  de  Luce  dans  un  verre  d’eau  & de 
vin , que  l’on  fera  avaler  au  malade.  On  réitérera  cette 
boifTon  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure , félon  que 
les  fymptômes  font  plus  ou  moins  violents , & jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  totalement  calmés. 

A l’extérieur,  on  frottera  la  plaie  avec  quelques  goût* 
tes  de  cette  eau  de  Luce.  Il  ne  faut  point  s’eftVayer  de 
l’ardeur  & de  la  chaleur  que  porte  ce  remede  dans  le 
corps.  Il  paroît  que  le  poifon  de  la  vipere  n’agit  qu’en 
jettant  les  nerfs  dans  l’infenfibilité  : il  faut , par  confé- 
quent,  des  remedes  aéfifs,  pour  les  tirer  de  l’état  dans 
lequel  ils  font. 

Si  l’on  s’appercevoit  que  l’on  eût  donné  au  malade 
une  grande  quantité  d’eau  de  Luce , & que  les  fymptô- 
mes fubfiffafîent  toujours  , on  pourroit  fe  fervir  d’un 
moyen  pour  empêcher  cette  eau  volatile  de  fe  dilLiper  ; 
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ce  feroit  de  lui  frotter  tout  le  corps  avec  de  1 huile 
d’olive  5 pour  boucher  les  pores  de  la  peau enchaî- 
ner ce  remede. 

On  doit , fur  le  champ  , lors  de  la  morfure , donner 
des  dofes  fréquentes  de  ce  remede  ; & on  les  diminue 
d'heure  en  heure , de  jour  en  jour , jufqu’à  parfaite 
guérifon. 

Tous  les  curés  de  village  devroient  fe  munir  d’une 
bouteille  de  cette  eau  , pour  pouvoir  rendre  fervice  à 
tous  les  pauvres  malheureux  de  la  campagne,  qui  ne 
font  que  trop  expofés  à cet  accident. 

Si  par  malheur  quelqu’un  a été  mordu , & qu’on  n’ait 
pas  de  ce  remede , on  pourroit  y fubilituer  le  fel  vo- 
latil d’Angleterre,  celui  de  corne-de-cerf , ou  le  fel 
ammoniac  , que  l’on  feroit  diffoudre  dans  du  vin  & de 
l’eau. 

Si  l’on  étoit  dans  une  campagne  ou  il  ne  fût  pas 
poffible  de  trouver  aucun  des  remedes  ci-deffus,  on 
prendroit  de  la  racine  de  raifort,  de  la  graine  de  na- 
vet & de  moutarde,  du  crelTon  , du  cochléaria , de 
l’ail  : on  écraferoit  le  tout  enfemble  , pour  en  faire  ava- 
ler le  fucau  malade,  en  attendant  qu’on  pût  fe  procu- 
rer les  fecours  ci-deffus.  L’huile  d’olive,  appliquée  fur 
la  morfure  de  la  vipere , a produit  de  bons  effets  ; &. 
c’eft  un  remede  qu’on  ne  doit  pas  négliger  , quand  on 
manque  d’eau  de  Luce.  Ce  remede  a été  publié,  comme 
un  fpécifique,  par  la  Société  Royale  de  Londres.  On  a 
fait  différentes  expériences  fur  des  pigeons  ; & les  ré- 
fultats  en  ont  été  très-agréables.  Ces  mêmes  expérien- 
ces, répétées  par  l’Académie  des  Sciences,  n’ont  pas  eu 
les  mêmes  fuccès.  Il  y a eu  des  pigeons  mordus  par  la 
vipere , & frottés  d’huile , comme  le  recommande  la 
Société , qui  n’ont  pas  furvécu  à l’expérience;  & le  re- 
mede a été  ainfi  abandonné  : cependant  il  ne  le  méri- 
toit  pas;  & tout  récemment,  on  vient  de  publier  qua- 
tre cures  opérées  par  l’application  de  l’huile  d’olive,  dont 
on  frotte  la  partie  bleffée  : on  l’enveloppe,  & on  lalaiffe 
■dans  ces  compreffes  trempées  d’huile , qu’on  a foin  de 
renouveller  de  temps  en  temps.  On  peut  aider  l’aéHon 
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de  rhiûlepar  quelques  potions  cordiales,  ou  quelques 
boiflbns  diaphorétiques, telle  qu’une  infuriondeméliffe* 
MORT  SUBITE.  Il  n’y  a rien  de  plus  certain  que 
la  mort  ; mais  les  figues  de  la  mort  font  incertains.  Il 
faut  donc  , quand  une  perfonne  pafTe,  en  peud’inftants, 
de  la  vie  à la  mort,  ou  plutôt  à la  privation  de  mou- 
vement, de  fentiment,  de  refpiration,  être  fur  les  gar- 
des, & mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  imaginables, 
pour  fçavoir  fi  elle  efl  réellement  morte  , fi  elle  n’a  que 
les  apparences  de  la  mort,  enfin  s’il  n’eft  pas  poffible 
de  la  rappeller  à la  vie;  car  quel  reproche  n’a-t-on  pas 
à fe  faire  , fi  on  a laiffé  enterrer  comme  mort  quelqu’un 
qu’on  trouvera , par  la  luite , dans  fon  cercueil , débar- 
ralTé  de  fon  fuaire , & avec  les  marques  qui  démontrent 
qu’il  a vécu  dans  fon  tombeau?  Ces  exemples  malheu- 
reufement  ne  font  pas  rares  : nous  n’en  citerons  que 
deux  ou  trois  des  plus  frappants  & des  plus  authentiques. 
Ils  ne  feront  pas  déplacés  dans  un  Diélionnaire  au- 
jourd’hui entre  les  mains  des  perfonnes  capables  d’em- 
pêcher ces  accidents , foit  en  différant  les  enterrements , 
foit  en  faifant  obferver  les  réglements  faits  à cet  égard. 
Paul  Zacchias , célébré  médecin  de  Rome  , raconte 
que,  dans  l’hôpital  du  S.Efprit,  un  jeune  homme,  at- 
taqué delapefte,  tomba,  par  la  violence  de  la  mala- 
die , dans  une  fyncope  fi  parfaite  , qu’on  le  crut  mort. 
Son  corps  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui,  étant  morts 
de  la  même  maladie , dévoient  être  incelTamment  en- 
terrés. Dans  le  temps  qu’on  tranfportoit  ces  cadavres 
fur  le  Tibre  , dans  la  barque  deftinée  à cet  office  , le 
jeune  homme  donna  des  fignes  de  vie  ; ce  qui  le  fit 
rapporter  à l’hôpital.  Deux  jours  après,  il  retomba 
dans  une  pareille  fyncope  ; ôi.  fon  corps , pour  cette 
fois  réputé  mort  fans  retour  , fut  mis  , fans  balancer , 
au  nombre  de  ceux  qu’on  devoir  enterrer.  Dans  ces 
circonflances , il  revint  encore  à lui  ; on  lui  donna  de 
nouveaux  foins  ; il  a guéri , & vécu  encore  bien  des 
années  depuis. 

Tout  le  monde  fçait  l’hifloire  arrivée  , il  y a quel- 
ques années,  à Orléans*  Une  dame  ayant  étéemerrée, 
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avec  une  bague  au  doigt  , dans  le  cimetiere  public 
d’Orléans  , la  nuit  fuivante  , un  domeflique , attiré  par 
l’appât  du  gain,  découvrit  le  cercueil , & ,ne  pouvant 
venir  à bout  de  couler  la  bague  hors  du  doigt,  prit  le 
parti  de  le  couper.  L’ébranlement  violent  que  la  blef- 
îure  caufa  dans  les  nerfs,  rappella  la  femme  à elle- 
même;  & un  cri  violent,  que  lui  arracha  la  douleur, 
faifit  le  voleur  d’effroi , le  mit  en  fuite.  Cependant 
la  femme  fe  débarraffa  du  linceul  dont  elle  étoit  enve- 
loppée. Elle  retourna  chez  elle,  furvécut  à fonmari, 
& lui  donna  un  héritier  dans  les  dix  ans  de  vie  qu’elle 
eut  depuis  cet  événement.  Enfin  perfonne  n’ignore  la 
trifie  fin  de  Jean  Dons,  furnommé  Scot , qui  fe  rongea 
les  bras  dans  fon  tombeau. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  hâter  de  quitter  un  malade  , 
ou  fe  difpenfer  de  le  voir  , à la  première  nouvelle  qu’on 
donne  de  fa  mort  ; & cela  doit  être  fur-tout  obfervé 
pour  les  perfonnesqui  meurent  en  peu  de  moments,  & 
fans  caufe  manifefie.  On  doit,  dans  ces  cas,  faire  venir 
le  médecin  , malgré  le  proverbe  ; & alors  il  fera  garder 
le  malade  dans  le  lit , le  fera  frotter  , chauffer  : on  ap- 
pliquera des  linges  chauds  ; on  pourra  lui  irriter  le  nez 
avec  un  crin  ou  un  chalumeau.  Il  fera  bon  de  lui  met- 
tre fur  la  langue  du  fel , d’appliquer  les  véficatoires  en 
plufieurs  endroits  , & de  faire  précéder  leur  applica- 
tion de  celle  des  ventoufes,  dont  l’effet  efi:  plus  prompt. 
On  n’épargne  pas  encore  les  fcarifications.  La  fumée 
de  tabac,  introduite  dans  l’anus,  a réveillé  le  mouve- 
ment des  intefiins , & la  machine  a été  remife  en  ac- 
tion plufieurs  fois  par  ce  moyen;  peut-être  même  poiir- 
joit-on  infinuer  l’air  dans  la  poitrine  , par  d’autres 
moyens. 

S’il  s’agit  d’une  femme  hyfiérique , le  cafioréum  , 
1 affa-fœtida , feront  bien;  enfin  un  remede  qui  a rendu 
a la  vie  desperfonnes  réputées  mortes,  chez  lefqnelles 
on  ne  fentoit  ni  le  mouvement , ni  celui  de  la  refpira- 
tion,  qui  avoient  réfiflé  à l’empreinte  de  la  cire  d’Ef* 
pagne , à cette  méthode  qui  a la  confiance  des  gardes- 
malades,  c’efi:  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  avalé 
pur , ou  jetté  dans  le  nez 5 à une  dofe  affez  forte» 

•K"  • • • 
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Si  le  fujet  relie  tranquille  à tous  ces  remedes , & 
qu’il  ne  donne  aucune  marque  de  fentiment , il  ne  fau- 
dra pas,  pour  cela , fe  hâter  de  l’enterrer  : on  pourra  en- 
fuite  tenter  l’application  d’un  fer  chaud  à la  plante  des 
pieds,  cm  fur  la  poitrine , vers  la  pointe  du  cœur.  L’ou- 
verture du  cadavre,  qu’on  ne  devroit  jamais  manquer 
d’ordonner  , fera  retardée  ; & il  ne  fera  enfin  enterré 
que  quand  il  donnera  des  marques  de  putréfaélion , feul 
figne  certain  d’une  mort  certaine  ; figne  qu’il  faut  atten- 
dre dans  les  morts  fubites , fi  l’on  ne  veut  pas  avoir 
à fe  reprocher  d’avoir  enterré  vivantes  des  perfonnes 
qu’on  croyoit  mortes. 
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Nausée,  f.f.  envie  de  vomir,  accompagnée  de 
dégoût , d’anxiété  d’eflomac  , & de  falive  5 la  bou- 
che. 

Oh  difiingue  les  naufées  des  vomifiements , en  ce 
qu’elles  forment  le  premier  degré  du  vomiffement , & 
qu’elles  ne  font  point  accompagnées  de  fymptômes 
aufii  graves.  Dégoût,  Vomissement. 

NÉPHRÉTIQUE,  {colique)  C’eft  une  affeaion  in- 
flammatoire des  reins  , une  douleur  confidérable  dans 
les  ureteres,  qui  tvépond  quelquefois  dans  tout  le  bas- 
ventre.,  Voye:^  COLIQÜE  NEPHRETIQUE. 

NERFS,  {foiblejfe  des  ) C’efi:  un  relâchement  dans 
ces  parties , qui  les  rend  incapables  d’exécuter  leurs 
fonélions  à l’ordinaire , & qui  diminue  la  force  & le 
mouvement  dans  la  partie. 

Quand  cette  maladie  efi:  une  fuite  de  la  vérole , du 
fcorbut , des  écrouelles , ou  de  la  mélancolie  hypochon- 
driaque , on  y remédie  en  ôtant  la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite. 

Il  ne  s’agit  ici , que  de  la  foiblefife  des  nerfs,  caufée 
par  quelque  effort  ou  quelques  légères  obftruélions  dans 
la  partie  : on  peut  alors  appliquer  le  remede  fuivant  : 


*35 


■^.(N  E R)v¥V 

Prenez , Des  Feuilles  FHyeble  , 

D" Armoife y de  chaque  une  once^ 

Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  de  lie  de  vin  ; on  en 
frotte  la  partie , & on  y applique  le  marc.  Le  baume 
fuivant  eft  encore  d’une  grande  efficacité  dans  ce 
cas  : 

Prenez  ^ Des  Feuilles  d'Hyffbpe , \ 

De  Romarin  , 

De  Thym  3 
De  Baume  , 

De  Lavande  y 

De  Laurier  y de  chaque  une  poL 
^née» 

Des  Vers  de  terre , 

Des  Grains  de  Genievre  y de  chacun  quatre 
s • onces» 

Quatre  petits  Chiens  nouveaux -nés. 

Coupez  les  chiens  par  morceaux , hachez  les  herbes 
& les  vers  de  terre  ; concaffez  les  grains  de  genievre, 
& faites  bouillir  le  tout  fur  un  petit  feu,  pendant  demi- 
heure  , avec 

De  Beurre  frais  , 

D'Huile  d' Olive  y 

De  GraiJJe  humaine  , de  chaque  une  demi^ 
livre. 

De  Cire  jaune  y un  quarteron, 

Pallez  cet  onguent  avec  une  forte  expreffion  ;battez-le 
bien  enfuite,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  froid.  On  le  fait  chauf- 
fer, quand  on  veut  s’en  fervir.  On  peut  faire  en  même 
temps  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez , De  Conferve  de  Fleurs  d' Orange  , une  once. 

D'Extrait  d' Enula-Carnpana  , une  demi^ 
once. 

De  la  Rapure  de  Gayac , 

De  Sajfafras  y 

De  Squine  , de  chaque  deux 
g^os. 

De  la  Racine  de  Serpentaire  de  Virginie  , puh 
vérifie  y trois  gros. 

De  ConfeBion  Alhermls^  deux  gros„ 
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Mêlez  le  tout  avec  fiiffifante  quantité  de  teinture  dé 
bois  fudorifique , pour  en  faire  un  opiat  dont  la  dofe 
fera  d’un  demi-gros  le  foir  & le  matin. 

La  boiffon  lera  une  tifane  ayec  la  fquine  & le  falTa- 
fras. 

Prenez,  De  Squine , deux  gros, 

Faites-la  bouillir  dans  une  pinte  d’eau , que  vous  ré- 
duirez à trois  demi-fetiers  ; ajoutez-y  alors , 

De  SuJJûfras  , demi-gros  , 

Si  retirez  auffi-tôt  votre  vaifTeau  du  feu;  &,  après 
demi-heure  d’infufion , vous  palTerez  cette  liqueur  , 
pour  en  boire  quelques  verres  , dans  la  matinée  à jeun, 
6c  aux  repas  avec  le  vin. 

NîDORfUX.  (rapports)  On  appelle  ainfi  ceux  qui 
ont  unôodeiir  & un  goût  de  pourri , de  brûlé  & d’œufs 
couvés.  Nous  avons  traité  de  cette  maladie  à l’article 
Alkali.  Voyei  Pvapport  , Dégoût,  Nausée,  Vo- 
missement. 

NOCTAMBULES,  f.  m.  On  appelle  ainfi  ceux  qui 
ont  l’imagination  léfée  , qui  fe  lèvent  la  nuit,  6c  fe 
promènent  en  dormant. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  ma- 
ladie j répètent  pendant  la  nuit  ce  qu’ils  font  pendant  le 
jour.  D’autres  fe  promènent  dans  des  endroits  très-dan- 
gereux. On  les  appelle  aiiffi  lunatiques. 

Cette  maladie  tire.fon  origine  du  vice  de  l’imagina- 
tion qui  ed:  excitée  par  la  plénitude  des  vaîfleaux  du 


cerveau. 

On  faignera  le  malade  une  ou  deux  fols  du  pied , 
félon  fes  forces  & l’état  de  la  maladie  ; on  lui  fera 
mettre  les  pieds  dans  l’eau  chaude  & prendre  les  bains. 
On  le  purgera  enfulte  avec  une  médecine  douce,  que 
l’on  répétera  , à deux  jours  de  diflance.  On  lui  fera 
prendre  les  eaux  épurées  de  PaBy,  ou  celles  de  Bala- 
ruc , pendant  une  quinzaine  de  jours.  Pour  tifane  , on  le 
^.ettra  à l’ufage  d’une  décoélion  de  bourrache  6c  de 
Jbugîolé  ; & , fur  chaque  chopine  , on  ajQUtera  quinze 
grains  de  nitre  purifié  ; ou  on  lui  fera  prendre  du  petit- 
ait  en  abondance. 

A l’extérieur , on  jettera  de  l’eau  froide  au  malade 


N O ^37 

cjuand  îl  Tortira  de  fon  lit  ; on  mettra  un  vafe  plein 
d’eau  , au  pied  de  fon  lit , pour  qu’il  fe  jette  dedans  , 
quand  il  s^éveilIera.  Si  ces  remedes  ne  réuffilTent  pas , 
on  le  tiendra  alTujetti,  avec  des  liens  , dans  fon  lit  pen- 
dant la  nuit.  Onpourroit  encore  le  tenir  éveillé  plufieurs 
nuits  de  fuite  , ouïe  laiffer  dormir  dans  la  journée. 

NOLl  ME  TANGERE  y fignifie  : Ne  me  touche:^ 
pas.  On  appelle  ainfi  le  cancer  ulcéré  , qui  attaque 
le  vifage,  le  nez,,  la  bouche,  le  menton.  En  voulant 
le  guérir  , on  l’irrite  davantage  ; & on  avance  la  mort 
du  malade , c’efî;  de-là  que  lui  vient  fon  nom.  Voyer 
Cancer. 

NOUEURE  DES  Enfants,  maladie  chronique,  qui 
confifte  dans  une  nutrition  inégale , avec  un  amaigri!^ 
fement  de  toutes  les  parties  du  corps,  & un  accroüTe- 
ment  prodigieux  de  la  tête  ; accompagné  d’une  cour- 
bure de  l’épine  & de  la  plupart  des  os  longs  , d’un  gon- 
flement des  os  fpongieux , des  nœuds  qui  fe  forment 
aux  articulations , d’un  relâchement  des  jointures , d’une 
dépreffion  des  côtes,  &c. 

Cette  maladie  efl:  prefque  particulière  aux  enfants. 
On  remarque  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ont  l’ef- 
prit  plus  vif  & plus  pénétrant  que  les  autres  ; qu’ils 
mangent  beaucoup,  & qu’ils  ont  le  foie  & la  rate  d’un 
volume  confidérable. 

Quand  cette  maladie  eft  dans  fon  commencement, 
il  furvient  des  engorgements,  des  nœuds  aux  extrémi- 
tés des  os  ; le  ventre  fe  gonfle  & fe  durcit  : on  dit  pour 
lors  que  les  enfants  font  noués  , & c’efl:  ce  qu’on  ap- 
pelle la  noueure.  Quand  la  maladie  augmente  , les  os 
s’amollifTent , fe  courbent , & forment  pour  lors  ce 
qu’on  appelle  rachitis. 

Cette  maladie  attaque  les  enfants  aux  environs  de  leur 
neuvième  m^ois  , ou  plus  tard , félon  que  l’irrégula- 
rité s’introduit  plus  ou  moins  promptement  entre  les 
différentes  parties  du  corps.  La  peau  efl;  lâche  ; il  y a 
tumeur  flafqueau  vifage,  à la  tête  & au  bas-ventre: 
les  autres  parties  font  maigres , mais  fur-tout  les  muf- 
cles  ; il  y a des  groffeurs  aux  environs  des  jointures: 
infçnfiblemçnt  les  05  ne  peuvent  plus  foutenir  le  corps. 
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répin e fe  courbe  ; le  malade  ne  marche  plus  qu’avec 
peine , ou  ne  peut  plus  fe  mouvoir  aucunement  ; les 
arteres  de  la  gorge  font  gonflées,  la  tête  s’enfle  ; 
comme  le  cou  efl:  foible , elle  branle  & tombe  en  de- 
vant. Les  enfants  qui  en  font  attaqués  ont  la  poitrine 
étroite  & comprimée  latéralement , le  fternum  en 
pointe , & les  extrémités  des  côtes  nouées.  A mefure 
que  la  maladie  augmentera , il  furviendra  une  fievre 
lente,  une  difficulté  de  refpirer,  6c autres  fymptômes 
qui  condiiifent  à la  mort. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  efl  l’épaiffiffie- 
ment  de  la  lymphe.  On  fçait  que  c’efl:  la  lymphe  qui 
préfide  à la  formation  du  foetus  : c’efl:  elle  qui  fait  la 
première  nourriture  des  os;  & , quand  elle  eft  altérée, 
elle  devient  la  caufe  ou  le  fondement  de  cette  fâcheufe 
maladie.  Les  nœuds  qui  fe  forment  dans  les  épiphyfes 
des  os , les  arcs  qu’ils  figurent , & particuliérement  dans 
Fépine  du  dos  , font  des  fignes  réels  d’une  lymphe  fura- 
bondante  , qui , s’accumulant  dans  les  fibres  des  os  par 
fon  épaiffiffement , produit  toutes  fortes  de  difformités; 
cet  amas  de  fucs  lymphatiques  fruffrant  les  parties  muf- 
culeufes  & charnues  du  fuc  nerveux,  qui  doit  entrer 
dans  la  nutrition  6c  faire  l’affermiffement  des  fibres 
mufcuîeufes , produit  l’amaigriffiement  6c  la  molleffe  de 
toutes  les  fibres , tandis  que  le  cerveau , le  foie  6c  le 
méfentere  fe  gorgent  6c  fe  farciffent  de  fucs  lympha- 
tiques ; c’eff  ce  qui  fait  le  volume  extraordinaire  de  la 
tête  > 6c  la  grofleur  contre  nature  du  bas-ventre , que 
Ton  remarque  dans  les  enfants  qui  font  en  chartre , 6c 
que  le  peuple  appelle  noués.  Ils  naiffent  avec  des  mem- 
bres crochus , 6c  comme  difloqués  , par  le  trop  d’am-^ 
plitude  que  prennent  les  os  dans  les  boîtes  faites  pour 
recevoir  leurs  têtes  ; c’efl:  par  oîi  fe  termine  aflez  heu- 
reufement  cette  maladie,  comme  on  l’obferve  dans 
ceux  qui  y furvivent  ; car  ils  relient  comme  vacillants 
dans  leur  marche , boiteux  des  deux  hanches,  6c  tres- 
embarraffés  dans  leurs  mouvements,  ayant  cependant 
de  groffes  têtes , 6c  le  refle  du  corps  petit , raccourci  6c 
amaigri. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  maladie  font  toutes 


N O U 1 39 

celles  qui  peuvent  épaifîir  la  lymphe , comme  un  air 
épais  & marécageux , des  vents  chauds  & humides  , 
comme  ceux  de  fud  & de  fud-oueft  ; des  aliments  épais , 
greffiers  , vifqueux  , comme  la  bouillie  , le  fromage;  ÔC 
ceux  qui  font  propres  à rendre  la  lymphe  vifqueufe  , 
comme  les  fruits  verds,  le  vin,  le  vinaigre , & générale- 
ment  tout  ce  qui  peut  s’aigrir  dans  le  corps  des  enfants  ; 
la  gourmandife  Sc  la  trop  grande  voracité  , le  repos 
continuel,  le  défaut  d’exercice , le  fommeiltrop  long, 
le  défaut  d’uriner  ; la  fuppreffion  de  quelque  éruption , 
comme  les  croûtes  de  lait , les  gales  que  l’on  aura  fait 
rentrer  imprudemment  ; un  vice  vénérien , feorbutique , 
cancéreux , écrouelleux  ; telles  font  toutes  les  caufes  , 
en  général , qui  peuvent  favorifer  l’épaiffiflement  de  la 
lymphe.  On  doit  ajouter  à cela  un  air  nébuleux  & 
chargé  de  mauvaifes  exhalaifons , celui  des  lieux  mari- 
times , ou  qui  efl:  rempli  de  particules  falines  ou  fulfu- 
reufes  ; la  coutume  extravagante  qu’ont  les  nourrices 
de  promener  fur  leurs  bras  les  enfants  emmaillotes  ; 
& enfin  la  pernicieufe  habitude  dans  laquelle  on  eit 
d’emmaillotter  les  enfants , & de  leur  faire  porter  des 
corps  à baleines , qui , gênant  la  circulation  , empêchent 
la  diftribution  exaéfe  des  fucs  nourriciers , & en  font 
refluer  une  partie  dans  l’intérieur , ou  dans  les  endroits 
du  corps  qui  ne  font  point  gênés,  comme  la  tête,  les 
bras  &:  les  jambes,  qui  deviennent  d’une  longueur  & 
d’une  groffeur  monftrueufe  , tandis  que  le  tronc  refie 
petit  & étroit. 

Dans  le  traitement  delà  noueure  des  enfants,  on  doit 
diflinguer  deux  temps  ; celui  ou  la  chartre  commence  à 
fe  déclarer , c’eft-à-dire , lorfque  le  ventre  groflit,  que 
les  jointures  fe  tuméfient , & qu’il  fe  fait  des  nœuds  dans 
les  différentes  parties  du  corps  ; l’autre , quand  le  mal 
attaque  les  os , & que  le  rachitis  eff  formé. 

La  cure  de  cette  maladie  varie  félon  les  caufes  qui 
l’ont  produite.  Si  c’eff  un  air  épais,  des  aliments  ind;- 
geftes,  le  trop  peu  d’exercice^  6cc.  il  faut  prendre  une 
route  tout-à-fait  contraire. 

Dans  le  premier  temps  de  la  noueure,  on  commen- 
cera par  faire  prendre  à l’enfant  un  demi-fetier  ou  une 
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chopine  de  petit-Iaît,  pendant  dix  ou  douze  jours , au- 
quel on  ajoutera  une  once  de  firop  de  liere  terrcflre 
par  chopine  : après  cela , on  purgera  Tenfant , s’il  n’a 
pas  paflé  l’âge  de  deux  ans  , avec  une  demi-once  de 
firop  de  pomme  compofé , fix  grains  de  rhubarbe  en 
poudre,  &.  quatre  grains  de  crème  de  tartre.  On  aura 
foin  d’augmenter  la  rhubarbe  & la  crème  de  tartre , à 
proportion  de  l’âge  & de  la  force  des  enfants.  Immé- 
diatement après,  on  fera  prendre  à l’enfant,  ptufieurs 
fois  par  jour , l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez  , D’Ipécacuanha  en  poudre  , dou^e  grains^ 

De  Cinabre  naturel,  demi-gros. 

De  Mercure  doux,  quatre  grains. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  trente  grains. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  des  cinq 
racines , pour  un  opiat , dont  l’enfant  prendra  quatre 
grains  à- la-fois  dans  un  peu  de  marmelade  d’abricot; 
ce  que  l’on  réitérera  trois  fois  par  jour  pour  un  enfant 
de  deux  ans , quatre  fois  pour  un  enfant  de  trois , & fix 
pour  un  enfant  de  quatre. 

On  aura  foin  de  frotter  les  enfants , toutes  les  fois 
qu’on  les  changera , avec  une  flanelle  ou  des  linges 
chauds , au  dos  , aux  jambes  & aux  bras , avec  des  fumi- 
gations de  parties  égales  d’encens , d’ambre , de  maflic  & 
d’oliban , dont  on  recevra  la  fumée  fur  des  cendres  chau- 
des; après  quoi,  on  fera  les  fricHons  comme  ci-defTus. 

f^près  l’ufage  de  cet  opiat  & de  ces  friélîons,  on  re^ 
purgera  l’enfant,  comme  ci-defTus  ; & on  lui  fera  pren- 
dre le  lendemain , deux  fois  le  jour , deux  ou  trois  gout- 
tes de  la  teinture  fuivante,  dans  une  demi-cuillerée 
d’eau  de  caneile  : 

Prenez , De  rouille  de  Fer , 

De  Crème  de  Tartre , de  chaque  demi-once, 
F.iites-les  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  , pendant 
une  heure,  pafiez  par  un  linge,  & filtrez  par  le  papier 
gris.  Faites  enfuite  évaporer  jufqu’à  confiftance  de  fi- 
rop , dont  on  donnera  à l’enfant , deux , trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour , félon  fa  force  & la  grandeur  du  mab 
Si  l’enfant  eft  dans  un  âge  plus  avancé , on  pourra 
ÎU!  faire  faire  ufage  de  l’élixir  fuivant  ; 
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Prenez  5 Des  Sommités  dé’ Abfinthe  , 

De  petite  Centaurée  3 de  chaque 
deux  pincées, 

D’Alols,  un  demi  gros. 

De  Myrrhe 

De  Gomme  Ammoniaque  ^ de  chaque  un  gros. 
De  Safran , un  demi-gros. 

Faites  înfufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes , dans 
une  chopine  de  vin  d’Elpagne , pendant  vingt-quatre 
heures  ; paiTez  la  liqueur , pour  en  donner  une  cuillerée 
à bouche  à l’enfant  malade , trois  fois  par  jour. 

On  obfervera  de  le  purger  tous  les  huit  jours,  & de 
le  mettre , pendant  dix  à douze  jours  , à l’opiat  que 
nous  avons  décrit  ci-defTus. 

Dans  le  fécond  temps  de  la  noueure  , c’eft-à-dire , 
quand  les  os  font  courbés , & qu’il  y a un  embarras 
général  dans  la  lymphe,  il  faut  alors  employer  des 
remedes  plus  efficaces  que  ceux  que  nous  venons  d’in- 
diquer. On  commencera  d’abord  par  faire  prendre  à 
l’enfant  du  petit  lait  clarifié , pour  boiiïbn  ordinaire, 
pendant  huit  jours.  Après  quoi,  on  ajoutera  une  once 
de  firop  anti-fcorbutique  par  chopine , ce  que  l’on 
continuera  pendant  huit  autres  jours.  Enfuite  l’on 
paflera  à l’ufage  de  l’opiat  fuivant  : 

Prenez , De  Savon  de  Venife  , deux  gros, 

D* Antimoine pulvérifé 3 vingt  grains. 

De  Mercure  doux , dix  grains. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier , pour  en  faire , avec 
fuffifànte  quantité  d’huile  d’amandes  douces , des  pilules 
du  poids  de  deux  grains.  On  en  donnera  une  toutes  les 
deux  heures,  à l’enfant,  dans  une  cerife  confite,  ou  dans 
la  marmelade  d’abricot.  On  lui  fera  en  même  temps  des 
friélions  fur  l’épine , le  dos,  les  bras,  les  jambes,  & 
fur  toutes  les  jointures,  avec  l’onguent  fuivant: 
Prenez , De  la  Graijfe  humaine  , 

De  V Huile  exprimée  de  Mufcade  y de  chacune 
une  demi-once. 

De  Baume  du  Pérou  , un  gros^ 

De  r Huile  de  Rhue  , 

De  Lavande  j * 
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DeVHuïUde  Girofle  3 de  chaque  trente  gouttes, 
Melei  le  tout  pour  faire  un  liniment  qu’on  fera  chauf-^ 
fer , & dont  on  frottera  les  parties. 

Comme  cet  onguent  pourroit  être  trop  cher  pour 
certaines  perfonnes  , on  fubftituera  le  fuivant  ; 

Prenez  , De  la  Moelle  de  Bomfl^ 

De  V Urine  de  Perfonneen  fanté  3 
Du  Vin  rouge  3 de  chaque  deux  onces. 

Fa  tes  cuire  le  tout  à un  feu  très-lent  , jufqu’à  l’éva- 
poration de  prefque  toute  l’humidité  : coulez,  & ajou- 
tez à ce  mélange  chaud  , 

De  V Huile  de  Vers  de  terre  une  demi-once» 
De  Blanc  de  Baleine , deux  gros. 

De  V Huile  de  Noix  Mufcade  , un  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble  pour  un  Uniment , dont  on  frot- 
tera les  parties  affeêlées. 

Nonobflant  tous  ces  remedes,  on  mettra  l’enfant  k 
l’iifage  de  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez , De  la  Poudre  de  Feuilles  de  Lierre  en  arbre  ou 
grimpant , un  demi-gros. 

Mettez  infufer  cette  poudre  dans  une  talTe  de  thé , ou 
dans  un  petit  bouillon, pour  prendre  tous  les  matins, 
jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Un  foin  très-effentiel  dans  cette  maladie,  c’efl, 
après  avoir  employé  les  remedes  ci-delTus  , de  donner 
aux  fibres  du  corps  de  la  force  ou  de  la  vigueur  : on  y 
réuffira  par  les  bains  aromatiques,  dans  lefquels  on 
plongera  l’enfant  une  demi-heure , deux  fois  par  jour  ; 
& on  l’y  tiendra  fufpendu  par  les  bras  ou  par  la  tête, 
l’efpace  de  trois  ou  quatre  minutes,  pour  donner,  par 
cette  manœuvre,  la  facilité  aux  ligaments  & aux  join- 
tures de  s’étendre,  pendant  le  temps  qu’à  l’extérieur  la 
vapeur  des  bains  les  fortifiera;  (voye;^  Bains  aroma- 
tiques : ) on  les  continuera  pendant  une  quinzaine 
de  jours. 

La  boiffon  ordinaire  du  malade  feroit  une  forte  de 
biere  faite  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  Fougere  fleurie  , ou  Fougère 
male , ' 

De  RéglîJJe  , 
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De  Bois  de  Sq(fafras , de  chaque  une  once, 
D’Ecorce  de  Frêne  , 

De  Lierre  en  arbre,  de  chaque  une 
demi-once. 

De  Sommités  de  Tamarifc , 

De  Feuilles  de  Scolopendre  , de  chaque  qua- 
tre peignées. 

De  Cloportes  vivants , deux  cents  cinquante. 
De  Raifins  [tes , quatre  onces. 

Faites  infufer  toutes  ces  efpeces  dans  dix  pintes  de 
biere  de  Paris , pendant  huit  ou  dix  jours  , ayant  foin 
de  la  remuer  plufieurs  fois  dans  la  journée:  p allez  en- 
fuite  ; & cette  liqueur,  coupée  avec  autant  d’eau,  fera 
la  bohlon  du  malade. 

On  pourroit , s’il  s’en  dégoûtoit,  dans  la  même  quan- 
tité de  biere  , faire  infuler  de  la  même  maniéré  huit 
onces  de  fommités  de  pin. 

On  fera  enfuite  à l’enfant  des  matelas , des  traverfins 
& des  oreillers  , avec  des  plantes  aromatiques  féchées, 
afin  que  la  vapeur  pénétré  plus  intimement  les  chairs, 

coopéré  par-là  à la  guérifon. 

Quand  les  os  & les  jointures  feront  dégagés  , & 
qu’on  aura  détruit  le  vice  de  la  lymphe  , on  mettra 
l’enfant  au  lait  pour  toute  nourriture,  pendant  un  mois 
ou  deux,  en  obfervant  de  le  purger  tous  les  quinte 
jours. 

Pendant  tout  1-'  traitement,  on  profcrîra  les  maillots, 
les  corps  à baleines  , les  bottines  & les  cuilTarts  de  fer, 
qui  ne  fervent  le  plus  fouvent  qu’à  déranger  la  texture 
des  os , & à accélérer  la  difformité. 

A l’égard  du  régime  , il  doit  être  des  plus  exaéis. 
L’enfant  ne  mangera  que  du  pain  bien  fermenté  & du 
bifeuit,  dont  la  pâte  aura  été  pétrie  avec  un  peu  de 
mufeade  & de  canelle  ; des  crèmes  de  riz,  d’orge, 
de  gruau  ; de  la  volaille , du  mouton  & du  bœuf  ; de 
l’eau  pour  fa  boiffon,  & avoir  grand  foin  que  le  lait, 
s’il  tette  , foitbon  ; autrement  il  faut  changer  de  nour- 
rice : on  lui  fera  prendre  en  même  temps  les  exercices 
qui  conviendront  à fon  âge.  Quand  il  n’ira  pas  à la 
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felle  tous  les  deux  jours , on  lui  donnera  un  demî-lave-* 
ment;  on  le  tranfportera  dans  un  air  pur,  éloigné  de 
la  mer  Sc  des  rivières  ; on  dirigera  fon  fommeil , de 
façon  qu’il  veille  autant  qu’il  dorme. 

Si  le  rachitis  ou  la  noueure  vient  d’un  vice  véro- 
lique  5 fcrophuleux  , fcorbutique,  ce  que  l’on  reconnoî- 
tra  par  les  fignes  qui  caraélérifent  en  particulier  cha- 
cune de  ces  maladies , on  aura  recours  aux  remedes 
qui  leur  font  propres.  Foye^  Cancer  , Ecrouelles  , 
Scorbut,  Vérole. 

NOURRICE.  ( choix  d'une  ) Foye:^  l’Introduélion 
au  Diélionnaire  de  Santé. 

NOYÉ.  Les  malheurs  qui  arrivent  en  fe  baignant 
ne  font  que  trop  fréquents  , fur-tout  dans  les  villes  où 
la  jeunelTe  trop  hardie  s’expofe  aux  dangers  les  plus 
grands;  c’ed  ce  qui  fait  que  l’on  perd  tous  les  jours  une 
infinité  de  fujets  que  l’on  pourroit  fauver , lorfqu’on  en 
prendroit  foin. 

Plufieurs  perfonnes  fe  font  imaginées  qu’on  mouroit 
dans  l’eau  , par  le  trop  de  boifTon  qu’on  avaloii  ; mais 
ce  fentiment  efl  totalement  détruit  par  l’expérience , 
qui  prouve  qu’après  avoir  ouvert  les  noyés , on  ne 
trouve  point  d’eau  dans  leur  eftomac.  Ce  n’efi:  donc  que 
la  fuppreffion  totale  de  la  refpiration  , jointe  au  froid 
fubit  & à la  peur,  qui  efi:  la  caufe  de  la  mort  prompte 
Sc  inévitable  de  ceux  qui  fe  noient;  & fi  la  refpiration 
pouvoit  fe  continuer  dans  l’eau,  ainfi  que  la  circulation  , 
on  n’y  périroitpas. 

AuRi-tôt  que  l’on  tire  quelqu’un  de  l’eau , la  première 
précaution  qu’on  doit  prendre,  c’efl  de  le  tranfporter 
fur  le  champ  dans  un  lieu  chaud,  de  l’étendre  fur  une 
couverture  double,  de  l’approcher  du  feu,  pourvu 
qu’il  ne  foit  pas  trop  fort , de  lui  faire  des  friélions  fur 
le  corps  avec  des  flanelles  & des  ferviettes  chaudes , 
de  lui  faire  refpirer  de  la  fumée  de  tabac , & de  lui 
donner  des  lavements  avec  la  décoélion de  cette  plante; 
de  lui  mettre  également  fous  le  nez  de  l’eau  de  Luce  , 
de  l’efprit  volatil  de  fel  d’Angleterre  ou  de  corne-de- 
cerf;  de  le  placer  enfuite  dans  un  lit  bien  bafliné , & d’y 

exciter 
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èxcîtei*  par  degrés  une  chaleur  plus  forte , par  le  moyen 
de  plüfieurs  fers  chauds  répandus  dans  le  lit , & des 

couvertures  qu’on  augmente. 

Si  le  noyé  donne  quelques  fignes  de  vie,  il  faut  aug- 
menter les  friélions , lui  continuer  fous  le  nez  les  fumi- 
gations, comme  ci-deiTus,  & lui  faire  prendre  enfuite 
un  bon  verre  de  vin  avec  de  la  canelle  & du  fucre , en 
continuant  toujours  de  le  tenir  chaudement. 

Le  lendemain , s’il  furvient  de  la  fie vre,  on  pratiquera 
une  faignée  : celle  de  la  jugulaire  paroît  préférable  , en- 
fuite  celle  que  l’on  fait  au  pied  ; & on  lui  fera  prendjre 
des  délayants , & meme  l’emetique  en  lavage. 

Voici  une  autre  méthode  que  l’on  peut  mettre  en 
ufage , pour  fauver  les  noyés  : il  faut  egalement  les 
tranfporter,  le  plutôt  qu’on  peut,  dans  un  endroit  chaud, 
6c  faire  dans  la  chambre  un  lit  de  cendres  de  genet 
ou  de  farment,  fur  lequel  on  les  couchera , en  envelop- 
pant totalement  leur  corps  de  cendre  , par-deiTus  la-  - 
quelle  on  mettra  des  fers  chauds , pour  tâcher  d’échauffer 
Ja  cendre  ; 6c  on  laiffera  le  noyé  de  cette  façon , jufqu’à 
ce  qu’il  donne  quelques  fignes  de  vie  ; après  quoi , on 
le  traitera  comme  ci-deffus. 

Au  refte , on  ne  doit  tenter  ces  remedes , que  lorf- 
qu’on  eft  sûr  que  les  noyés  n’ont  pas  reffé  long-temps 
dans  l’eau  : tel  eft  l’efpace , depuis  cinq  ou  fix  minutes , 
jufqu’à  un  quart  d’heure.  Quand  ils  font  livides  , qu’ils 
ont  le  ventre  gonflé,  il  eft  à propos  de  ne  tenter  au- 
cun remede , parce  qu’il  feroit  inutile  : il  vaut  mieux 
cependant  faire  tous  ces  remedes  inutilement , que  de 
les  négliger  quand  ils  pourroient  devenir  falutaires , 
parce  qu’on  ne  court  aucun  rifqiie  en  les  faifant , 6c 
qu’en  ne  les  faifant  pas  il  eft  impoflible  de  fauver  les 
pauvres  malheureux  qui  ont  été  noyés.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  précipiter  l’enterrement  des  noyés  ; 6c  on  doit 
fe  conduire  dans  ce  cas , comme  nous  avons  confeillé 
de  le  faire  dans  les  morts  fubites , c’eft-à-dire  qu’il  eft 
important  d’attendre  les  marques  de  putréfaéHon , 6c , 
en  attendant,  garder  le  cadavre,  6c  employer  tous  les 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer , 6c  ceux  dont  il  a 
été  fait  mention  à l’article  MoRT  subite. 

D,  de  Santé,  T*  IL  K 
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BSTRUCTION,  f.  f.  Ceft  un  engorgement  & 


un  embarras  d’humeurs , qui  fe  fait  dans  la  cavité 
des  vai{Teaux,&  qui  forme  un  obftacle  à la  circulation 
des  liquides:  ainfi , toutes  les  fois  que  le  fang  ou  les  hu- 
meurs s’engorgeront  dans  quelques  vaifleaux , de  façon 
qu’ils  y feront  altérés , & qu’il  furviendra  un  gonflement 
dans  la  partie  , on  dira  qu’elle  efl:  obftruée. 

Les  obftruéHons  different  félon  l’âge , le  tempérament, 
& la  nature  de  l’humeur  qui  les  forme.  Dans  le  bas- 
âge  , c’efl;  ordinairement  la  tête  qui  efl:  attaquée  : chez 
les  adultes  , c’efl  la  poitrine  ; & chez  les  vieillards , le 
bas-ventre.  Quelquefois  l’humeur  qui  forme  l’obftruc- 
tion  devient  vifqueufe , purulente , fanieufe  : dans  quel- 
ques perfonnes,  ce  ne  font  que  les  glandes  qui  font 
obflruées  ; & quelques  autres  font  fujettes  aux  engor- 
gements du  fang  dans  les  principaux  vifceres  du  corps. 

On  reconnoît  les  obflruéHons , d’abord  à un  gonfle- 
ment & une  tenfion  à la  partie , un  fentiment  de  pléni- 
tude & depefanteur  ; des  douleurs  aiguës,  lancinantes  ; 
un  reflerrement  & un  amaigriflement  des  parties  éloi- 
gnées , aux  laflitudes  fpoutanées  & à la  diminution  de 
forces  qu’éprouve  le  malade.  Le  vifage  efl  pâle  & bouffi, 
fur-tout  en  fe  levant  : quelquefois  les  pieds  font  enflés 
le  foir  ; l’appétit  fe  perd  : il  s’engendre  des  crudités  dans 
les  premières  voies  ; & les  digeflions  font  très-impar- 
faites : le  pouls  efl  lent  & foible  ; les  urines  font  décolo- 
rées ; on  rendfouvent  des  glaires  mêlées  avec  les  felles  ; 
on  a de  la  difficulté  à refpirer,  6c  on  efl  fujet  aux  pal- 
pitations de  cœur. 

Les  caufes  prochaines  des  obflruélions  viennent  du 
reflerrement  de  la  capacité  des  vaifleaux,  ou  de  l’em- 
barras de  l’humeur  qui  y paffe.  Les  caufes  éloignées  font 
tout  ce  qui  peut  rétrécir  les  vaifleaux , 6c  épaimr  le  fang 
6c  les  humeurs. 

Toutes  les  fois  qu’il  y a une  augmentation  de  relTort 
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4Îâns  les  fibres , la  capacité  des  vaiffeaux  diminue , 
comme  dans  le  chagrin,  les  pallions  vives,  les  exer- 
cices violents  & habituels.  Il  en  efide  même  de  la  dimi- 
nutiondela  caiife  qui  dilate  les  vailTeanx,  foit  inaéfion 
ou  inanition  : l’augmentation  de  l’épailTeur  des  mem- 
branes des  vaifieaux  efl:  aulîi  regardée  comme  une  des 
caufes  des  obfiruéHons  ; ce  qui  arrive , quand  il  y a 
quelques  tumeurs,  des  callofités  membraneufes , carti- 
lagineufes,  olTeufes,  qui  s’y  forment.  Les  vailTeaux  peu- 
vent être  également  comprimés  par  toutes  fortes  de 
tumeurs,  par  la  fraélure,  la  luxation,  la  diftorfion,  la 
diftraéHon  des  parties  dures , par  tout  ce  qui  tiraille  trop 
& allonge  les  vailTeaux  ; par  des  vêtements  étroits,  des 
bandages  ; par  le  poids  du  corps  tranquillement  couché 
fur  une  partie , par  des  ligatures , le  mouvement,  le 
frottement  & -le  travail. 

L’embarras  des  liquides  vient  de  l’augmentation  de 
la  malTe  des  humeurs , comme  dans  la  plénitude  de  leur 
épailîilTement , ainfiqu’un  air  lourd  & épais  ; des  aliments 
grolîiers  & vifqueux,  le  défaut  d’exercice,  le  fommeil 
trop  long  ; des  évacuations  fupprimées  , comme  les  hé- 
morrhoïdes , les  réglés , la  pituite  ; les  pallions  vives  de 
Tame  , qui  dilîipent  la  partie  liquide  du  fang , & l’épaif- 
filTent  ; le  chagrin,  la  trifieffe  , la  peur , qui  condenfent 
les  liquides  & les  obftruent  ; les  liqueurs  fpiritueufes  , 
qui  delTechent  les  fibres  & coagulent  les  liquides. 

On  difiingue  les  obllruélions  félon  la  nature  de  l’hu- 
meur  qui  eftobftruée  : quand  c’eft  le  fang  qui  eft  arrêté 
dans  les  vailTeaux , il  forme  des  obftruélions  fanguines. 
( Voye^  Inflammation.  ) Quand  la  lymphe  ell;  embar- 
ralTée  d ans  les  vailTeaux , ce  font  des  oblfruétions  lym- 
phatiques : on  difiingue  aulîi  les  obllruclions  , félon  les 
différents  vifceres  qui  font  attaqués  ; telles  font  les  obf- 
truéHons  au  foie,  à la  rate  , au  méfentere,  aux  reins , 
aux  poumons  , aux  mamelles,  &c. 

On  diftingue  encore  TobUruétion  par  fes  différents  de- 
grés: quand  elle  ne  fait  que  commencer,  c’efl:- à-dire 
lorfqu’il  n’y  a qu’un  léger  gonflement  & un  amas  d’hu- 
meur dans  la  partie , on  l’appelle  Congeffion  : quand 
1 embarras  eff  plus  confidérable  , 6c  que  les  vailTeaux 
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font  farcis  d’une  humeur  qui  y féjourne  & s’y  épaiffit  ; 
on  donne  à cette  maladie  le  nom  d’Obftruâion  ; & , 
lorfque  les  liquides  font  fi  épaiiîis  , que  la  partie  eft 
dure  au  toucher , cela  forme  le  fquirrhe. 

La  faignée  ne  convient  point  dans  les  obftru6lions  ; 
elle  n’en  eft  point  le  remede  : on  peut  cependant  quel- 
quefois le  tenter,  quand  l’obilruftion  ne  fait  que  com- 
mencer, & quand  la  force  & l’âge  du  malade  le  per- 
mettent. Les  obdrudions  produites  par  l’arrêt  du  fang 
ne  font  point  dans  ce  cas;  car  on  n’en  vient  à bout  que 
par  les  faignées  multipliées  : nous  en  avons  traité  à 
l’article  Inflammation. 

Il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  délayants,  aux  lave- 
ments émollients,  aux  bains  , aux  boiffons  aqueufes, 
continuées  pendant  long-temps  : c’eft  une  des  pricipales 
attentions  que  l’on  doit  avoir  da,ns  les  obftruétions  ; & 
fouvent  on  ne  réuffit  point  à les  guérir,  faute  d’avoir 
aflez  délayé  & détrempé  la  matière  engagée  dans  les 
vailfeaux  : ainfi,  en  général,  on  doit  toujours  mettre 
le  malade , pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines , à 
i’ufagedes  délayants  & des  bains,  avant  de  commencer 
aucune  autre  efpece  de  remede.  Il  faut  même , pen- 
dant toute  la  cure , faire  prendre  au  malade  des  lave- 
ments , foir  & matin , afin  de  tenir  les  fibres  dans  un 
état  de  fouplefle , &L  d’éviter  l’épaifiilTement  des  liqui- 
des , que  l’on  doit  toujours  craindre  dans  cette  maladie. 

Après  ces  remedes , on  peut  employer  les  tifanes 
apéritives , propres  à fondre  & à diffoudre  les  humeurs: 
les  apozêmes  de  cette  nature  font  auffi  très-efficaces. 
Les  différentes  préparations  de  mercure , telles  que 
i’æthiops  minéral , à la  dofe  d’un  demi-gros  ; le  mer- 
cure doux  , à la  dofe  d’un  ou  deux  grains  ; la  panacée 
mercurielle,  à deux  ou  trois  grains  ; le  fafran  de  mars 
apéritif,  à vingt-c[uatre  grains;  la  gomme  ammoniaque , 
à un  demi-gros  ; l’antimoine  crud  , à deux  ou  trois 
grains  ; le  benjoin,  à la  dofe  de  vingt-quatre  grains; 
le  fel  de  mars  de  Riviere,  à un  gros  ; le  tartre  martial 
Ibluble,  à la  même  dofe;  la  terre  foliée  de  tartre,  à 
demi-gros  ; les  cloportes  , à vingt-quatre  grains  ; les 
lavons,  le  fel  marin,  le  fel  gemme  , le  fd  ammoniac , 
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le  nitre  , le  borax,  rarcannm-duplicatum , & tous  les 
fels  neutres , à la  dofe  d’un  gros  : les  eaux  minérales 
ferriigineufes  , comme  celles  de  Forges,  de  PalTy,  de- 
purées,  dans  lelquelles  on  ajoute  un  gros  de  fel  de 
Glauber  par  pinte , font,  en  général,  tous  les  remedes 
dont  on  peut  faire  ufage  pour  guérir  les  obftruéHons. 

On  peut  audTi  appliquer  à l’extérieur  des  emplâtres 
fondants  : tel  eft  notre  emplâtre  anodin , difculTif  ; l’em- 
plâtre de  gomme  , de  ciguë  , de  Vigo  cum  mcrcurio  ^ 
de  diabotanum.  Vcyye^  Emplâtre. 


OhJlruHion  aux  Poumons, 


\ 


Le  poumon  eft  un  des  vifceres  du  corps  le  plus  fujet 
aux  obdruélions  : comme  il  eft  compofé  d’une  infinité 
de  vailTeaux  d’un  tilfu  lâche  & fpongieux, les  humeurs 
y féjournent  plus  aifément , & y forment  des  em- 
barras. 

On  reconnoît  l’obfiruélion  aux  poumons  par  une 
difficulté  de  refpirer , une  efpece  de  fifflement  qui  ac- 
compagne la  refpiration,  par  l’haleine  qui  devient  plus 
courte , par  une  petite  toux,  unfentiment  de  mal-aife 
& de  douleur  à la  poitrine , & par  un  fentiment  de 
gonflement. 

La  caufe  prochaine  efl:  la  mbllefle  & le  relâchement 
des  vailTeaux  qui  compofent  le  tiflu  des  poumons , 
l’abord  continuel  qui  s’y  fait  des  liquides  de  tout  le 
corps.  Les  caufes  éloignées  font  tout  ce  qui  peut  épaiflir 
le  fang  & les  humeurs , & , en  particulier , un  vice  vé- 
rolique , fcrophuleux , fcorbutique  ; le  trop  grand  ufage 
des  acides , des  liqueurs  fpiritueufes  , des  fruits  qui  ne 
font  point  en  maturité.  Nous  traiterons  de  cette  mala- 
die à l’article  Phthisie  pulmonaire. 


ObJlruHion  au  Foie, 

De  toutes  les  obftruélions , celle-ci  efl:  la  plus  con> 
mune  & la  plus  dangereufe. 

On  diflbigue  Tobftruéfion  au  foie  du  fquirrhe , par  le 
degre  : Tune  n’efl:  que  commençante  ; & n’attaque  ce 
yifcere  qu  ei>  partie,  au  lieu  que  l’autre  alFeéfe  tout  le 
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foie  : on  peut  aufli  en  juger  , parce  que  le  fquîrrhe  du 
foie  eü  prcfquc  toujours  accompagné  d’hydropifie  ÔC 
d’heélifie. 

On  reconnoît  robflruéHon  du  foie  à un  relTerrement 
autour  des  hypochondres , qui  rend  la  refpiration  lourde 
ÔL  difficile,  à une  douleur  gravative  & obtufe  , qui  ré- 
pond à la  refpiration  ; à des  feux  qui  montent  à la  tête , 
avec  rougeur  au  vifage , & de  la  chaleur  dans  la  paume 
des  mains;  à une  foif  vague,  de  la  féchereffie  Ôc  de  Ta- 
mertume  à la  bouche , une  falive  épaiffie  , une  toux  fe- 
che,  la  perte  de  l’appétit,  des  laffitudes  & des  pefan- 
teurs  dans  les  membres,  un  fommeil  inquiet  & agité, 
une  conftitution  molle  & flafque  : les  urines  au  com- 
mencement font  claires,  &i  fur  la  fm  très-rouges; 
quand  on  touche  à la  région  du  foie,  on  fent  une  plus 
vive  douleur,  & fouvent  une  tumeur  d’une  groffeur 
fenfible  : ordinairement  le  ventre  eft  relTerré,  & les 
excréments  font  blancs  ou  grisâtres. 

La  caufe  éloignée  eft  la  pléthore  avec  l’épaiffiftement 
du  fang.  La  caufe  immédiate  & prochaine , eft  la  conf- 
triélion  Sc  le  reffierrement  du  foie  ; ce  qui  peut  être  oc- 
cafionné  par  la  fuppreffion  des  hémorrhagies,  telles  que 
les  réglés  &les  hémorrhoïdes,  l’oubli  des  faignées  ha- 
bituelles, l’arrêt  du  fang  dans  les  hypochondres  par  quel- 
ques tumeurs  , la  fuppreffion  de  quelques  fievres  mal 
traitées , le  mauvais  ufage  des  vomitifs , la  colere  & les 
paffions  vives , les  aliments  vifqueux  & de  peu  de  boif- 
fon  , le  grand  ufage  de  l’eau  froide  quand  on  a chaud; 
l’abus  des  acides  & des  aftringents. 

Pour  remédier  à l’obftruélion  du  foie  , il  faut  d’abord 
examiner  la  caufe  qui  l’a  produite  ; en  fécond  lieu  , ü 
l’obftruéfion  eft  nouvelle  ou  ancienne  , fi  le  tempéra- 
ment du  malade  eft  affoibli , épuifé  , ou  s’il  y a encore 
de  la  reftburce,  auquel  cas,  il  faut  fe  conduire  pru- 
demment au  ftijet  des  faignées , des  boiftbns  ÔC  des 
délayants. 

Quand  l’obUruélion  du  foie  eft  occafionnée  par  quel- 
ques chagrins  vifs , ôc  qu’elle  eft  encore  récente  , il 
fuffit  de  faire  prendre  des  bains  tiedes  au  malade , pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  quelques  lavements,  & 
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de  le  mettre  enfuîte  à l’ufage  de  la  tîfane  qùî  fuit  : 
Prenez , Des  Racines  de  Chiendent  épluchées  & coU’» 

caffées  y une  demi-poignée^ 

D * À rrete-Bczuf y 
De  Chardon-Roland  y de  chaque 
demi-once. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau  ^ que 
vous  réduirez  à une  pinte;  ajoutez-y  fur  la  fin  , 

De  la  RégUJJe  effdée  y deux  gros  ; 

6i  faites  fondre  dans  la  liqueur,  après  l’avoir  pafTée,’ 
De  Sel  de  Mars  de  Rivïere  y un  gros  , 
pour  en  prendre  trois  verres  tiedes , tous  les  jours. 

Au  bout  de  cinq  jours  de  l’ufage  de  cette  tifane  , on 
purgera  le  malade  avec  une  purgation  fimple,  & il  con- 
tinuera  encore  fa  tifane  pendant  huit  jours  ; après  quoi, 
on  le  repurgera , comme  ci-defTus  , ôc  on  le  mettra  à 
l’ufage  des  eaux  dépurées  de  Pafly , qu’il  continuera 
pendant  quinze  jours , en  obfervant  de  fe  purger  tous 
les  huit  jours. 

Quand  l’obflruébon  du  foie  eft  invétérée  , & qu’elle 
a fait  des  progrès  confidérables,  il  faut  préalablement 
employer  lesbains,  les  lavements  & les  boiflbns  délayan- 
tes , pendant  une  quinzaine  de  jours , à moins  que  le 
malade  ne  foit  hydropique , ou  en  heélifie  ; après  quoi  y 
on  le  mettra  à l’ufage  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  Racine  dlOfeille y 

De  Fraifier  , \ 

De  Pijfenlit , 

De  Chicorée  fauv âge  y lavées  y 
ratijjees  & coupées  par  mor^ 
ceaux  y de  chaque  une  demi- 
once, 

Faites-les  bouillir  avec  une  demi-livre  de  rouelle  de 
veau,  dans  trois  chopines  d’eau , que  vous  réduirez  à 
deux  bouillons. 

Ajoutez  à laderniere  demi-heure. 

Des  Feuilles  de  Scolopendre  , 

D' Aigremoine  , de  chaque  unt  < 
demi-poignée, 

Kiv 
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PalTez  la  liqueur  ; partagez-la  en  deux  bouillons , pour 
en  prendre  un  le  malin  à jeun , & l’autre  fur  les  cinq 
heures  du  foir.  On  fera  fondre  dans  chaque  vingt-qua- 
tre grains  de  terre  foliée  de  tartre  : on  continuera  cette 
boifion  pendant  huit  jours  ; après  quoi,  on  palTera  à la 
fuivante  : 

Prenez,  Du  Séné  mondé , une  once* 

Des  Racines  de  PoUpode  de  Chêne , 

De  Garance  , de  chaque  une 
once. 

De  Feuilles  de  Scolopendre , une  poignée. 

De  Marrube  blanc  , deux  piu'^ 
cées. 

Coupez  les  racines  par  morceaux , & mettez  enfuite 
le  tout  infufer  dans  deux  pintes  de  vin  blanc , que  vous 
îaifferez  pendant  vingt-quatre  heures  fur  des  cendres 
chaudes  : paffez  ce  vin , pour  en  prendre  deux  verres 
le  matin , à une  heure  & demie  de  diftance  l’un  de 
l’autre  ; ce  qu’il  faut  continuer  pendant  trois  jours , 
après  lefquels  , on  reprendra  la  tifane  ci-delTus , pen- 
dant huit  jours;  & on  fe  mettra,  pendant  trois  autres 
jours , à l’ufage  du  vin  purgatif  que  nous  venons  de 
preferire. 

Pour  tifane  ordinaire , le  malade  fera  ufage  d’une  in- 
fufion  de  racine  de  chicorée  fauvage  , à la  dofe  d’une 
once  , dans  une  pinte  d’eau,  à laquelle  on  ajoutera 
quinze  grains  de  nitre. 

Après  avoir  mis  en  ufage  les  remedes  ci-deflus  indi- 
qués, ou  paffera  à l’opiat  fuivant  : 

Prenez,  D'Extrait  de  Fumeterre  , demi-once, 

D'Enula-campana  , trois  gros, 
D'Yeux  d'EcreviJfes  3 deux  gros, 
D'Antimoine  cru,  mis  en  poudre  fine  , une 
demi-once, 

D'Æthiops  martial , deux  gros. 

De  Gomme  Ammoniaque  , trois  gros» 

De  Cloportes pulvérifés , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  des 
cinq  racines  P pour  faire  un  opiat  de  molle  confiflance^ 
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dont  le  malade  prendra  un  demi-gros,  le  matin  a jeun, 
& un  demi-gros  fur  les  cincj  heures  du  foir , en  buvant 
par-delTus  un  coup  de  fa  tifane. 

On  aura  foin  de  purger  le  malade  tous  les  huit  jours  ; 
s’il  fe  trouve  échauffé  par  l’ufage  desremedes,  on 
les  fufpendra,  &c  on  lui  fera  prendre  par  jour  une  pinte 
de  petit-lait  clarifié,  dans  laquelle  on  fera  fondre  une 
once  de  firop  des  cinq  racines  : quand  la  cnaleur  fera 
difîipée  , on  recommencera  l’ufage  de  l’opiat  ci-defTus, 
A l’extérieur,  on  appliquera,  dans  les  commence- 
ments , des  cataplafmes  avec  les  plantes  emollientes , 
(voyen^  Cataplasme;)  ce  que  l’on  continuera  pen- 
dant huit  jours  ; après  quoi , on  fé  fervira  de  1 emplâ- 
tre que  nous  allons  décrire  : 

Prenez,  D'Huile  de  Mucilage,  fept  onces  & demie» 
De  Réfine  de  Pin,  trois  onces» 

De  Térébenthine , une  once. 

Faites  fondre  le  tout  dans  l’huile  lut  le  feu  ; & , quand 
il  fera  refroidi,  ajoutez 

De  Gomme  Ammoniaque , 

. De  Galbanum  , 

D'Opopanax  en  poudre  , de  chaque  une  demi’ 
once. 

De  Safran  pulvérifé  , deux  gros. 

De  Savon  de  Venife , dijfous  dans  une  fufi- 
faiite  quantité  d'eau , demi-once. 

De  Cire  jaune  liquide  , fuffifante  quantité. 
Faîtes  du  tout  un  emplâtre , en  le  remuant  conti- 
nuellement fur  le  feu  , avec  une  fpatule  de  bois , j'uf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  confiff  ance  d’emplâtre  : on 
en  étend  fur  une  peau  que  l’on  applique  fur  la  région 
du  foie,  & on  le  renouvelle  tous  les  jours. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’obft ruéfion  du  foie  fe  trouve 
compliquée  avec  la  toux  ; pour  lors  il  faut  moins  ap- 
puyer fur  les  remedes  échauffants , ôc  prefcrire  ceux 
qui  conviennent  dans  la  toüx. 

Tous  ces  remedes deviendroient  inutiles,  fi  Ton  n’ob- 
fervoit  un  régime  exaéf , fi  l’on  n’évitoit  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  produire  l’épaiffiffement  du  fang  , fi 
l’on  ne  fuyoit  le  chagrin  §c  la  triffeffe  fi  l’on  n’évitoit 
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les  purgatifs  âcres,  les  liqueurs fpiritiieufes,  & généra- 
lement tout  ce  qui  peut  enflammer  le  fang. 

De  r O bJiruHion  à la  Rate, 

On  reconnoît  cette  cbflruéiion  à un  gonflement  au 
côté  gauche , fous  les  faufles  côtes,  accompagnée  de 
douleur,  de  tenfion:  ces  fymptômes  durent pendantun 
ou  deux  jours , & fe  calment  tout  d’un  coup.  La  ref- 
piration  efl  difFicile  : on  *fent  des  anxiétés  au  voifinage 
du  coeur , une  toux  feche  périodique  , un  abattement 
confidérable  des  forces , une  trifteffe  & un  accable- 
ment , point  d’appétit  ; l’eflomac  produit  continuelle- 
ment des  rapports  : on  fent  des  palpitations  au  cœur, 
6c  quelquefois  même  à la  région  de  la  rate. 

Les  hommes  font  plus  fujets  à cette  maladie  que  les 
femmes  , fur-tout  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
mélancolique  , qui  mènent  une  vie  fédentaire , qui  font 
fujets  aux  inquiétudes  & aux  chagrins. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  efl  l’embarras 
du  fang  6c  des  humeurs  dans  la  rate , occafionné  par 
la  plénitude  6c  l’épaiffiffement  du  fang  , & par  la  mol- 
îeiTe  des  vaiffeaux  de  ce  vifeere.  Les  caufes  éloignées 
font  l’oifiveté , la  vie  fédentaire  6>c  ftudieufe , les  ali- 
ments grofTiers , 6c  le  défaut  de  boiffon  ; la  conftipa- 
tion , la  fuppreffion  des  évacuations , les  froids  vio^ 
lents  que  l’on  elTuie  à différentes  parties  du  corps,  la 
difpofition  naturelle , 6c  les  paffions  de  l’ame. 

On  commencera  le  traitement  de  cette  maladie  par 
une  faignée  ou  deux , félon  la  force  du  malade  6c  la 
gravité  de  la  maladie , en  rappellant  l’évacuation  fup- 
primée , par  le  moyen  des  fang-fues  appliquées  aux 
hémorrhoïdes  ou  à la  vulve  : on  préparera  enfuite  le 
malade  , comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus  dans  l’Obf- 
truéiion  en  général  ; 6c  on  le  mettra  enfuite  à l’ufage 
de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Domte-venin ^ 

D'Aunée  , de  chaque  une  once. 
Des  Feudles  de  petite  Centaurée  , 

D'Abfinthe  , de  chaque  une 
pincée. 
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Des  Feuilles  de  Beccahunga  , 

De  Cochléarîa  ^ de  chaque  une 
poignée» 

De  Tartre  vitriolé  ^ un  gros. 

Faites  bouillir  les  racines  , pendant  un  quart  d’heure , 
dans  trois  chopines  d’eau  : ajoutez  enfuite  les  feuilles 
& le  fel , que  vous  tiendrez  chaudement  auprès  du  feu 
pendant  une  demi-heure , en  couvrant  bien  le  vahTeau  ; 
vous  palTerez  la  liqueur , pour  en  prendre  quatre  verres 
par  jour , deux  le  matin  , & deux  l’après-midi. 

On  purgera  enfuite  le  malade  avec  une  purgation 
fimple  , & on  pourra  le  mettre  à l’ufage  de  l’opiat  qui 
fuit  : 

Prenez , D'Extrait  d* Ellébore  noir. 

De  Fumeterre  , de  chaque  une  once. 
De  Feuilles  de  Séné  pulvérijees  , demi-once. 
De  Gomme  Ammoniaque  , f 
De  Sagapénum , 

De  Galbanum  y 
De  Myrrhe  y 

De  Succin  , de  chaque  un  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif , demi-once. 
Mêlez  le  tout  avec  fufîifante  quanté  de  firop  de  chi- 
corée , compofé  de  rhubarbe , pour  faire  un  opiat  de 
molle  confiftance.  Le  malade  en  prendra  un  demi- 
gros  le  matin  à jeun,  ôc  autant  fur  les  cinq  heures 
du  foir. 

Les  pilules  fulvantes  font  aufli  recommandées  dans 
I l’obftruéHon  de  la  rate,  comme  un  très-bon  remede. 

Prenez , De  Racines  en  poudre  i/’Afarum  ou  Cabaret  y 
deux  gros. 

De  Gomme  Ammoniaque  , un  gros, 

D' Aloés-Socotrin , demi-gros. 

De  Mercure  doux  , vingt  grains, 

. D' Æthiop s martial , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fufîifante  quantité  de  firop 
d’abfmthe , pour  faire  des  pilules  du  poids  de  dix  grains  , 
î dont  le  malade  prendra  trois  le  matin  à jeun , 6c  trois 
s l’après-midi. 

Après  l’ufage  de  ces  pilules,  on  fera  prendre  au  ma- 
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iaJe  les  eaux,  telles  que  celles  de  Bareees,  de  Cau- 
rets , de  Vichy. 

On  a obfervé  que  la  preuve  de  la  réfolution  de  l’obt  ^ 
tru^bon  de  la  rate  étoit  manifefte,  quand  il  furvenoit' 
ime  tievre  aiguë,  accompagnée  d’éruption,  & qu’on 
rendoit  par  le  fondement  un  fang  noir  &L  fétide. 

On  peut  faire  ufage , à l’extérieur,  des  emplâtres 
que  nous  avons  indiqués  dans  l’Obftruélion  auFoie,  & 
de  1 emplâtre  favonneux  de  Barbette,  du diachylon ; ôc 
on  peut  faire  des  friélions  avec  les  huiles  de  câprier,  de 
camomille  & de  mélilot. 

S’il  y avoir  quelques  menaces  d’enflure  ou  de  phthi- 
fie , il  faudroit  être  circonfpeél  fur  l’ufage  des  remedes 
ci-deflus , parce  qu’ils  augmenteroient  la  diflblution  du 
fang. 

La  diete  doit  être  choifie  : il  faut  éviter , par  conle- 
quent , les  aliments  épais , prendre  beaucoup  de  boiflbns 
aqueufes , fe  donner  beaucoup  de  mouvement , monter 
à cheval  ^ aller  en  carrofle , prendre  des  aliments  légè- 
rement aromatifés  avec  un  peu  de  canelle,  fe  donner 
beaucoup  de  diflipation  & de  la  tranquillité  d’ame. 

ObjlruBion  au  Pancréas, 

Le  pancréas  efl:  fujet  aux  obftruéHons , ainfi  que  les 
autres  vifceres. 

On  reconnoît  cette  efpece  d’obftruéHon  à une  tif- 
meur,  un  gonflement  à la  région  de  l’eftomac,  à un 
fentiment  de  pefanteur  à cette  partie , à un  embarras 
dans  la  refpiration,  à la  perte  d’appétit,  & aux  rapports 
qui  arrivent  après  la  digeflion  ; à l’abondance  confidé- 
xable  d’eaux  talées  & acides  que  l’on  vomit,  le  matin 
en  fe  levant , & à une  difficulté  que  l’on  fent  dans  le 
pafl'age  des  aliments. 

Les  caufes  font  les  mêmes  que  celles  des  obflruélions 
en  général  : telles  font  l’épailfiilTement  de  l’humeur  1 
pancréatique , occaflonné  par  toutes  les  caufes  que; 
nous  avons  décrites  ci-detTus  à l’article  ObflruHion  eif 

ù connoître^  Ôc  on  nç  s’en  apperçoit  ordinairçment 


gênerai. 

Quand  cette  maladie  efl:  récente,  elle  efl:  très-difficile 
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que  quand  le  mal  efl:  devenu  très-difficile  à guérir  ; 011 
peut  fuivre  à-peu-près  le  meme  traitement  que  nous 
venons  d’indiquer  dans  l’Obidruèlion  à la  Rate  ; on  peut 
feulement , pour  tifane  ordinaire , prefcrire  au  malade 
a luivante  : ' • , 

Prenez , De  Mie  de  Pain  tres-blanc  ^ écrafée , deux  onces. 
Faites  - la  bouillir  dans  trois^  pintes  d’eau  commune  , 
jufqua  la  réduèHon  du  tiers  : ajoutez  pour  lors 

Demi-once  d'Eau  de  Fleurs  d' Orange, 

Deux  onces  de  Syrop  de  Guîrnauvel’' 

Mêlez  le  tout  pour  une  boiffon  , dont  on  p|;endra 
une  pinte  par  jour , en  p'.ufieurs  verres. 

Comme  le  pancréas  vient  s’aboucher  dans  l’ellomac, 
par  un  conduit  particulier  , il  arris’^e  fouvent  que  l’obr» 
truélionfe  communique  jufqu’à  l’eflomac,  & que  l’ori- 
fice inférieur  de  ce  vifcere  fe  trouve  bouché  de  façon 
que  les  aliments  ne  peuvent  plus  paffer  clans  les  inteflins. 

Il  faut  éviter , en  ce  cas  , tous  les  aliments  gluants  & 
vilqueux,  les  acides,  les  matières  âcres , les  fruits  qui  ne 
font  point  mûrs , les  vins  aigres , les  émétiques  , & gé- 
néralement tout  ce  qui  peut  refferrer  le  calibre  des 
vailTeaux , augmenter  par-là  l’obdruélion  : il  feroit 
même  à propos  de  ne  boire  que  de  l’eau,  & d’éviter 
généralement  tout  ce  qui  peut  échauffer  ôc  enflammer 
le  fang. 

Objlruction  au  Mifmtcre, 

Le  méfentere  eft  cette  partie  membraneufe  qui  fert 
d’attache  aux  boyaux.  Comme  elle  eff  parfemée  d’une 
infinité  de  petites  glandes,  elles  font  fort  fujettes  aux 
obffruéfions. 

On  reconnoît  l’obffruéHon  du  méfentere  à la  grofieur 
confidérable  du  ventre  , & la  maigreur  de  tout  le  reffe 
du  corps  , à la  perte  de  l’appétit,  aux  Telles  qui  font 
fétides , & fouvent  parfemées  de  chyle  qui , ne  pou- 
vant paffer  dans  le  fang , à caufe  de  l’ofiffruétion  des 
glandes , fe  fait  un  paffage  par  le  bas-ventre.  Cette 
maladie  e^  communément  accompagnée  de  fievre  len- 
te , d une  difficulté  de  refpirer  , ^ d’une  déperdition 
confidérable  des  forces. 
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Nous  avons  diftingiié  les  caufes  & le  traitement  de 
cette  maladie  aux  articles  Carreau,  Noueure.  Voye^ 
ces  deux  articles^ 

ObjîriiBion  à la  Matrice  & aux  Ovaires, 

La  matrice  & les  ovaires  font  quëlquefois  expofés 
aux  obflrudions.  On  reconnoît  cette  maladie  au  gon- 
flement dans  la  partie,  à la  pefanteur  & au  poids  qu’on 
y reflent , à la  douleur  qu’on  y éprouve , fur-tout  lorf- 
qu’on  y touche  , à l’augmentation  des  réglés  dans  les 
femmes , qui  dégénèrent  en  perte. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  toutes  celles  des 
obftruélions  en  général. 

On  y remédie  par  les  lavements , les  bains  , les  dé- 
layants , les  injeélions  faites  avec  l’eau  de  guimauve , 
pendant  les  premiers  jours , & enfuite  avec  l’eau  de 
fiireau  ; par  les  tifanes  apéritives , continuées  pendant 
long-temps,  les  opiats  fondants  ; tels  font  les  remedes 
que  nous  avons  décrits  aux  articles  précédents  : on  peut 
feulement  donner  pour  tifane,  en  ce  cas,  une  infufion 
de  feuilles  d’armoife  & de  marrube  blanc. 

Les  ovaires  font  à peu  près  dans  le  même  cas  que  la 
matrice , & ne  differeixt  point  dans  le  traitement  : il  faut 
feulement  obferver  que , quand  il  y a des  pertes  fré- 
quentes , que  le  malade  eft  d’un  tempérament  fec  & 
échauffé , il  faut  faire  plus  d’ufage  des  délayants,  comme 
le  petit-lait  clarifié  , à la  dofe  d’une  pinte , dans  lequel 
on  ajoute  un  demi-gros  d’æthiops  martial , ou  fimple- 
ment  de  l’eau  ferrée  légère  , faite  avec  du  fer  qu’on 
laiffe  diffoudre  dans  l’eau  pendant  plufieurs  jours.  On 
obfervera  du  refte  le  régime  que  nous  avons  prefcrit 
ci-deffus. 

Ohjîruclion  aux  Reins, 

On  reconnoît  l’obflruélion  des  reins  aux  douleurs 
qu’on  éprouve  dans  ces  parties,  à l’urine  qui  vient  en 
petite  quantité , qui  eft  rouge  & remplie  de  glaires  , 
aux  attaques  fréquentes  de  colique  néphrétique  que 
l’on  a éprouvées , aux  fables  que  l’on  trouve  quelque- 
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fois  dans  les  urines  , Sc  enfin  aux  pefanteurs  8c  aux  dou- 
leurs vives  cjue  l’on  reflent  dans  ces  vifceres. 

Quelquefois  ces  obffruâions  font  occafionnées  par 
la  préfence  des  pierres  que  l’on  trouve  dans  les  urines  , 
laquelle  s’annonce  par  des  attaques  vives  de  néphré- 
tique. Nous  avons  traité  de  cette  indifpofition  aux  ar- 
ticles Pierre  , Gravelle  , Sable. 

Quand  robftruéHon  des  reins  efl:  produite  par  la 
même  caufe  qui  forme  l’obftruéHon  en  général , on  fuit 
la  même  curation  que  celle  que  nous  avons  tracée  dans 
les  articles  Obstruction  au  Foie  a la  Rate. 

ObJîruHion  aux  Glandes  du  Corps, 

Nous  avons  traité  de  cette  affecHon  dans  les  articles 
Ecrouelles  , Humeurs  & Tumeurs  froides. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage , un  mé- 
decin Allemand,  M.  Storck,  a publié,  pour  bien  des 
maladies  regardées  jufqu’ici  comme  incurables , & 
principalement  pour  l’obftruéHon,  un  remede  dont  il  a 
eu  beaucoup  à fe  louer.  Les  Journaux,  & celui  de  Mé- 
decine fur-tout , en  ont  fait  mention.  Ce  remede  eR 
l’extrait  de  ciguë.  On  prend  la  plante  entière , à l’ex- 
ception de  la  racine  ; on  la  pile  ; on  en  tire  tout  le  jus  : 
on  le  fait  enfuite  évaporer  au  bain-marie  , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  la  confiftance  requife  dans  un  extrait  ; 
on  en  forme  enfuite  des  pilules  du  poids  de  deux  grains. 
On  fe  fert , pour  les  former  , de  la  poudre  des  feuilles 
de  ciguë. 

On  donne  de  ces  pilules  au  malade,  en  comnVen- 
I çant  par  deux  grains  ; & on  peut  aller  , fans  rifque  , 

\ jufqu’à  la  dofe  de  deux  gros.  Au  refie , on  fe  conduit 
par  degrés  : on  applique  fur  la  glande  obftruée  un  em- 
plâtre fait  avec  le  meme  extrait. 

On  a déjà  fait  en  France  beaucoup  d’ufage  de  ce 

1 remede  ; & il  a réulîi  dans  plufieurs  circonftances. 
Nous  pouvons  le  recommander  avec  d’autant  plus 
de  sûreté,  que  jufqu’ici  il  n’a  produit  aucun  mal,  & 
que  fon  ufage  n’exige  pas  de  grandes  précautions , ni 
de  la  part  du  malade , ni  de  la'  part  du  médecin. 


i6o  D 

ODONT ALGIE  , f.  f.  douleur  de  dent , qui  efl  quel- 
quefois plus  ou  moins  cruelle , félon  la  force  de  l’in- 
flammation 5 6i  félon  les  différentes  parties  qui  font  at- 
taquées. 

On  reconnoît  cette  maladie  à la  douleur  vive  qui 
l’accompagne , à la  rougeur  du  vifage , à la  tenfion  ÔC 
à l’inflammation  des  vailTeaux , à la  variété  de  la 
leur,  qui  tantôt  eft  accompagnée  de  tenfion , tantôt  d’é- 
lancement, & quelquefois  de  frémiffement.  La  douleur 
ne  s’étend  pas  feulement  jufqu’aux  gencives,  mais  à 
toute  la  capacité  de  l’oreille. 

On  diftingne  deux  fortes  d’odontalgie  , Tune  qui 
dépend  de  la  carie  des  dents , & l’autre  qui  eft  occa- 
fionnée  par  la  congeftion  des  humeurs,  ou  par  quelques 
fluxions  : on  s’affure  aifément  de  la  nature  de  ces  deux 
odontalgies  par  l’infpeélion. 

La  caufe  prochaine  de  l’odontalgie  eft  la  carie  des 
dents.  Les  caufes  occafionnelles  font  l’âcreté  du  fang  6c 
des  humeurs , une  haleine  puante , des  matières  cor- 
rompues qui  s’amaffent  dans  la  bouche , un  levain 
fcorbutique , vérolique  ou  cancéreux , l’abus  que  l’on 
fait  des  poudres  âcres  pour  nettoyer  les  dents. 

La  caufe  prochaine  de  l’odontalgie  fans  carie , eft 
la  congeftion  des  humeurs  & leur  fluxion.  Les  caufes 
éloignées  font  la  pléthore , une  matière  âcre , un  froid 
violent  qu’on  peut  avoir  éprouvé,  une  humeur  gout- 
teufe  qui  s’eft  portée  fur  cette  partie,ou  celle  des  réglés 
Ôc  des  hémorrhoïdes,  qui  aura  été  fupprimée , des  vers 
qui  font  cachés  dans  la  racine  des  dents. 

Dans  l’odontalgie  produite  par  carie , il  faut  com- 
mencer par  la  détruire  , en  cautérifant  la  dent  avec  un 
fer  rouge  ou  avec  le  cautere  potentiel , comme  l’huile 
de  vitriol,  l’huile  d’œillet,  la  poudre  de  racine  de  py- 
retre  6c  d’ariftolocke,  l’effence  de  fuccin  ; fi  ces 
remedes  n’operent  point , il  faut  arracher  la  dent. 

Pour  calmer  les  douleurs  , on  peut  appliquer  dans 
l’intérieur  de  la  dent  un  grain  d’opium  , qaatre  ou  cinq 
grains  de  philonium-romanum , de  la  femence  de  juf- 
quiame  , mêlée  avec  un  peu  de  cire , & coulée  dans  la 
dent  : quelques  grains  de  nitre  purifié  font  auffi  le 

même 
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mêniG  effet.  Les  huiles  effentlelles  de  girofle  , de  ca~ 
nelle , dans  lefquelles  on  trempe  un  peu  de  coton , fou- 
lagent  beaucoup  les  douleurs.  Voye^^  Dentition. 

Quand  les  douleurs  ne  fe  calment  point  par  ces  re- 
medes,  on  fait  prendre  au  malade,  toutes  les  demi- 
heures  , vingt-quatre  grains  de  poudre  tempérante  de 
Stahl:  ou,  fi  l’on  aime  mieux , on  donnera  au  malade 
quatre  grains  de  pilules  de  cynoglofle,  deux  fois  par 
jour,  pourappaifer  les  douleurs. 

Quand  l’odontalgie  eft  occafionnée  par  une  congef- 
tion  ou  un  amas  d’humeurs  dans  les  gencives  , &^u’il 
y a rougeur  , douleur  vive  , élancement , pulfation  & 
les  autres  fignes  de  l’inflammation,  on  aura  recours  aux 
faignées,aux  délayants,  aux  lavements,  aux  gargarif- 
mes  faits  d’abord  avec  l’eau  d’orge,  le  lait  chaud,  &c; 
après  quoi  on  paffera  aux  fuivants. 

Prenez,  D'Eau  de  Fleurs  de  Sureau  , quatre  onces» 
De  Sel  de  Saturne  , un  gros, 

D'Eau-de-vïe , une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  un  gargarifme  : il  faut  bien  prendre 
garde  d’en  avaler. 

A l’extérieur  , on  peut  appliquer  des  comprefTes  ou 
du  coton  trempés  dans  l’efprit-de-vin  camphré  : on 
aura  foin  en  même  temps  de  purger  le  malade  plufieurs 
fois , & d’entretenir  toujours  le  ventre  libre  par  les 
lavements. 

Si  la  fluxion,  & la  congefHon  qui  fe  fait  aux  dents  , 
n’efl  point  accompagnée  de  rougeur  ni  des  caraéferes 
de  l’inflammation  , il  faut  d’abord  prefcrire  au  malade 
le  petit-lait  clarifié,  pendant  un  jour  ou  deux,  des  la- 
vements , & enfuite  l’élixir  fuivant , qui  produit  des 
merveilles. 

Prenez , De  Racine  de  Pyretre  grojjiérement  concaffée 
deux  onces, 

Mettez-la  dans  un  matras , & verfez  delTus  une  chopine 
d’eau-de-vie  rouge  de  lavande. 

Ajoutez 

De  Sel  Ammoniac  tres-pur^  un  demi-gros. 
Mettez  le  tout  en  digeftion  fur  un  bain  de  fable,  pen- 
dant vingt-quatre  heures , en  remuant  le  matras  de 
D,  de  Santé,  T,  IL  L 
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temps  en  temps:  palTez  la  liqueur,  & gardez-la pour 
le  befoin.  On  en  prend  une  cuillerée  que  l’on  met  dans 
un  petit  verre  d’eau;  & on  fe  gargaril’e  la  bouche,  cinq 
ou  fix  fois  par  Jour. 

A l’extérieur,  quand  les  douleurs  font  très-vives, 
on  peut  appliquer  les  véficatoires , pour  détourner  l’hu- 
meur âcre,  faire  mâcher  du  tabac,  prendre  beaucoup 
de  lavements,  & avoir  bien  foin  de  fa  bouche,  en  la 
lavant  fouvent:  on  eft  même  quelquefois  obligé  de  faire 
mettre  fur  la  tempe  un  emplâtre  fait  avec  un  demi- 
gros  d’opium,  qu’on  diflbut  dans  un  peu  d’huile,  & 
qu’on  étend  mouillé  fur  un  petit  morceau  de  taffetas. 
Voye:^  ce  que  nous  avons  dit  des  maux  de  dents  à V article 
Dentition  , & /Introduction  au  Diéfionnaire  de  Santé. 

(EDEME , f.  m.  tumeur  molle , lâche , blanche  , fans 
douleur  , ordinairement  fans  inflammation , cédant  à 
l’impreflion  du  doigt,  &.  la  retenant  quelque  temps. 

L’œdeme  différé  de  l’afcite,  de  l’anafarque  & de  la 
leucophlegmatie  , par  le  degré  de  la  tumeur.  Dans  l’œ- 
deme  il  n’y  a que  les  membres  qui  foient  attaqués  : 
dans  l’afcite,  les  membres  & le  bas-ventre  font  affec- 
tés ; dans  la  leucophlegmatie  & l’anafarque , la  tumeur 
eft  répandue  par-tout. 

L’œdeme  fe  diftingue  de  la  cachexie  par  les  fignes 
qui  caraétérifent  la  cachexie. 

La  goutte  différé  aufli  de  l’œdeme  par  la  douleur  qui  efl 
vive , tandis  que  , dans  Tœdeme , la  partie  eft  infenfible. 

On  reconnoît  l’œdeme  aune  tumeur  pâle  , qui  cede 
à l’imprefîion  du  doigt , & qui  en  conferye  l’empreinte. 
Ce  font  ordinairement  les  extrémités  des  membres  , 
comme  les  mains  & les  pieds  qui  font  affeétés  d’œdeme. 
Cette  tumeur  eft  fans  douleur  : on  fent  feulement  une 
tenfion  & une  pefanteur  quand  le  mal  augmente  ; 
quand  on  la  touche , elle  eft  froide  , quoique  en  général 
le  malade  n’éprouve  , dans  cette  partie  , aucun  fen- 
timent  de  froid  : le  ventre  eft  tantôt  refferré , tantôt 
lâche  ; les  urines  font  pâles  & épaiffes , & en  très-petite 
quantité.  Quand  le  mal  eft  parvenu  au  dernier  degré  , 
la  peau  eftluifante  , & l’on  apperçoit  lesvaiffeaux  fan- 
2uins. 
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La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  Tarrêt  de  la 
lymphe  dans  la  partie , qui  ed:  occafionné  par  le  relâ- 
chement des  libres  ou  par  l’abondance  des  humeurs  , 
par  leur  épailiilTement , par  les  gonflements  qui  fe  for- 
ment dans  les  différentes  parties,  par  les  tumeurs,  les 
comprenions  , les  obftruéfions  internes.  Les  tempéra- 
ments phlegmatiques  & pituiteux  y font  plus  fujets  que 
les  autres  ; ceux  dans  lefquels  les  hémorrhoïdes  ne 
fluent  plus , les  femmes  dans  lefquelles  les  réglés  font 
fupprimées,  celles  qui  font  enceintes,  les  hommes  d’un 
âge  avancé  , les  tempéraments  fujets  aux  fievres  fup- 
primées > & fur-tout  ceux  qui  ont  été  guéris  de  quel- 
ques fievres  aiguës  par  le  moyen  des  cordiaux. 

Quand  l’œdeme  dépend  de  quelques  comprenions  ^ 
obftruéfions  , qui  fe  font  fur  les  parties  voifines,  on  ne 
peut  le  détruire  que  l’on  n’ait  auparavant  guéri  les  obf- 
truélions.  Foye:^  Obstruction. 

Si  l’œdeme  dépend  de  répaifîinement  de  la  lymphe 
6c  des  humeurs , on  doit  employer  tous  les  remedei 
propres  à diffoudre  la  lymphe.  ( Maladie  de 

LA  Lymphe.)  On  commencera  d’abord  par  mettre  le 
malade  à l’ufage  de  la  tifane  fuivante: 

Prenez , De  Racines  de  Pimprenelle  blanche  6c  d’E» 
nuta  Campana , de  chaque  une  once. 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  6c  de  PiJJen-* 
lit , de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau,  pour  ré- 
duire à trois  chopines;  après  quoi  vous  ferez  infufer 
chaudement,  pendant  une  demi-heure > 

Des  Feuilles  de  Co  chié  aria  . de  Beccahunza. 

O 

& de  Crejfon  3 de  chaque  une  demï-^ 
poignée. 

De  Sel  d’ Abjînthe  3 deux  gros. 

Pafîez  la  liqueur,  pour  en  prendre  un  verre  de  deux 
en  deux  heures. 

Au  bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  cette  boifTon  , 
on  purgera  le  malade  ; 6c  l’on  pafiera  enfuite  à l’ufage 
de  l’opiat  fuivant  : 

Prenez,  D'Extrait  de  Genievre  6c  d' Enula-^Campana 
de  (haque  demi-once^ 
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De  Gomme  Ammoniaque , de  Myrrhe ^ de  Ben* 
join , de  chaque  un  gros.  ' 

D*  Arcanum-duplicatum  , deux  gros. 

De  Canelle  en  poudre  ^ un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  avec  une  fufnfante  quantité  de  firop 
de  lierre  terreftre  , pour  en  faire  un  opiat,  dont  en 
prendra  un  demi-gros,  foir  matin,  en  buvant  par- 
deffus  un  verre  d’infufion  de  chamædrys  ou  petit- 
chêne.  Quand  l’opiat  fera  fini , on  purgera  le  malade 
avec  les  pilules  fuivantes  : 

Prenez  , D'Extrait  d'Elléhore  noir^  vingt-quatre  grains., 

De  Mercure  doux  ^ dix  grains. 

De  Réjïne  de  Jalap  y quin^  grains. 

D'Huile  d'Anis  y fix  gouttes. 

Faites-en  des  pilules  du  poids  de  quinze  grains  ^ dont 
il  prendra,  tous  les  cinq  jours  , une  prife.  On  fera  en- 
fuite,  fur  la  partie , des  friéfions  avec  des  linges  chauds; 
on  expofera  le  membre  à la  vapeur  des  plantes  aroma- 
tiques, ( Bains  aromatiques)  & on  appli- 
quera fimplement  une  décoéfion  de  rofes  de  Provins 
dans  du  vin  rouge.  Si  la  partie  étoit  confidérablement 
enflée , on  pourroit  mettre  delTus  des  bandes  que  l’on 
ferreroit  plus  ou  moins  fort , félon  que  la  partie  feroit 
plus  ou  moins  lâche  & molle  ; & on  finiroit  la  cure  par 
la  décoefion  fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  PoUpode  de  Chêne  de  Valé- 
riane , de  chaque  une  once. 

De  Squine  y une  demi-once. 

De  Sel  d'Abfinthe  y deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau,  pour 
réduire  à pinte  , en  couvrant  bien  le  vaiffeau. 
Ajoutez-y 

De  Salfepareille  coupée  par  morceaux , une 
demi-once. 

De  CreJJon  de  Fontaine  y deux  poignées. 

De  Myrrhe^  un  gros. 

LaifTez  infufer  le  tout  chaudement , pendant  demi- 
heure,  pour  en  prendre  trois  verres  dans  la  journée  , 
de  quatre  en  quatre  heures. 

On  aura  foin  de  faire  faire  de  l’exercice  au  malade , 


3e  régler  fa  nourriture , de  lemettre  à un  régime  exa<^ , 
& de  lui  faire  mâcher  douze  grains  de  rhubarbe  avant 
fes  repas , pendant  quelques  jours. 

Au  refte  , on  aura  foin  de  faire  prendre  au  malade 
pour  boiffon , pendant  toute  la  cure , une  infufion  lé- 
gère de  chamædrys  ou  petit-chêne. 

L’ufage  des  eaux  ne  convient  prefque  point  dans  cet 
état,  parce  qu’elles  n’ont  point,  pour  la  plupart,  alTez 
d’aélion  pour  fondre  ces  elpeces  de  tumeurs. 

On  a coutume , à l’extérieur  , de  fe  fervir  de  l’eau 
de  chaux  fécondé  , dont  on  frotte  la  partie.  Ce  remede 
fuffit  dans  les  œdemes  qui  ne  font  point  produits  par 
des  caufes  internes;  mais , dans  tous  les  autres  cas,  il 
abefoin  d’être  aidé  par  tous  ceux  que  nous  venons  de 
prefcrire. 

ONANISME , f.  m.  crime  d’Onan  ; maladie  qui 
vient  del’épuifement  qu’occafionne  la  déperdition  trop 
fréquente  de  la  femence  dans  les  deux  fexes.  On  l’ap- 
pelle ainfi,  parce  qu’Onan , hls  de  Juda  & de  Sué, 
étoit  fort  fujet  à ce  vice  , & qu’il  en  fut  puni  de  Dieu. 
Voye^  Pollution  & Tabes  dorsalis. 

ONGUENT,  f.  m.  médicament  externe,  onélueux, 
de  confiftance  moyenne  entre- l’emplâtre  & le  Uniment. 
Il  efl:  compofé  d’huile  , de  graifle , de  cire , de  mucilage, 
de  fuif,  de  moelle  ou  d’autres  matières  femblables , 
auxquelles  on  ajoute  fouvent  des  végétaux , des  ani- 
maux, des  minéraux. 

Les  onguents  font  fort  enufage  pour  les  tumeurs,  les 
plaies,  les  ulcérés,  & pour  oindre  les  parties  externes. 

Onguent  adoucijfant  ou  Popiilcum, 

Prenez , Des  BoutoHs  de  Peuplier^concajfés  , une  Uvfe, 
& demie. 

De  GraiJJe  de  Porc  récente ^ trois  livres* 

De  Feuilles  concajjees  de  Pavot  noir  , 

De  Bella^dona  , 

De  Jufquiarne  , 

,c  De  Laitue  , 

De  Bardane  y 
De  Violette  , 
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De  Seneka, 

D ^ Anacampferos  , dît 
Orpin, 

Des  Sommités  de  Ronces , de  chaque  trois  onces ^ 
De  Solanum  de  Boutique  y fix 
onces. 

Il  faut  cueillir  les  boutons  de  peuplier  quand  ils  corn- 
rnencent  à d’ouvrir  : on  les  écraferabien  dans  un  mor^ 
tier  ; on  les  mettra  dans  un  pot  de  terre  : on  verfera 
defliis  la  graüTe  de  porc  fondue;  on  couvrira  le  pot, 
& on  gardera  le  tout  jufqu’à  ce  que  les  plantes  fufdites 
foient  venues  en  leur  vigueur  ; on  les  pilera  dans  un 
mortier , & pn  les  fera  cuire  avec  les  boutons  de  peu- 
plier, à petit  feu,  jufqu’à  confommation  de  rhumidité 
aqueufe  : on  coulera  alors  Tonguent  qui  doit  être  vert; 
on  le  palTera  à la  prelTe  : on  le  féparera  de  Ton  marc , 
& on  le  lailTera  repofer  pour  le  befoin. 

Cet  onguent  adoucit , tempere  les  inflammations , 
empêche  les  douleurs  de  tête  : étant  appliqué  fur  le 
front , il  excite  le  fommeil.  On  s’en  fert  heureufement 
pour  les  hémorrhoïdes  , pour  les  brûlures  , pour  diffi- 
per  le  lait  des  mamelles.,  &.  on  en  frotte  les  parties 
malades  : ce  remede  ne  convient , dans  la  brûlure  feche, 
^lae  quand  elle  vient  d’être  faite. 

Onguent  réfolutif  ou  d" Arthanita, 

Prenez  , De  Suc  ou  d* une  Décoélion  forte  d' Arthanita^ 
une  livre  & demie. 

De  Suc  de  Concombre  fauvage  y 
De  Beurre  y de  chaque  une  demi-livre. 
D'Huile  d'iris  o\i  de  Glaïeul  y une  livre  ^ 

De  Coloquinte  y deux  onces. 

De  PoUpode , trois  onces. 

ConcafFez  la  racine  ; mondez  la  coloquinte  ; mettez*» 
les  dans  un  pot  de  terre  verniffé , & verfez  defTus  ces, 
fucs  nouvellement  tirés  par  exprefîion , l’huile  d’iris  & 
le  beurre  fondu  : on  brouillera  le  tout  enfemble,  & l’on 
^ouvrira  le  pot  ; on  laiffera  la  matière  en  macération , 
pendant  huit  jours , à la  chaleur  du  fumier  : on  la  fera 
bouillir  enfuitc  doucement 3 en  la  remuant  fouY eut  avec 
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une  fpatiile  de  bois  , jufqu’à  difTipation  de'  pref'que 
toute  rhumidité  aqueiife;  puis  on  la  coulera  avec  ex- 
preflion,  & on  y ajoutera 

De  Fiel  de  Taureau  épaijjî,  une  demi-once^ 

De  Cire  fondue  , deux  onces  6*  demie* 

De  Scammonée  y 
De  Turbith  y 

De  Coloquinte  mondée  & coupée  par  morceaux  y 
De  Baies  ou  de  Feuilles  de  Thimelea , de 
chaque  trois  ^ros  6*  demi* 

D'Aloès  y 

D' Euphorbe  y 

De  Sel-Gemme  pulvérifé  y deux  ^ros* 

De  Poivre  long  y 
De  Myrrhe  y 
De  Gingembre  y 

Des  Fleurs  de  Camomille  , de  chaque  un  ^ros 
& demi. 

On  mêlera  toutes  ces  poudres  avec  la  matière  à demi 
refroidie  dans  la  balTine  , pour  faire  un  onguent  qu’on 
gardera  au  befoin. 

Il  eft  propre  pour  ramollir  les  duretés,  les  obflruc- 
tions , les  fquirrhes , les  humeurs  froides , les  tumeurs 
écrouelleufes  : il  purge  par  bas , fi  l’on  en  frotte  le  ba^ 
ventre  ; il  eft  bon  pour  l’hydropifie  : il  tue  les  vers; 
c’eft  un  puiffant  fondant. 

Onguent  fuppuratif  ou  de  La  Mere^. 

Prenez,  De  Graijfe  de  Porc  y 
De  Beurre  frais  y 
De  Cire  jaune 

De  Suif  de  Bélier , de  chaque  huit  onces* 
Mettez  le  tout  fondre  dans  une  baffine  fur  le  feu,  6c 
mêlez-y  enfuite 

De  la  Lithar^e  d'or  en  poudre  y huit  onces* 

De  V Huile  d’ Olive  y une  livre. 

Remuez  toujours  avec  une  fpatule  de  bois  : il  ne  faut 
ajouter  la  litharge , que  lorfque  les  grailles  feront  fon- 
dues. 5 pour  incorporer  le  tout  enfemble.  On  connol- 
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traque  l’onguent  eft  cuit,  quand,  de  gris,  il  deviendra 
noir. 

Cet  onguent  efl  très-propre  pour  faire  fuppurer  les 
abcès,  pour  attirer  les  humeurs  dans  la  partie,  pour 
exciter  une  inflammation  : on  s’en  fert  dans  tous  les  cas 
oîi  on  veut  faire  aboutir  une  tumeur  ; on  l’étend  fur  de 
la  peau  : il  efl:  d’un  très-grand  ufage. 

Onguent  hajîlicum  ou  fuppuratif. 

Prenez  , De  Réjine  de  Pin, 

De  Poix  navale  , de  chaque  fix  onces. 

De  Cire  jaune  , 

D’Huile  d’olive  , de  chaque  une  once  & 
demie. 

On  coupera  par  morceaux  la  cire  ; on  concaflfera  la 
réfine  & la  poix  : on  mettra  fondre  le  tout  dans  l’huile 
fur  un  leu  médiocre;  on  coulera  la  matière  fondue  , & 
on  y mêlera  un  peu  de  térébenthine,  pour  faire  un  on- 
guent. Cet  onguent  digéré  les  humeurs  ; il  avance  la 
fuppuration  , étant  appliqué  fur  les  tumeurs  : on  s’en 
fert,  après  avoir  employé  l’onguent  de  la  Mere. 

Onguent  digejlif. 

Prenez , De  la  Térébenthine  claire  , 

De  l’Onguent  Bajilicum  , de  chaque  demi- 
once. 

De  Micl-Rofat , deux  gros. 

De  l’Huile  de  Mille-pertuis  , un  gros. 

Un  Jaune  d’ (Eu f. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  en  le  remuant  bien,  pour  en 
faire  un  onguent  digeflif. 

On  s’en  fert  pour  nettoyer  & déterger  les  plaies , & 
pour  les  faire  fuppurer  : on  l’étend  fur  des  plumaifeaux  , 
dont  on  panfe  les  plaies  qui  doivent  fuppurer.^ 

Onguent  dejjîcatif 

Prenez,  D’ Huile- Rofat , fei:^e  onces. 

De  Cire  blanche  , quatre  onces, 

Faites-les  fondre  eiifemblc  ; tirez  la  bafline  du  feu , & 
ajoutez 
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'De  Pierre  Calamirmire  en  poudre , 

De  Bol  commun  pulvérifc  3 de  chaque  trois  on-> 
ces. 

De  Lithar^e  , 

De  Plomb  blanc  préparé  j de  chaque  deux  om 
ces  & demie. 

De  Camphre  , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  en  l’agitant  avec  une  fpatula 
de  bois , julqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confillance  d’un 
onguent. 

Cet  onguent  eft  propre  pour  deflecher  & guérir  les 
plaies , quand  elles  ont  fufblamment  fuppuré,  & pour 
rétablir  la  cicatrice  : on  s’en  fert  auffi  fur  la  fin  des 
brûlures , & dans  les  écorchures  de  la  peau. 

N 

Onguent  pour  la  Briilure, 

Prenez , De  Fiente  de  Poule , une  demi-livre. 

De  Feuilles  de  Sauge  , une  livre. 

De  Sureau  , 

D'Ecorce  de  Sureau ^ de  chaque  deux  onces. 
De  Vin  blanc  , deux  livres. 

De  GraiJJe  de  Porc  , trois  livres. 

Faîtes  fondre  le  tout  dans  une  bafîine , fur  un  feux  doux, 
en  remuant  avec  une  fpatule  de  bois  , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  une  confiflance  d’onguent. 

PafTez-le  à la  prefle  ; dépouillez-le  de  fon  marc , & 
gard'ez-le  pour  le  befoin. 

Cet  onguent  convient  dans  toutes  les  brûlures  où  la 
peau  efl:  entamée,  où  il  y a douleur,  inflammation , rou- 
geur, où  il  y fuinte  une  humeur  âcre  & corroflve  : il  calme 
la  douleur,  & appaife  en  peu  de  temps  l’inflammation.  On 
peut  appliquer  à la  fuite  l’onguent  deflicatif  ci-deflTus. 

Autre  Onguent  contre  la  Brûlure, 

\ 

I Prenez , De  la  meilleure  Huile  d' Olive  ^ une  once  6* 

demie, 

j De  Cire  vierge  , une  once. 

Le  Jaune  de  deux  Œufs  durcis. 

Faites  fondre  la  cire  fur  un  feu  doux,  & ajoutez-y  en- 
I fuite  l’huile  & les  jaunes  d’oeufs , en  remuant  le  tout , 
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jufqu’a  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  d’un  onguent, 
qu’on  gardera  pour  l’ufage.  On  en  étend  un  peu  Tur  du 
linge , qu’on  applique  fur  la  partie  brûlée  ; ce  que  l’on 
répétera  deux  fois  par  jour. 

Cet  onguent  a les  mêmes  vertus  que  le  précédent: 
on  peut  en  tenter  l’effet,  quand  l’autre  ne  réulîit  point. 

Onguent  de  Styrax  ou  contre  la  Gangrené. 

Prenez,  D’Huile  de  Noix  y dou^e  onces. 

De  Colophone  y quin:i;e  onces. 

De  Styrax  liquide  y 
De  Gomme-Elémi  y 

De  Cire  jaune  ^ de  chaque  fept  onces  & demie. 
Mettez  d’abord  dans  une  bafTine  fur  le  feu  la  colo- 
phone , la  gomme-élémi  & la  cire  jaune.  Lorfque  ces 
matières  feront  fondues , ajoutez-y  le  ffyrax  & l’huile 
de  noix,  faifant  cuire  le  tout  en  confiftance  d’onguent, 
le  remuant  continuellement  avec  une  fpatule  de  bois. 
Quand  cet  onguent  eff  cuit , on  le  retire  du  feu,  on  le 
pafTe  au  travers  d’un  linge , & on  continue  de  le  re- 
muer jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  refroidi  : il  faut 
mener  le  feu  bien  doucement  ; car  cet  onguent  eftfujet 
à fe  gonfler , & à fortir  des  parois  du  vailfeau. 

Cet  onguent  eff  merveilleux  pour  diffiper  les  grande 
contufions , pour  détacher  les  parties  gangrenées,  & 
pour  arrêter  les  progrès  de  ce  mal. 

Onguent  ou  Baume  d* A rcceus. 

Prenez,  De  la  Gomme-Elémi y trois  livres. 

Du  Suif  de  Mouton  , 

Du  Sain-doux  , de  chaque  deux  livres,, 

De  l’Huile  de  Mille-pertuis  , une  livre. 

De  la  Térébenthine  y trois  livres. 

De  r Orcanette  y une  demi-poignée. 

On  mettra  fondre  toutes  les  drogues  enfemble , dans 
une  bafTine  , fur  un  feu  médiocre;  6c  Ton  pafTera  la  ma- 
tière fondue , par  un  linge , pour  en  feparer  les  impu- 
retés qui  fe  trouvent  dans  la  gomme-élcmi  : on  laifîera 
refroidir  le  tout,  qu’on  gardera  pour  le  befoin. 

Ceî  onguent  eft  un  des  plus  ufités  en  chirurgie  ; oa 
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s'en  fert  pour  faire  confolider  les  plaies , fur-tout  celles 
de  la  tête , pour  les  piquures , pour  les  contufions , pour 
les  diflocations,  & pour  fortifier  les  nerfs. 


Onguent  McrciirhL 

. Prenez  , De  Graîjfe  de  Porc  lavée  , 

De  Mercure  crud , de  chaque  une  once» 
Broyez-les  exaêlement  dans  un  mortier , jiifqu’à  ce  que 
le  mercure  foit  tout-à-fait  éteint  dans  la  graille  , & qu’on 
n’apperçoive  plus  du  tout  de  petits  grains  brillants. 

On  fe  fert  de  cet  onguent,  dans  les  maladies  véné- 
riennes , pour  faire  des  friéHons  fur  le  corps.  ( V oye^ 
VÉROLE.  ) Il  convient  aufii  pour  la  vermine  , comme 
les  poux,  les  morpions;  on  en  frotte  les  parties,  qui  font 
ordinairement  les  aifielles  & les  aines  : la  dofe  efi;  d’un 
gros  ou  deux  tons  les  jours.  Doye^  le  Diél.  de  Chirurgie. 

OPHTHALMIE  , f.  f.  maladie  des  yeux , inflamma- 
tion de  la  conjonéHve ,' accompagnée  de  rougeur,  de 
chaleur  & de  douleurs. 

On  difiingue  l’ophthalmie  en  vraie  & en  fauflTe  ; l’une 
que  l’on  appelle  farguine , & l’autre  féreufe» 

On  reconnoît  l’ophthalmie  à la  rougeur  des  yeux  , 
aux  gonflements , à la  chaleur,  à la  démangeaifon,  à la 
douleur  inflammatoire,  brûlante , lancinante  , qui  affeéle 
les  yeux , & quelquefois  toute  la  tête , à la  c\ifliculté  que 
l’on  a de  foutenir  la  lumière,  & à l’efFufion  des  larmes,  qui 
l’accompagne  ; ce  qui  efi  plus  commun  dans  l’ophthalmie 
féreufe. 

La  caufe  prochaine  efl:  la  fluxion  du  fang  ou  des  hu- 
meurs âcres  fur  les  yeux.  Les  caufes  éloignées  font  la 
pléthore  ou  la  chaleur  confidérable  des  humeurs.  Les 
caufes  occafionnelles  font  l’habitude  dans  laquelle  on  efl: 
d’avoir  de  ces  fortes  de  fluxions , la  fuppreflion  d’une 
tranfpiration  âcre , un  air  humide , l’ufage  immodéré 
du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes  & des  plaifirs  des 
femmes,  la  fuppreflion  des  réglés  ou  des  hémorrhoï- 
des  , la  trop  grande  fatigue  occafionnée  par  la  leélure 
continuelle,  pi^r  l’application  fur  de  petits  objets,  paf 
l’attouchement  de  matières  âcres  & irritantes , par  les 
coups  reçus  dans  cette  partie, par  les  infedes  qui  volent 
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dans  les  yeux , & généralement  par  tout  cô  qui  peut 
irriter  ces  parties. 

Il  y a deux  chofes  à confidérer  dans  le  traitement  , 
le  temps^de  l’accès  , & celui  oii  l’ophthalmie  eft  ceffée. 

Dans  1 accès  de  l’ophthalmie  fanguine,  que  l’on  recon- 
noît  aux  caraéleres  de  l’inflammation  , il  faut  avoir  re- 
cours aux  faignées,  faites  d’abord  aux  bras,  & enfuite 
aux  pieds , félon  la  force  du  malade  Sc  l’intenfité  de  la 
maladie  : on  fera  prendre  en  même  temps  beaucoup  de 
petit-lait  clarifié , auquel  on  ajoutera  par  pinte  une 
once  de  firop  de  nénuphar  & quinze  grains  de  nitre: 
on  mettra  en  ufage  les  lavements  que  l’on  réitérera  plu- 
fleurs  fois  par  jour  ; après  quoi,  on  fera  mettre  les  pieds 
du  malade , foir  & matin , dans  l’eau  tiede , pour  dé- 
tourner la  fluxion  des  parties  fupérieures:  onbafîinera 
les  yeux  avec  une  décoéHon  légère  d’orge  ou  du  lait 
chaud, pendant  les  premiers  jours ;enfuite  on  emploiera 
de  l’eau  de  fureau  , fur  un  verre  de  laquelle  on  mettra 
deux  cuillerées  d’eau-de*vie  : ou  bien  on  aura  recours 
au  collyre  fuivant,  qui  produit  dès  merveilles  dans  l’in- 
flammation des  yeux. 

Prenez  , De  V E au- Rofe  , 

De  Plantain  , 

De  PEuphraife  , de  chaque  une 
once. 

Des  Trochifqucs  blancs  de  Rhajîs,  deux  gros» 
De  la  Pierre  de  Tuthie  y deux  fcrupules. 

Du  Vitriol  Romain , dou^e  grains. 

Aîêlez  le  tout  enfemble  pour  un  collyre  ; on  y trempe 
des  linges , qu’on  applique  fur  les  yeux  trois  ou  quatre 
fois  par  jour, 

lî  faut  obferver  que  les  collyres  ne  réufïifTent  parfai- 
tement dans  l’inflammation  de  l’œil,  que  quand  elle  eft 
un  peu  calmée  ; car  autrement  on  rifqueroit  de  rendre 
le  gonflement  durable , & très-difficile  à guérir.  Si  le 
collyre  ci-deffus  ne  réuffifToit  point , on  pourroit  faire 
couler  dans  l’œil  un  peu  de  fang  de  pigeon  , nouvelle- 
ment égorgé  ; ce  que  l’on  réitérera  deux  fois  par  jour. 

Si  tous  ces  remedes  ne  réuffiffent  pas,  que  l’œil  refte 
toujours  engorgé , on  appliquera  les  fang-fues  fur  les 
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paupières  : on  pourra  encore  les  dégorger  avec  le  fca- 
rificateur  de  M.  ^^oolhoulc  ^ cjui  n eft  autre  chofe  c[U0 
des  barbes  de  feigle , dont  on  fait  un  petit  pinceau, 
avec  lequel  on  frotte  les  paupières  , dont  on  exprime 
alors  du  fang. 

Quand  les  douleurs  font  fort  vives , & que  l’infîam- 
mation  efl  moindre , on  peut  ufer  de  la  fomentation 
fuivante  : 

Prenez,  Des  Têtes  de  Pavots  blancs,  brifées,  deux  onces, 
Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  d’eau , réduite  à moi- 
tié; paffez  la  liqueur,  & diftblvez-y 

De  Trochifques  blancs  de  Rhafis , une  demi- 
once. 

De  V Efprït-de-Vin  camphré,  deux  gros. 

Du  Sel  de  Saturne , un  gros. 

On  en  étuve  chaudement  les  yeux  enflammés.  Si  ce- 
pendant cette  fomentation  étoit  trop  aéHve , on  pour- 
roit  l’adoucir  avec  de  l’eau. 

Outre  ces  remedes  extérieurs  , fi  l’inflammation  fub- 
fiftoit  toujours  , il  faudroit  faire  appliquer  les  fang-fues 
à l’anus  ou  à la  nuque. 

Sur  la  fin  du  traitement,  on  donnera  au  malade,  pour 
(a  boiffon , une  décoéfion  légère  de  mille-feuille. 

Dans  l’inflammation  féreufe,  on  doit  beaucoup  moins 
faire  de  faignées , purger  le  malade  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours,  faire  prendre  beaucoup  de  lavements,  & 
lui  donner  pour  boiffon , une  tifane  faite  avec  une  pin- 
cée d’euphraife  & autant  de  fleurs  de  fureau;  on  mettra 
enfuite  en  ufage  le  collyre  fuivant  : 

Prenez,  D’Eau-Rofe , 

De  Gratte-cu,  de  chaque  deux  onces, 
D^ Alun  , un  gros. 

De  Tuthie  en  poudre , demi-gros. 

D' Ejprit-de-Vin  camphré , une  demi-once. 
Mêlez  le  tout  pour  un  collyre , dont  on  charge  des 
compreffes  pour  appliquer  fur  les  yeux. 

Quand  l’ophthalmie  réfifte  à ces  remedes,  & com- 
mence à devenir  ancienne  , il  faut  appliquer  à la  nuque 
un  emplâtre  véficatoire.  On  recQmma^>ds  beaucoup  le 
fuivant  dans  ces  fortes  de  cas. 


î74  -^(O  P 

Prenez  , De  la  Poix  de  Bourgogne  ^ deux  gros  ù demh 
Du  Galbanum  3 ' 

De  la  Térébenthine  de  Venife  j de  chaque  demi* 
gros» 

De  la  Semence  de  Moutarde  3 
Du  Poivre  noir  , 

Du  Selvolatil  Ammpniac  pulvérifé^  de  chaque 
demi-fcrupule. 

Faîtes  fondre  fur  un  feu  doux  la  poix , le  galbanum  & 
la  térébenthine  , en  remuant  avec  une  fpatule  de  bois  j 
& ajoutez  enfuite  les  autres  ingrédients , pour  un  em- 
plâtre que  l’on  appliquera  à la  nuque  , que  l’on  re- 
nouvellera tous  les  jours. 

Il  faut  en  même  temps  faire  ufage  du  collyre  fuivant: 

Prenez,  D'Eau  de  Chaux  fécondé  y une  chopine» 

De  Sel  Ammoniac  pulvérifé  y deux  gros» 
Mêlez  bien  le  tout  enfemble , & laüTez-le  en  repos 
chaudement,  pendant  une  nuit  ; pafl'ez  la  liqueur,  & 
fervez-vous-en  pour  baffiner  les  yeux  deux  fois  par  jour* 

Quand  le  malade  eft  hors  de  l’accès , & que  l’ophthal- 
mie  a cédé  aux  remedes  , il  faut  mettre  en  ufage  tout 
ce  qui  peut  diminuer  la  quantité  du  fang  & des  humeurs  , 
en  adoucir  l’âcreté  , & empêcher  leur  fluxion  fur  ces 
parties.  On  mettra  en  ufage , pour  cet  effet , les  faignées  , 
l’application  des  fang-fues,  les  délayants,  les  lavements, 
les  tifanes  rafraîchilTantes  & légèrement  apéritives  , 
faites  avec  une  once  de  racine  de  patience  fauvage  , 
autant  de  celle  de  piflenlit,  & une  poignée  de  feuilles 
de  bourrache,  bouillies  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau, 
réduits  à pinte.  On  aura  foin  de  purger  aufîi  le  malade 
tous  les  deux  ou  trois  mois , & de  le  mettre  enfuite  au 
lait , pour  adoucir  & tempérer  l’àcreté  de  fes  humeurs. 
S’il  eft  fujet  aux  ophthalmies  fanguines , on  lui  fera  pren- 
dre beaucoup  de  petit-lait , les  bains  de  temps  en  temps , 
quelques  tifanes  royales  purgatives , & on  lui  preferira 
des  aliments  humeétants  , beaucoup  d’exercice,  peu  de 
Ibmmeil. 

Les  enfants  fontfujets  à l’ophthalmie  : nous  en  avons 
traité  à l’article  Maladies  des  Enfants. 

OPIUM,  f.  lîl.  Cefliin  fuc  épaiiîi , d’un  roux  noirâtre,- 


P I7S 

dont  le  goût  eft  amei* , & l’odeur  tout-a-fait  defagrea- 
ble  ; il  découle,  par  incifion , du  pavot  blanc  ; quelc[ue— 
fois  on  en  retire  de  la  plante  en  l’exprimant.  Celui 
dont  on  fait  le  plus  d’ufage  , nous  vient  en  gâteaux  de 
l’Orient,  & découle  naturellement  des  plantes  qu’on 
cultive  dans  laNatolie  & dans  plufieurs  autres  contrées* 
L’effet  ordinaire  de  l’opium  eft  de  provoquer  le  fom- 
meil  en  détendant  les  fibres  du  corps , & en  produifant 
un  relâchement  univerfeh  il  excite  d abord  un  fentiment 
agréable  autour  du  cœur  *,  il  rend  l efprit  gai , comme 
quand  on  a une  petite  pointe  de  vin  ; il  chaffe  le  chagrin 
& la  peine,  donne  de  la  confiance  , de  la  force , de  l’au- 
dace & de  l’intrépidité  ; il  excite  la  fueur , & arrête 
toutes  les  autres  évacuations  , comme  celles  de  la  (a- 
live,  des  urines , des  Telles  & des  hémorroïdes;  il  rend 
le  pouls  grand,  élevé  &.  lent,  la  bouche  feche  ; il  pro- 
duit à la  peau  de  la  rougeur  & une  légère  démangeaî- 
fon  ; il  augmente  la  femence , & donne  du  défir  pour 
i’aéle vénérien.  Tels  font  les  effets  que  produit  l’opium, 
quand  il  eff  pris  à très-petite  dofe  ; quand  la  dofe  eft 
un  peu  plus  forte , tout  le  charme  s’écllpfe , la  force  fe 
change  en  langueur  & en  foibleffe,  la  gaieté  Sc  fagi- 
lité  en  affoupmement , & enfin  on  entre  dans  le  fom- 
meil.  Quelquefois  cependant  il  ne  fait  point  dormir  , 
mais  il  produit  des  fonges  agréables  ; & il  met  le  corps 
dans  un  état  voluptueux  de  calme  ôc  de  douceur , & le 
délivre  de  toutes  douleurs. 

Quand  l’effet  de  l’opium  eft  paffé , les  douleurs  & 
les  chagrins  reviennent  comme  auparavant  ; & il  refte 
i dans  tout  le  corps  une  ftupeur , un  abattement  & une 
mélancolie  qui  ne  ceffent  qu’au  bout  de  quelques  heures. 

Quand  on  prend  l’opium  à une  trop  forte  dofe , il 
produit  des  effets  bien  différents  ; des  ris  immodérés , le 
relâchement  & la  foibleffe  des  membres,  l’aliénation 
de  l’efprit , le  défaut  de  mémoire,  les  vertiges  : la  vue 
s’obfcurcit  , la  langue  s’épaiffit  ; on  tombe  dans  un  af- 
foupiffement  profond:  le  pouls  eft  grand  & lent,  le  vî- 
fage  eft  rouge’;  les  mâchoires  font  relâchées , les  lèvres 
I gonflées , la  refpiration  difficile  : il  furvient  des  naufées  , 
I des  vomiffements,  des  convulfions,  des  fy ncopes , des 


Iy6  P I 

fueurs  froides,  & la  mort.  Ceux  qui  ne  périment  point 
dans  oet  état , font  ordinairement  délivrés  par  des  fueurs 
copieufes,  ou  par  un  dévoiement  abondant. 

Le  remede  le  plus  prompt , dans  cet  état  fâcheux , 
eft  de  faire  d’abord  donner  au  malade  un  lavement 
compofé  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , Une  Pomme  de  Coloquinte  , coupée  en  quatre. 
De  Séné  , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire â chopine;  palTez  le  tout,  & ajoutez-y 
Un  Verre  de  Vinaigre 
pour  un  lavement. 

On  fera  prendre  en  même  temps  au  malade  cinq  ou 
fix  grains  d’émétique  , délayés  dans  une  chopine  d’eau , 
pour  tâcher  de  le  faire  vomir  , s’il  n’y  a pas  long  temps 
que  l’opium  eft  avalé  ; finon , on  fe  contentera  de  lui 
faire  boire  de  la  limonade  en  grande  quantité,  du  jus  de 
citron  & du  firop  d’épine-vinette  par  cuillerées,  ou  , fi 
l’on  aime  mieux,  un  petit  verre  de  vinaigre.  On  réité- 
rera au  bout  de  trois  heures  le  lavement  ci-defTiis  ; & 
on  continuera  la  limonade  pour  boilTon  ; & fi  l’afToupif' 
fement  efl  fi  confidérable  qu’on  ne  puifTe  pas  en  retirer 
Je  malade,  on  lui  fera  flairer  de  l’eau  de  Luce  ; on  l’agi- 
tera vivement,  on  lui  appliquera  les  véficatoires,  & on 
lui  fera  des  fcarifications  dans  les  différentes  parties  du 
corps,  dans  lefquelles  on  infinuera  du  vinaigre  $>L  du 
fel  ; on  pourra  même  tenter  la  faignée  , fi  le  pouls  efl 
fort , & s’il  n’y  a point  de  fueur  froide  ni  de  fyncope. 

Au  refte  , l’opium  eft  un  remede  auquel  il  ne  faut 
point  s’habituer  , parce  qu’il  diffout  le  fang,  qu’il  relâ- 
che les  fibres  du  corps  , qu’il  rend  languiffant  & paref- 
feux,  & l’efprit  hébété  : il  ôte  l’appétit;  il  conduit  à 
i’hydropifie,  au  tremblement  des  membres , ôi  il  accé- 
léré la  vieillelTe. 

Voici  plufieurs  recettes  d’opium,  dont  on  peut  faire 
ufage  dans  les  différents  cas  qui  l’exigent. 

Prenez,  D’Opium  , depuis  un  grain  jufquà  trois ^ 
enveloppé  dans  du  pain  à chanter,  le  foir  en  fe  couchant; 

Quoique  cette  dofe  foit  la  plus  commune  ^ & la  feule 
» laquelle  on  doive  s’affr§in.dtç  m fujet  de  ce  remede, 

cependant. 
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cependant , quand  on  y efl  habitué  , il  ne  fait  plus  le 
même  effet , & il  faut  Faugmenter  infenriblement  : il  y 
a des  perfonnes  même  qui  en  ont  pris,  de  cette  ma- 
niéré , jufqu  a cent  grains  à-la-fois. 

L’extrait  d’opium,  ou  de  laudanum,  fe  prend  depuis 
un  grain  jufqii’ à deux  ; 

Les  gouttes  anodines  de  Sydenham,  depuis  quinze 
jufqu’à^  vingt , dans  une  potion , ou  fimplement  dans 
de  l’eau  de  fleurs  d’orange. 

Le  laudanum  liquide  fe  prend  à la  même  dofe. 

Une  tête  de  pavot  coupée  par  morceaux,  ôc bouillie 
dans  une  chopine  d’eau,  jufqu’à  la  réduélion  de  la  moi- 
tié, produit  le  même  effet. 

On  peut  prendre  aulTi  la  thériaque  récente , à la  dofe 
d’un  demi-gros  ; 

Les  pilples  de  cynogloffe , depuis  trois  jufqu  à fix 
grains  ; 

Le  firop  diacodô  , depuis  demi-once  Jufqu’à  une 
onee; 

Le  firop  de  karabé  , depuis  un  gros  jufqu’à  demi- 
once. 

Voilà  à peu  près  les  préparations  d’opium  les  plus 
ufitées. 

L’opium  efl:  utile  dans  tous  les  cas  ou  les  malades 
fouffrent  de  violentes  douleurs  qui  ne  leur  donnent  point 
de  relâche.  C’efl:  par  cette  raifon  qu’il  convient  dans  les 
cours  de  ventre , les  dyffenteries,  les  coliques  accom- 
pagnées de  douleurs  vives,  dans  lés  cancers , les  ulcérés, 
les  rhumatifmes  univerfels  , les  convulfions  & les  fpaf- 
mes  violents  , les  accès  de  vapeur  hyflérique , pourvu 
cependant  que  le  malade  n’ait  point  trop  de  fang , n’ait 
pas  les  fibres  trop  feches,  ôc  qu’il  ne  foit  pas  d’un  tem- 
pérament trop  irritable. 

On  ne  doit  jamais  donner  ce  remede  dans  les  fluxions 
de  poitrine , lorfqu’il  y a oppreffion , que  les  crachats 
font  épais , collants  & glaireux  , parce  qu’il  empêclie 
qu’on  ne  punie  les  expectorer. 

Les  perfonnnes  trop  foibles&trop  délicates  ne  doi- 
vent prendre  de  l’opium  que  dans  un  grand  befoin. 

Les  filles  ou  femmes  qui  ont  leurs  réglés , ou  celles 
D.  de  Santé,  T,  IL  > M 
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qui  viennent  d’accoucher,  doivent  s’en  abftenir  ,àmoîns 
qu  il  n y ait  une  douleur  exceflivement  vive  , qu’il  n’y 
ait  point  de  marque  de  plénitude;  pour  lors  on  pourra 
unir  les  remedes  propres  aux  réglés , avec  l’opium-  On 
pourroit,  par  exemple  , dans  ce  cas  prefcrire  une  once 
d’eau  de  menthe,  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide, 
& une  once  de  firop  d’armoife  : cela  donne  quelque- 
fois du  relâche  , en  calmant  la  douleur;  ôc  les  évacua- 
tions fe  font  plus  librement. 

On  doit  éviter  de  prefcrire  l’opium  aux  malades  qui 
font  dans  raffoupiffement , qui  ont  été  attaqués  d’apo- 
plexie , de  léthargie , d’engourdiffement  ou  de  foiblelTe 
dans  les  membres , 6^  d’hydropifie. 

L’opium  eft  également  contraire  aux  pulmoniques, 
dont  il  fupprime  les  crachats  , Ôc  augmente  les  étouf- 
fements. 

On  ne  doit  jamais  donner  l’opium  que  trois  ou  quatre 
heures  après  avoir  mangé  ; ôc  on  ne  doit  prendre  de  la 
nourriture  que  deux  heures  après , à moins  que  ce  ne 
foit  un  bouillon , que  l’on  peut  prendre  au  bout  d’une 
heure. 

OPPRESSION , f.  f.  fe  dit  communément  d’un  ref- 
ferrement  à la  poitrine , accompagné  de  difficulté  de 
refpirer , d’une  gêne  particulière  à la  poitrine  , & d’un 
anal-aife  univerlel. 

Cet  état  eft  moins  une  maladie  qu’un  fymptôme  : il 
accompagne  l’afthme  , les  fluxions  de  poitrine , la  pul- 
inonie,  les  maladies  aiguës , l’épaiffiflement  du  fang. 

On  y remédie  communément  par  les  remedes  pro- 
pres aux  maux  que  l’oppreflion  accompagne  ; tels  font 
les  faignées  , les  délayants,  les  lavements  , les  purga- 
tions. 

Il  y a une  efpece  d’oppreffion  qui  furvient  à cer- 
taines perfonnes  après  leur  repas  : elles  fentent  une 
difficulté  confidérable  de  refpirer , & comme  un  poids 
qui  leur  comprime  la  poitrine. 

. Quand  cet  accident  vient  du  trop  de  nourriture , ou 
de  ce  que  l’on  mange  avec  trop  de  précipitation , on 
peut  aifément  y remédier  en  mangeant  plus  fobrement 
& avec  moins  de  promptitude*  Quand  cette  maladie 
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âu  contraire  furvient  à des  perfonnes  c[m  mangent  peu 
& lentement,  elle  dépend  de  la  foiblefle  de  l’eftomac , 
& fouvent  même  du  foie  qui  ne  fait  pas  bien  fes  fonc- 
tions, qui  eil:  légèrement  engorgé,  & qui  tire  par  fou 
poids  le  diaphragme , Sc  produit  une  efpece  d’oppref- 
fion.  Le  bouillon  luivant  convient  très-bien  dans  ces 
fortes  de  cas. 

Prenez , De  Rouelle  de  Veau,  trois  quanerons. 

De  Racines  de  Polypode  de  Chêne , une  once. 
Quatre  Navets  ratijfés  & coupés. 

De  Feuilles  de  Bourrache,  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau,  pour  ré- 
duire à deux:  paffez , pour  huit  bouillons  dans  chacun 
defquels  on  fera  fondre  quinze  grains  d’æthiops  mar- 
tial, pour  prendre  un  bouillon  le  matin  à jeun,  & l’autre 
fur  les  fix  heures  du  foir , pendant  huit  jours  ; après 
quoi  le  malade  fe  purgera  doucement , & fuivra  le  trai- 
tement indiqué  danslaFoiblelTe  d’eftomac. 

Une  autre  efpece  d’opprelîion  qui  n’eft  pas  moins 
commune  , eft  celle  qui  arrive  aux  perfonnes  vapo- 
leufes,  & qui  dépend  de  l’irritatian  des  nerfs. 

Quand  cette  maladie  ne  vient  point  après  le  repas , 
& que  les  tempéraments  qui  en  font  attaqués  font  fujets 
aux  vapeurs , il  fufSt  d’employer  les  remedes  propres 
à calmer  les  nerfs  ; telle  eft  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Cerifes  noires , 

De  Fleurs  de  Tilleul,  de  chaque  deux 
onces. 

De  Gouttes  anodines  , quin:^e  gouttes. 

De  Sirop  de  Stæchas  , une  once, 
j Faites  une  potion  pour  prendre  en  deux  dofes,  à deux 
heures  de  diftance  Tune  de  l’autre. 

Beaucoup  de  perfonnes , dans  les  temps  chauds 
d’orage  , éprouvent  des  opprelîions  de  poitrine  , fur- 
tout  lorfqu’il  y a beaucoup  de  nuages , & que  l’air  eft 
comme  renfermé  , & qu’il  n’eft  agité  par  aucun  vent.  Il 
i faut , dans  ce  cas , tâcher  de  fe  mettre  au  frais , laifTer 
j les  portes  & les  fenêtres  ouvertes , pour  donner  un  libre 
4 cours  à l’air , & boire  un  verre  ou  deux  d’eau  à la  glace , 
I pour  condenfer  les  liquides  qui  font  trop  raréfiés.  Les 
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glaces  au  citron  font  aiifTi  très-utiles  en  ce  cas.  II  faut 
avoir  foin , au  refte  , de  fe  mettre  à fon  aife  ^ en  defier- 
rant,  fi  ce  font  des  femmes,  leurs  corps  & leurs  cor- 
fets  ; & fl  ce  font  des  hommes , en  défaifant  tout  ce  qui 
gêne  le  mouvement  de  la  circulation. 

OREILLONS , ou  OrilloIn^s  , f.  m.  plur.  On  ap- 
pelle ainfi  les  tumeurs  qui  font  aux  parotides , parce 
que  ces  glandes  font  fituées  auprès  des  oreilles.  Voye:^ 
Parotides. 

ORGASME , f.  in.  gonflement , agitation  & mou- 
vement impétueux  des  humeurs  dans  le  corps  humain. 
Voye^^  Effervescence. 

ORTHOPNÉE , f.  f.  Oefl:  une  oppreflîon  fi  grande, 
qu’on  ne  peut  refpirer  que  debout  ou  aflis , 6c  en  tenant 
les  épaules  fort  élevées  ; c’efl:  un  degré  de  l’aflhme  : les 
malades  qui  en  font  attaqués  ne  peuvent  refpirer  que 
très-diflicilement , 8c  ils  font  danslerifque  d’étoufi'er. 
Voye-;^  AsTHME. 

OZENE , f.  m.  ulcéré  putride  du  nez  , qui  exhale 
une  odeur  très-puante , & qui  efl:  caufé  par  une  hu- 
meur fl  âcre  6c  ficorrohve,  qu’elle  ronge  quelquefois 
les  narines. 

On  appelle  punais  ceux  qui  en  font  attaqués;  Sc 
c’efl:  fouvent  un  fymptôme  de  la  grofl'e  vérole. 

On  diftingue  l’ozene  en  fimple  , qui  n’eft  qu’une  lé- 
gère ulcération  , accompagnée  d’une  petite  douleur  qui 
laiflTe  après  l’écoulement  une  croûte  noirâtre  ; 6c  en  pu- 
tride 5 dans  laquelle  on  reflent  des  douleurs  très-vives , 
avec  écoulement  d’une  matière  extrêmement  puante , 
qui  fort  des  narines.  ‘ 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  efl  :reté  des 
humeurs , qui  rongent , détruifent  les  narines , 6c  les  ul- 
cèrent. La  caufe  éloignée  efl  la  congeftion  des  humeurs,  , 
produite  par  des  fluxions  âcres,  la  fuppreflion de  quel- 
que évacuation  , l’abu*§  des  flernutatoires , comme  de  ■ 
la  bétoine,  une  humeur  fcorbutique,  cancéreufe  ou  vé-  • 
rolique  , les  narines  écrafées  qui  empêchent  l’écoule-  • 
ment  de  l’humeur  muqueufe , qui  fe  putréfie  dans  cette: 
partie. 

Quand  l’ozene  efl  Ample , il  fuflit  de  faigner  6c  purger,  r 
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le  malade , Sc  de  lui  faire  enfuite  refpirer  la  vapeur  du 
lait  chaud  ou  d’une  décofHon  d’orge,  ou  de  lui  appli- 
quer deffus  quelques  gouttes  d’huile  d’amandes  douces. 
Quand  la  croûte  fera  tombée  d’elle-même , ou  qu’om 
l’aura  détachée  doucem*ent,  on  pourra  feringuer  dans 
les  narines  un  peu  d’eau  d’orge  avec  du  miel-rofat,  pour 
déterger  l’ulcere  ; après  quoi  on  peut  appliquer  delTus 
un  coton  chargé  de  blanc-raifin. 

Quand  l’ulcere  du  nez  efl  putride,  il  exige  un  traite- 
ment plus  fuivi  : il  faut,  comme  ci-delTus , commencer 
par  la  faignée  , les  lavements , le  petit-lait , continués 
pendant  quelques  jours  ; après  quoi  on  purgera  le  ma- 
lade doucement  : on  fera  refpirer  enfuite  , comme  ci- 
deflus , la  vapeur  d’une  décoéiion  émolliente , faite  avee 
la  mauve , la  guimauve  & le  bouillon-blanc.  On  appli- 
quera enfuite  un  peu  de  graiffe  d’oie  , de  poule , ou  du 
beurre  bien  frais , pour  tâcher  de  faire  tomber  la  croûte 
d’elle-même  ; après  quoi  on  fera  ufage  de  la  compO" 
fition  fuivante  : ^ 

Prenez,  D'Orge,  une -poignée. 

De  Feuilles  d'Aigremoine  , une  poignée. 

De  petite  Centaurée  , une  poi- 
gnée. 

De  Rofes  rouges,  une  demi-pincée,, 
Faîtes  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau  ferrée, 
pour  réduire  à pinte. 

Ajoutez  enfuite 

Deux  onces  de  Miel-Rofat, 

PaiTez  le  tout , & fervez-voiis-en  pour  en  renifler  fou- 
vent  dans  la  journée. 

Quand  on  aura  fait  uiage,  pendant  cinq  à fix  jours, 
de  cette  decoéVion  , on  paflera  à la  fuivante  : 

Prenez  , De  Balaufles  , 

D'Ecorce  de  Grenade,  de  chaque  deux  onces. 
De  Feuilles  de  Plantain, 

De  Queue  de  Cheval , 

De  Pilofelle  , 

De  Turquette  , de  chaque  uni. 
demi-poignée, 

'D'Alun  crud , une  demi-once, 

Mjij 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , jufqu’à 
confomption  du  tiers  ; paflez  la  liqueur,  & fervez-vous- 
cn  pour  imbiber  des  comprefles  que  Ton  infinue  dans 
les  narines  , de  deux  heures  en  deux  heures. 

On  peut  fe  contenter  des,  balauftes  & de  l’écorce  de 
grenade  avec  l’alun  crud,  pour  faire  cette  décoélion, 
il  on  n’a  pas  la  facilité  de  fe  procurer  les  autres  plantes. 

Après  quoi  on  détergera  l’ulcere , en  fe  fervant  de 
partie  égale  d’onguent  ægyptiac  ôc  de  blanc-raifin  : 
quand  il  fera  fuffiiamment  détergé , on  pourra  faire  re- 
. cevoir  au  malade  des  fumigations  compofées  de  la 
maniéré  fuivante: 

Prenez , De  Myrrhe  pulvérifée , deux  gros. 

De  V Encens , deux  gros. 

Mettez  le  tout  en  poudre , & faites-en  des  trochif- 
ques  , avec  fuffifante  quantité  de  térébenthine  ; on  les 
inhnuera  dans  les  narines. 

Il  ne  faut  point  oublier  le  régime  propre  à corriger 
î’âcreté  des  humeurs.  Voye:^  Régime  adoucissant, 

L’ozene  reconnoît  quelquefois  pour  eaufe  un  polype 
ou  un  corps  qui  peut  s’extraire;  il  faut  alors  recourir 
à l’opération.  Eoye:j^  le  Diétionnaire  de  Chirurgie , au 
mot  Polype. 

Quand  l’ozene  eft  produit  par  une  humeur  vé- 
rolique , fcorbutique , il  faut  attaquer  ce  mal  par  les 
remedes  propres  à ces  maladies.  Voye^  Yéroue  & 
Scorbut, 

-^5K(P  A L)^ 

PALES-COULEURS  : fievres  lentes , irrégulières , 
prefque  infenfibles  , accompagnées  d’une  couleur 
pâle  , livide  , verdâtre , avec  un  cercle  violet  au  def- 
ibus  des  yeux. 

Les  pâles-couleurs  ne  different  de  la  cachexie , que 
par  le  degré , quoique  ce  foLt  à peu  près  la  meme  ma- 
ladie. Nous  allons  cependant  en  donner  ici  un  traite- 
ment particulier* 
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On  reconnoît  les  pâles-couleurs  aux  fignes  fuivants. 
Les  filles  ou  femmes  qui  en  font  attaquées  deviennent 
bouffies  : leur  corps  s’appefantit  ; leur  tête  eft  doulou- 
reufe,  de  même  que  le  cou,  les  aiffelles  & les  lombes  ; 
elles  font  oppreflees  de  la  poitrine , incapables  du  plus 
léger  exercice,  & fujettes  à des  goûts  dépravés  : les 
urines  dans  cet  état  deviennent  épaifles,  troubles,  rou- 
ges & quelquefois  noirâtres  : elles  relTentent  desfriffions, 
un  peu  de  fievre  accompagnée  de  dégoûts , & de  fré^ 
quentes  envies  de  vomir. 

Les  caufes  des  pâles-couleurs  font  d’abord  l’embarras 
de  la  lymphe  dans  les  différents  couloirs  du  corps  : cè 
qui  peut  être  produit  par  répaiffiffement  occafionnépar 
la  foiblefie  des  fibres , les  aliments  épais  & groffiers  , 
l’eau  chaude  prife  en  grande  abondance,  le  défaut  de 
mouvement  Si  d’exercice , le  fommeil  trop  long  ; les 
évacuations  fupprimées  , comme  celles  des  réglés , des 
fleurs-blanches;  un  air  humide  & groffier  , les  liqueurs 
chaudes  & ardentes,  l’ufage  des  remedes  aflringents, 
comme  le  vinaigre  ; une  gale  rentrée , des  douleurs  de 
goutte  fupprimées  par  quelques  remedes  topiques , le 
chagrin , la  trift elfe , l’amour  , &c. 

Pour  remédier  à cette  maladie  , on  commencera  par 
s’informer  de  la  caufe  qui  peut  l’avoir  produite;  après 
quoi  on  fera  prendre  à la  malade , pendant  huit  jours, 
des  lavements  & une  pinte  de  la  tifane  fuivante  ; 

Prenez , De  Racines  de  Patience  fauva^e  , une  once* 
De  Feuilles  de  Bourrache  , une  demi-poignée^ 
De  P eût- Chêne  3 une  pincée* 

Faites  bouillir  la  racine  dans  urïe  pinte  d’eau , pendant 
un  demi-quart  d’heure;  ajoutez  enfuite  les  feuilles,  que 
vous  ferez  bouillir  encore  un  demi-quart  d’heure.  Pallez 
le  tout, pour  prendre  dans  la  journée. 

Après  l’ufage  de  cette  tifane , on  prefcrira  à la  malade 
une  potion  purgative  fimple  ; après  quoi  elle  prendra 
pour  boifibn,  pendant  cinq  ou  fix  jours , une  tifane  faite 
avec  unepincée  de  véronique  & deux  pincées  de  petit- 
chêne,  infufées  dans  une  chopine  d’eau  bouillante.  En 
faifant  ufage  de  cette  tifane , on  lui  fera  prendre  en 
même  temps  le  vin  qui  fuit  ; 
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Prenez  > De  Racines  d' Année  , 

D’Iris  de  Florence  de  chaque  unt 
once. 

De  Garance , deux  onces. 

De  Feuilles  d’ Abjïnthe  une  poignée. 

D’ Ecorce  de  Citron  , une  demi-once. 

Verfez  defTus  trois  chopines  de  bon  vin  blanc;  & fai- 
tes macérer  le  tout  à chaud , pendant  vingt-quatre 
he’Tes , dans  un  vaifTeau  fermé , fur  des  cendres  chau- 
des. I a dofe  efl  de  deux  verres  le  matin  à jeun , à une 
heu  re  de  diftance  l’un  de  l’autre.  On  repurgera  la  ma- 
lade, immédiatement  après  l’ufage  de  ce  vin;  on  lui 
fera  continuer  fa  tifane  ordinaire  de  véronique  8c  de 
petit-chêne,  & on  lui  fera  prendre  l’opiat  fuivant  : 

Prenez,  D’Extrait  de  Fumeterre , 

D’Ellébore  noir , de  chaque  deux 
gros. 

D’ Enula-Campana  i un  gros.  ^ 

De  Safran  de  Alars  apéritif,  demi-once. 
D’Aloès  focotrin^  un  demi-gros. 

De  Rhubarbe  en  poudre  , 

De  Myrrhe , 

D’Yeux  d’EcreviJfes  , 

De  Canelle  en  poudre  , de  chaque  un  gros. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’ab- 
fmthe , pour  en  faire  un  opiat , dont  la  dofe  fera  d’un 
demi-gros  deux  fois  par  jour , le  matin  , une  heure 
avant  de  manger,  & le  foir  fur  les  fept  heures. 

On  peut  fubftituer  à cet  opiat  une  vingtaine  de 
prifes  d’æthiops  martial , avec  fuffifante  quantité  d’ex- 
trait de  fumeterre  en  forme  de  bol:  chaque  prife  fera 
de  quatre  à cinq  grains. 

On  obfervera de  purger  la  malade,  à la  fin  de  l’opiat, 
avec  une  purgation  fimple  ; on  terminera  le  traitement 
par  l’ufage  du  vin  fuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  d’ Abfinthe , 

De  petite  Centaurée,  de  chaque 
une  demi-poignée. 

D* Ecorce  de  Quinquina  concajj'éc , une  demh 
once* 


'D*  Ecorce  £ Orange  y deux  ^os* 

De  Myrrhe  y 
De  Safran  , 

De  Gomme  Ammoniaque  y de  chaque  un  gros» 
D'Aloes  y un  demi-gros. 

Verfez  fur  le  tout  deux  pintes  de  vin  blanc , & laifTez- 
le  , pendant  vingt-quatre  heures,  fur  des  cendres  chau- 
des , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à trois  chopines.  Pafîez 
le  tout , & ajoutez-y 

Une  once  & demie  de  Thériaque  , 
que  vous  ferez  diflbudre  dans  ce  vin.  La  dofe  eft  de 
deux  cuillerées  , trois  fois  par  jour,  jufqu’à  parfaite 
guérifon. 

Quand  on  n’eft  pas  à portée  de  fe  procurer  ces  re- 
' medes , on  peut  y fuppléer  par  un  bol  qu’on  prendra, 
matin  & foir  , fait  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , De  Safran  oriental , huit  grains. 

De  Limaille  d"  Acier  y porphyrifée  & préparée 
à T eau  , 

De  Canelle  en  poudre  y de  chaque  quatre 
grains. 

Faites  du  tout  un  bol  avec  fuffifante  quantité  de  firop 
d’abfinthe  ou  des  cinq  racines  : par  defliis , on  avalera 
mne  tafe  d’une  infufion  de  fommités  de  marrube  blanc  ; 
& la  boilTon  ordinaire  de  la  malade  fera  une  eau  ferrée , 
faite  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  , Une  poignée  de  petits  Clous  ; 

Jettez-les  dans  l’eau, & expofez-les  enfuitc  à l’air,  pour 
I qu’ils  fe  chargent  de  rouille  ; alors  vous  les  jetterez  dans 
une  cruche  d’eau , qui  fera  la  boifîbn  ordinaire  de  la 
malade. 

PALPITATION,  f.  f.  mouvement  du  cœur,  vio- 
lent, fréquent,  convulfif,  accompagné  d’opprelhon  , 
de  difficulté  de  refpirer,  d’abattement  des  forces  & de 
défaillance. 

On  reconnoît  la  palpitation  à une  pulfatlon  violente 
du  cœur  contrôles  parties  folides,  à l’augmentation  du 
battement  des  arteres  du  cou , à une  anxiété  & des  fueurs 
forcées,  à la  langueur,  à la  pâleur  du  vifage  , â la  diffi- 
culté de  refpirer,  6^  aux  foibleffies  fréquentes. 
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Les  caufes  de  la  palpitation  viennent  de  la  pléthore 
ou  de  répailîiflement  du  fang,  d*un  polype  au  cœur, 
d’un  fquirrhe  au  poumon , d’une  matière  âcre  qui  irrite 
le  cœur , & le  force  à fe  contraéler.  Les  caufes  occa- 
fionnelles  font  les  paflions  de  l’ame,  comme  une  terreur 
fubitequi  reflerre  totis  les  vaiffeaux , & ôte  la  liberté  au 
fang  de  circuler:  le  chagrin , l’amour  , la  fureur,  peu- 
vent également  exciter  des  palpitations;  la  fuppreflion 
des  évacuations  accoutumées,  comme  des  réglés,  des 
hémorrhoïdes,  des  hémorrhagies  par  le  nez,  la  vie  fé- 
dentaire , la  trop  grande  chere  , un  air  froid , un  fom- 
tneil  trop  long  ou  des  veilles  forcées.  Les  perfonnes 
d’un  tempérament  mélancolique  , fcorbutique , hypo- 
chondriaque , font  plus  fu  jettes  que  les  autres  aux  pal- 
pitations. 

On  commencera  le  traitement  par  faigner  le  malade 
au  bras , fi  l’on  s’^apperçoit  qu’il  ne  foit  point  trop  alFoi- 
bli , & fl  les  palpitations  ne  furviennent  point  après  une 
longue  dîete , des  fievres  lentes  ou  heéliques , ou  quel- 
ques paflions  de  l’ame,  vives  & tumultueufes;  auxquels 
cas,  il  faudroit  s’abllenirde  la  faignée.  On  fera  prendre 
immédiatement  après  au  malade , des  tifanes  faites  avec 
quelques  plantes  rafraîchilTantes , comme  la  bourrache, 
la  buglofe , la  pimprenelle , l’oxys  ou  alléluia  ; ou  , 
fl  l’on  aime  mieux,  on  mettra  le  malade  à l’ufage  du 
petit-lait  clarifié,  dans  lequel  on  ajoutera  quinze  grains 
de  nître  par  pinte.  On  aura  foin  en  même  temps  depref- 
crire  les  lavements  avec  la  mauve , la  guimauve , la  pa- 
riétaire , le  bouillon-blanc  & un  quarteron  de  beurre  ; 
ce  que  l’on  réitérera  plufieurs  fois  par  jour  : on  fera 
prendre  aufli  les  bains  tiedes  des  pieds , deux  fois  par 
pur  ; & on  appliquera  fur  la  région  du  cœur  la  com- 
pofition  fuivante  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Menthe  , 

De  Mélijje  , 

De  Bourra.che  y de  chaque  une 
poignée. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau-rofe 
& autant  de  vinaigre.  Appliquez  le  marc  chaudement 
fur  la  région  du  cœur , ôc  renouveliez  deux  fois  par  Jour. 
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A l’intérieur  , on  fera  prendre  au  malade  la  poudre 
fiiivante  : 

Prenez , D*Yeux  d* EcrevîJJ'es  , deux  gros. 

De  Cinabre  naturel , demi-gros. 

De  Tartre  Vitriolé , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  une  poudre  dont  on 
prendra  vingt-quatre  grains, trois  fois  par  jour.  On  pur- 
gera le  malade  avec  une  purgation  fimple  , quand 
on  verra  que  fon  fang  fera  fuffifamment  délayé , & que 
les  accidents  feront  calmés.  On  recommandera  au  ma- 
lade de  fe  tenir  dans  un  lieu  paifible  Si  tranquille  , de 
ne  faire  aucun  mouvement  ; on  le  mettra  a l’ufage 
des  bouillons  fuivants  : 

Prenez,  Un  Poulet  maigre  ^ 
que  vous  ferez  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  , jnfqu’à 
ce  que  le  bouillon  foit  fait.  Pour  lors  vous  ajouterez 

Des  Racines  de  Raifort  fauvage  ^ ratijfécs  & 

couvées  - une  once. 

1 ^ ^ 

Des  Feuilles  de  Cochléaria  , 

De  Crejfon  de  Fontaine  ^ de 
chaque  une  poignée. 

LalfTez  infufer  le  tout  chaudement  dans  le  bouillon , 
dont  le  malade  prendra  deux  verres  par  jour,  après  les 
avoir  paffés. 

Quand  les  palpitations  font  occafionnées  par  une 
plénitude  de  fang,  ce  que  l’on  reconnoît  par  les  fignes 
de  la  plénitude , on  en  vient  aifément  à bout  par  les 
fâignées,  les  délayants,  les  lavements  & la  diete. 

Si  les  palpitations  font  occafionnées  par  un  épaifTilTe- 
ment  dans  le  fang , ce  que  l’on  reconnoît  aux  fignes  qui 
caradérifent  l’épaiffilfement , on  fe  donnera  bien  de 
garde  d’employer  la  faignée  ; car  elle  augmenteroit  les 
palpitations , & produiroit  des  accidents  fâcheux.  Il 
iufht  de  faire  prendre  beaucoup  de  petit-lait,  des  lave- 
ments, ce  que  l’on  continuera  pendant  huit  jours;  après 
quoi  on  prefcrira  une  infufion  légère  de  fleurs  de  fu- 
reau,  fur  chaque  verre  de  laquelle  on  mettra  une 
cuillerée  à bouche  de  firop  anti-fcorbutique.  On  termi- 
nera le  traitement  parl’ufage  continué,  pendant  trè^ 
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Jong-temps , d'une  infufion  de  la  boule  de  mars  dans 
de  l’eau  ^ comme  du  thé. 

Si  les  palpitations  font  occahonnées  par  quelques 
chagrins  vifs,  & fi  elles  furviennent  dans  les  tempéra- 
ments vaporeux , il  faut  également  délayer  le  fang  avec 
îes  lavements , le  petit-lait  & les  potions  indiquées  dans 
les  vapeurs.  ( Vapeurs.)  Les  eaux  dépurées  de 

Pafîy , prifes  pendant  quelque  temps,  font  très-bien 
indiquées  dans  ce  cas. 

Si  les  palpitations  furviennent  après  des  hémorrha- 
gies confidérables,  à la  fuite  de  quelques  grandes  ma- 
ladies , après  des  exercices  violents , où  le  corps  a été 
ëpuifé  , les  faignées  font  mortelles;  il  faut,  en  ce  cas  , 
ranimer  les  forces  avec  des  cordiaux  légers , comme  le 
vin  d’Alicante  , le  vin  de  Rota  par  cuillerées,  l’élixir 
de  Garus  à la  même  dofe , ou  la  potion  fuivante  : 

Prenez , D'Eau  de  Scabinife  , 

De  S cor  faner  e,  de  chaque  deux  onces  ^ 
De  ConfeBion  d'Hyacinthe,  deux  ^ros. 

D 'Eau  de  Candie  , demi-once. 

Du  Sirop  d'(Eillet3  une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion  à prendre  en  trois 
prifes  , à une  heure  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

On  aura  foin  de  prefcrire  au  malade  des  bouillons  faits 
avec  la  chair  des  vieux  animaux,  pour  réparer  fes  for- 
ces plus  promptement. 

En  général , dans  toutes  îes  palpitations,  il  faut  ob- 
ferver  un  régime  doux , humeélant  ; calmer  les  pallions 
de  l’ame  , demeurer  dans  fon  lit  tranquillement,  tant 
que  l’accès  dure;  après  l’accès,  fe  donner  du  mouve- 
ment, refpirer  un  air  frais  & fain;  prendre  pendant 
quelque  temps  des  lavements  & des  boilTons  délayantes, 
tsC  tempérer  la  chaleur  de  fon  fang  par  une  vie  douce 
& tranquille. 

PANARIS,  f.  m.  tumeur  phlegmoneufe  qui  vient 
à l’extrémité  des  doigts,  ou  à la  racine , ou  au  côté  des 
ongles. 

On  diflingue  le  panaris  en  bénin  & malin.  Le  pre- 
mier fe  dit  5 quand  la  peau  efl  feulement  attaquée , ainfi 
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t|ne  les  parties  adjacentes,  les  tendons  Si  les  mufcles  , 
ou  quand  la  lymphe  âcre,  contenue  entre  la  game  du 
tendon,  excite  une  inflammation,  ou  quand  le  mal  eft 
plus  profond , & qu’il  occupe  le  périoife  avec  l’os. 

On  l’appelle  panaris  malin  ^ quand  l’inflammation  ne 
tourne  pas  bien,  & qu’il  fe  forme  un  ulcéré  chancreux, 
qui  ronge  & détruit  les  os. 

Les  fignes  du  panaris  font  la  chaleur  & l’ardeur , avec 
des  douleurs,  des  tenfions  dans  la  partie  & quelquefois 
dans  tout  le  bras  ; fouvent  il  furvient  de  la  flevre,&, 
dans  les  fujets  fenfibles , des  convulfions , des  délires 
^ des  foiblelTes. 

La  caufe  prochaine  de  cet  accident , vient  d’un  em- 
barras de  la  lymphe  dans  cette  partie , & de  l’irritation 
quelle  fait  fur  les  nerfs;  ce  qui  occafione  des  douleurs 
fl  vives.  Les  caufes  occafionnelles  font  les  fréquents 
changements  du  froid  &.  du  chaud , l’oubli  des  évacua- 
tions habituelles  , une  humeur  fcorbutique  , vérolique 
ou  cancéreufe , des  épines , des  épingles  qui  font  entrées 
dans  le  doigt,  ou  quelque  coup  qu’on  y a reçu. 

Quand  l’inflammation  efl:  vive  , quand  les  douleurs 
font  fortes  & continuelles,  il  faut  commencer  parfaire 
faigner  le  malade  une  ou  deux  fois,  félon  le  befoin  ;iî 
faut  lui  donner  enfuite  un  lavement  anodin , en  lui  fai- 
fant  prendre  en  même  temps  beaucoup  de  petit-lait  pour 
laver  fon  fang , & en  le  mettant  à l’ufage  de  la  poudre 
tempérante  de  Stahl , à la  dofe  de  vingt-quatre  grains, 
trois  fois  par  jour.  On  fera  tremper  plufieurs  fois  ie 
doigt  du  malade  dans  l’eau  chaude  , ou  dans  l’efprit-de- 
vin  dans  lequel  on  aura  mis  du  camphre  & du  fafran 
en  infufion. 

Si  r on  ne  vient  point  about , avec  ces  remedes  , de 
réfoudre  le  panaris  ,&  qu’on  s’apperçoive  qu’il  y ait 
toujours  inflammation  & douleur,  on  appliquera  delTus 
de  l’onguent  de  la  Mere , que  l’on  continuera  pendant 
un  jour  ou  deux;  on  appliquera  enfuite  le  cataplalrne 
fuivant  : 

Prenez , De  Farine  de  Lin , une  poignée» 

Faites-la  cuire  en  conüflance  de  bouilliet  Vous  ajou- 
terez enfuite 
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Deux  Oignons  cuits  fous  la  cendre, 

Paflez  le  tout  à travers  un  linge  épais,  & ajoutez-y 
Un  gros  d’ Huile  de  Lis, 

p’aites  du  tout  un  cataplafme , que  Ton  appliquera  fur 
le  doigt  plufieurs  fois  par  jour. 

Quand  on  s’appercevra  que  la  tumeur  fera  élevée  en 
pointe,  qu’elle  fera  blanche  , qu’on  y fentira  un  petit 
mouvement  de  fluéluation , on  appliquera  delTus  un 
emplâtre  de  diachylon  gommé , pour  procurer  l’ouver- 
ture ; finon  on  aura  recours  à un  chirurgien  habile , qui 
la  fera  avec  le  biftouri. 

Quand  l’ouverture  fera  faite  , on  appliquera  delTus  de 
la  charpie  chargée  de  notre  onguent  digeftif,  ôc  on 
aura  foin  de  garnir  les  parties  voifines  avec  des  com- 
preiTes  trempées  dans  l’efprit-de-vin  camphré. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  cet  ar- 
ticle , parce  qu’il  eft  en  partie  du  relTort  de  la  Chirur- 
gien. Voye:ç^ le  DiéHonn.  de  Chirurgie,  Panaris, 

PARALYSIE,  f.  f.  C’eft  une  privation  ou  diminu- 
tion confidérable  du  fentiment  & du  mouvement  vo- 
lontaire , ou  de  l’un  des  deux , en  conféquence  du  relâ- 
chement des  nerfs,  ou  de  leur  comprelnon. 

La  différence  de  la  paralyfie  à l’hémiplégie , vient  de 
ce  que  dans  la  première  tout  le  corps  eft  affeélé  : dans 
la  fécondé , au  contraire , il  n’y  a que  la  moitié  du  corps 
qui  foit  prife, 

La  paralyfie  différé  par  le  degré  ; l’une  qui  eft  lé- 
gère , dans  laquelle  il  refte  encore  un  fentiment  obfcur , 
& la  partie  eft  médiocrement  enflée. 

L’autre  eft  totale , & détruit  le  fentiment  & le  mou- 
vement en  entier;  ce  qui  fait  que  le  membre  eft  pro- 
digieufement  gonflé , à caufe  du  fang  qui  y aborde  en 
abondance. 

La  première  de  ces  deux  paralyfies  eft  ordinaire- 
ment fuivie  de  fécherefle , &.  la  derniere  de  fphacele. 

La  paralyfie  vraie  fe  diftingue  de  la  fauffe , ou  feorbu- 
tique , en  ce  que , quoique  le  membre  foit  deftitué  de 
mouvement , il  conferve  un  fens  très-exquis , 6c  il  fur- 
vient  même  quelquefois  des  douleurs  tenfives,  grava- 
tives  6c  lancinantes. 
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On  doit  aufll  diftinguer  la  paralyfie  vraie , de  celle 
©il  le  malade  peut  bien  remuer  fes  membres , mais  oîi 
il  y a privation  de  fentiment,  & où  il  ne  refte  qu’une 
efpece  de  ftupeur. 

Il  y a une  autre  efpece  de  paralyfie , qui  furvient 
après  la  colique  de  Poitou , ou  celle  des  plombiers  , 
dans  laquelle  , après  avoir  fouffert  pendant  long-temps 
de  la  colique , il  furvient  un  relâchement  dans  tous 
les  membres , & une  impuiïïance  au  mouvement. 

Les  fignes  de  la  paralyfie  font  l’abolition  du  fenti- 
ment & du  mouvement  dans  la  partie , foit  dans  une 
petite  partie  , comme  dans  le  fphinèler  de  l’anus , ce 
qui  fait  que  les  malades  ne  peuvent  retenir  leurs  excré- 
ments ; foit  dans  le  fphinéier  de  la  veflie , auquel  cas 
l’urine  coule  goutte-à-goutte  ; foit  dans  les  mufcles  de 
la  langue  « de-là  vient  le  bégayement  ou  l’impuiffance 
à la  parole  ; enfin  dans  les  mufcles  du  larynx , d’où 
vient  la  difficulté  d’avaler  les  folides  & les  liquides. 
La  paralyfie  complette  détruit , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  le  mouvement  & le  fentiment,  & laifle  un 
gonflement  confidérable  dans  la  partie  : quand  la  pa- 
ralyfie efl:  incomplette , elle  laifTe  quelque  léger  mou- 
vement dans  la  partie. 

Les  fignes  de  l’hémiplégie  font  les  fuivants  : cette 
paralyfie  attaque  la  moitié  du  corps  , tantôt  du  côté 
gauche,  tantôt  du  côté  droit  ; fouvent  c’efl  un  bras, 
une  cuiflTe  &.  une  jambe  qui  font  attaqués , quelquefois 
même  des  vifceres.  La  voix  efl  attaquée  en  total  ou 
en  particulier  ; dans  le  côté  fain , il  arrive  quelquefois 
des  mouvements  convulfifs , des  fpafmes  &.  la  diflor- 
fion  de  la  bouche.  Le  côté  affeélé  efl:  d’une  couleur 
livide , & fouvent  dégénéré  en  fphacele. 

Les  enfants  font  afl’ez  fujets  à la  paralyfie , fur-tout 
à la  fuite  de  quelque  gale  rentrée , ou  de  quelque  petite 
vérole  mal  traitée. 

Dans  l’âge  viril,  la  paralyfie  furvient,  après  des  mou- 
vements Ipafmodiques  & des  convulfions  épilepti- 
ques. 

Dans  la  vieilleffe , la  paralyfie  efl:  aflez  commune , 

ar  robfiruéiioîx  des  nerfs , ou  par  leur  comprefïîon. 


1^1  P A R 

Au  refte , cette  maladie  attaque  les  hommes  folhles  ^ 
oififs,  qui  aiment  le  fommeil,  le  vin, les  liqueurs  fpi- 
ritueufes , & qui  font  colériques  ; les  perfonnes  fangui- 
nes  y font  auiîi  fort  expofées.  A l’égard  de  l’hémiplé- 
gie , elle  fuccede  ordinairement  à l’apoplexie  ou  aux 
attaques  goutteufes. 

La  caufe  prochaine  de  la  paralyfie  vient  de  l’altéra- 
tion des  nerfs  & des  efprits  animaux , dont  le  mouve- 
ment eft  intercepté  par  quelque  caufe  que  ce  foit.  En 
général,  un  air  humide  & greffier,  des  aliments  épais  , 
gluants , échauffants , des  liqueurs  fpiritueufes,  un  grand 
ufage  du  vin,  le  défaut  d’exercice.,  le  fommeil  ; les 
paffions  trilles,  comme  le  chagrin  ; les  exercices  vio- 
lents , fur-tout  ceux  que  l’on  fait  avec  les  femmes , la 
grande  humidité  du  fang , le  defiéchement  des  fibres  , 
labondance  du  fang  & de  la  pituite. 

Les  caufes  de  l’hémiplégie  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  paralyfie:  la  plus  fréquente  cependant  vient  de 
la  compreffion  ou  de  l’altération  qui  fe  fait  dans  les 
nerfs  du  cerveau  , après  une  attaque  d’apoplexie. 

Le  traitement  de  îa  paralyfie  confifte  à employer 
tous  les  remedes  qui  peuvent  détendre  les  vaiffeauxôc 
dégager  les  nerfs- 

Quand  la  paralyfie  furvient  dans  un  tempérament' 
fanguin , dans  la  fleur  de  l’âge , & après,  des  évacuations 
fupprimées  , comme  les  réglés , les  hémorrhoïdes  ou 
les  faignées  habituelles, il  faut  commencer  par  faigner 
au  bras  le  malade  une  ou  deux  fois  , félon  fes  forces, 

le  faigner  enfuite  au  pied;  après  quoi, on  lui  don- 
nera trois  grains  d’émétique  en  lavage  , dans  une  cho- 
pine  d’eau. 

On  lui  fera  prendre,  d’abord  après  la  première  faignée, 
un  lavement  compofé  de  la  maniéré  fuivante: 

Prenez  , De  Séné  , demi-once. 

De  Cryfial  minéral , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à chopine. 

Ajoutez-y 

D’ Hiéra-pïera  > une  once , 
pour  un  lavement, 

^ On 
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On  fera  prendre , immédiatement  après , au  malade 
la  déco6Hon  fuivante  : 

Prenez , Bois  de  Buis , 

De  Genevrïer  ^ 

De  Séné  f de  chaque  une  demi^&nce. 

De  SaJJdfras , un  gros. 

Concaffez  les  bois  par  petits  morceaux,  & verfez  fur  le 
tout  trois  chopines  d’eau  bouillante.  Laiffez  infufer  chau- 
dement, pendant  trois  heures,  fur  des  cendres  chau- 
des ; faites-lui  jetter  enfuite^  quelques  bouillons  , ôc 
ajoutez  pour  lors 

De  Tartre  émétique , trois  grains. 

De  Sel  de  S ei guette , demi-once.  . > 

De  Sirop  de  Nerprun  , une  once  & demie  , 
pour  en  prendre  trois  verres  le  matin , à deux  heures 
de  diftance  l’un  de  l’autre , pendant  deux  jours. 

On  donnera,  tous  les  jours  foir  & matin  , un  lave- 
ment compofé  de  deux  onces  de  lénitif , & deux  onc.es 
de  vin  émétique  trouble. 

A l’extérieur  , on  frottera  la  partie  affféfée  avec  des 
linges  chauds,  qu’on  aura  trempés  dans  l’efprit-de-vin  : 
on  agitera  les  membres  du  malade  ; on  les  lui  frottera 
avec  des  orties.  On  fera  des  cataplafmes  avec  de  la 
graine  de  moutarde , de  la  racine  de  pyretre , à la  dofe 
d’une  once , concaflee  & bouillie  dans  le  vinaigre.  On 
appliquera  les  véficatoires  à la  nuque  & aux  cuilTes;  on 
fera  même  des  fcarificatidns  dans  les  différentes  parties 
du  corps  , fl  le  fentiment  efl:  totalement  détruit.  L’on 
emploiera  aufli  le  Uniment  fuivant  ; 

Prenez , D’Huile  de  Renard  y 

De  Vers  de  chaque  une  once. 
D’Huille  ejjentielle  de  Romarin , deux  gros, 
D’ Eau-de-vie  , fuffifante  quantité. 

On  fera  diffoudre  une  partie  de  ce  Uniment  dans 
Teau-de-vie  : on  l’appliquera  fur  des  linges  , dont  on 
frottera  toute  l’épine  &.  les  parties  affeéfées. 

' Si  l’on  aime  mieux,  on  aura  recours  à l’onguent 
fuivant  : 

Prenez,  De  Suc  de  Scillcy  quatre  onces. 

De  Concombre  fauvàge  , 

D.  de  Santé.  T.  //,  N 
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De  Suc  de  Rhue  , de  chaque  une  once* 
Euphorbe  y 
De  Cajîoréum  y 
De  Sapagénum  y 

De  Sel  Ammoniac  dijfous  dans  le  Vinaigre ^ 
de  chaque  un  gros  & demi* 

De  Myrrhe  y 
De  Safran  > 

De  Pyretre  y de  chaque  un  gros. 

Faîtes  cuire  le  tout  fur  le  feu  ; paflez-le  fortement  à 
travers  d’un  linge  épais  , & ajoutez-y 

Une  fuÿifante  quantité  de  Cire  fondue  y 
que  vous  remuerez  toujours  fur  le  feu , jufqu’àce  qu’il 
ait  acquis  une  confiftance  d’onguent  : on  s’en  fervira 
pour  frotter  les  parties  deux  fois  par  jour. 

Tous  les  trois  ou  quatre  jours,  on  purgera  le  ma- 
lade avec  la  décoélion  que  nous  avons  décrite  ci-def- 
fus  i en  obfervant  de  continuer  toujours  les  lavements 
comme  nous  les  avons  prefcrits  ; après  quoi  on  mettra 
le  malade  à l’ufage  de  la  boiflbn  fuivante  : 

Prenez,  De  la  Racine  de  Raifort fauvage yratijfée  & 

coupée  par  morceaux , 
deux  onces. 

De  Squine  , 

De  Salfepareille  coupée  bien 
menue  y de  chaque  une  demU 
once. 

De  Semence  de  Moutarde  contufe  y une  once 
6»  demie. 

De  Racine  d* Arum  en  poudre  y trois  gros. 

De  Sel  Ammoniac , demi-once. 

Verfez  fur  le  tout  trois  chopines  de  vin  blanc , & laif- 
fez-le  infufer  , pendant  vingt- quatre  heures  , fur  des 
cendres  chaudes,  dans  un  vaiffeau  bien  couvert.  Paf: 
fez  la  liqueur.  La  dofe  eft  de  deux  verres  tiedes  par  jour, 
un  le  matin  à jeun , &.  l’autre  fur  les  cinq  heures  du 
^dir. 

Après  l’ufàge  de  cette  décoéHon,  que  l’on  conti- 
nuera pendant  huit  jours,  on  fera  prendre  au  malade 
les  eaux  de  Balaruc , celles  de  Bagneres  ou  de  Cran- 
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fac , à la  dofe  de  deux  pintes  par  jour  ; Sc  on  les  aiguî- 
fera,de  trois  jours  l’un,  avec  une  demi-once  de fel de 
Seignette  par  pinte. 

On  finira  la  cure  par  l’opiat  fuivant  : 

Prenez , De  Con/èrve  d' Ecorce  d" Orange  ^ une  once., 
D'’ Extrait  de  Fumettrre  ^ une  demi-once. 

De  Racine  de  Salfepareille  , 

De  Bois  de  Sajffafras  pulvérifé  ^ de  chaque 
une  demi-once. 


D'Efprit  volatil  de  Corne-de-Cerf  ^ deux 
gros. 

De  Gomme  Ammoniaque  3 trois  gros, 
D’Æthiops  minéral  3 demi-once. 

Mêlez  le  tout  avec  fufïîfante  quantité  de  teinture  de 
bois  fudorifique  , ou  , à fa  place , du  firop  d’œillet , pour 
en  faire  un  opiat  de  molle  confiftance , dont  le  malade 
prendra  un  gros  le  matin  , & un  gros  fur  les  cinq  heu- 
res du  foir,  en  buvant  par-delfus  un  verre  de  fes 
eaux.  Si  ces  remedes  ne  reufTilTent  point , il  faudra 
envoyer  le  malade  aux  eaux,  pour  lui  faire  prendre  les 
douches. 

La  paralyfie  pîtuiteufe , ou  celle  qui  furvient  dans  un 
tempérament  fujet  à la  pituite , n’exige  point  que  l’on 
falTe  des  faignées  fi  copieufes  que  dans  la  précédente. 
Il  fufïit  .d’abord  de  faire  prendre  au  malade  quelques 
grains  d’émétique  en  lavage  , comme  ci-deftus  , en- 
fuite  un  lavement  compofé  d'une  once  de  diaphœnic  , 
de  deux  onces  de  vin  émétique  trouble , & de  trois  gros 
de  cryflal  minéral.  Immédiatement  après,  on  fera  des 
friéfionsfur  toutes  les  parties  du  corps  , comme  nous 
avons  prefcrit  ci-defTus  ; on  appliquera  les  véficatoires, 
ôc  on  fera  prendre  enfuite  au  malade  une  infufion  de 
bourgeons  de  fapin , comme  du  thé,  avec  la  décoéfion 
fuivante  : 

Prenez,  De  Racines  de  Patience  fauvage ^ 

De  Fraifier,  de  chaque  deux  onces. 
De  Bois  de  Gaïac^  une  once. 

De  Racine  d’impératoire  3 une  demi-once. 

De  Feuilles  de  Marjolaine  3 une  demi-poï-^ 
gnie. 
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Des  Fleurs  de  Camomille , 

De  Mélilot , de  chaque  une  pincée. 
Faites  bouillir  légèrement  le  tout  dans  un  vaiffeau  bien 
fermé , & laiflez-le  enfuite  infufer  chaudement  pen- 
dant une  demi-heure.  PalTez  le  tout,  pour  en  prendre 
un  verre  , toutes  les  quatre  heures. 

On  aura  foin  en  même  temps  de  frotter  le  malade , 
comme  nous  l’avons  indiqué  ci-deffus,  dans  la  Paralyfie 
fanguine  : ou , fi  l’on  aime  mieux , l’on  aura  recours 
à l’huile  de  laurier  , dont  on  frottera  l’épine  ; ou  l’on~ 
aura  recours  au  baume  fuivant  : 

Prenez  , De  la  Graijfe  humaine  , quatre  onces. 

Des  Graijfes  d'Oie, 

De  Chapon  y de  chacune  trois 
I onces. 

De  C Huile  de  Laurier , deux  onces. 

Des  Feuilles  de  Sauge  y 

De  Marjolaine  y 
De  Sureau  y 
D’Yebley 
De  Calament  y 
D"" Origan  y 

De  Lavande  y de  chaque  une 
poignée. 

Faites  cuire  le  tout  jufqu’à  confomption  des  herbes  ; 
pafiez  enfuite  la  liqueur  , en  l’exprimant.  DilTolvez-y 
après. 

Du  Baume  du  Pérou  , une^  once. 

De  r Huile  de  Pétrole  , 

De  Lavande  , de  chaque  deux 
gros. 

Mêlez  le  tout  pour  un  baume , dont  on  frottera  l’épine 
du  dos , deux  fois  par  jour. 

On  aura  foin  de  purger  le  malade  tous  les  huit  jours  , 
& on  terminera  la  cure  par  les  eaux  ôc.  l’opiat  que  nous 
avons  preferits  ci-deflus. 

L’hémiplégie  n’exige  point  un  traitement  différent  de 
la  paralyfie  complette , fi  ce  n’eft  qu’il  faut  être  plus  ré- 
fervé  fur  l’ufage  des  remedes  ,ôc  fur-tout  fur  celui  des 
faîgnées. 
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Nous  avons  traité  de  la  paralyfie  qui  furvient  a la 
fuite  des  coliques,  à l’article  Colique  de  Poitou. 

De  la  Paralyfie  de  la  Langue, 

On  reconnoît  que  la  langue  eft  paralyfée  , quand  on 
a de  la  difficulté  à la  remuer  , quelle  paroît  épaiffie  & 
lourde , que  l’on  balbutie  en  parlant,  & qu’on  a de  la 
peine  à faire  agir  fes  mufcles. 

On  commencera  d’abord  par  faire  prendre  au  malade 
le  lavement  fuivant  : 

Prenez , Des  Feuilles  F Origan , 

De  Mélïfie , de  chaque  une  poi- 
gnée, 

Faites-les  infufer  dans  une  chopine  d’eau  bouillante, 
Ajoutez-y 

Une  once  & demie  d’ EleSluaîre  diaphœnic. 
Trois  gros  de  Sel  Gemme  y 
pour  un  lavement. 

Immédiatement  après,  on  faignera  le  malade  au  pied  ; 
ce  que  l’on  répétera  félon  la  force  & l’abondance  de  fon 
fang.  On  lui  prefcrira  enfuite  trois  grains  d’émétique 
dans  une  chopine  d’eau , en  plufieurs  verres  ; & on  le 
purgera,  le  furlendemain,  avec  ladécoélion  fuivante: 

Prenez , Des  Racines  de  Patience  fauvage  , 

De  Polypode  de  Chêne  , ratijjees 
' & coupées  par  tranches  y de 

chacune  une  once. 

De  Séné  y une  demi-once. 

De  Sel  de  Glauhcr  ^ trois  gros. 

D*u4l0ès  y un  demi-gros, 

Verfez  defTus  trois  chopines  d’eau  bouillante  : laifTez 
infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes,  pendant  vingt- 
quatre heures  ; paflez  la  liqueur,  pour  en  prendre  trois 
verres  le  matin , à deux  heures  de  diftanceFunde  l’autre. 

On  aura  recours  auffi  à la  compofition  fuivante  : 

Prenez  , De  Racines  de  Souchet , une  once, 

D Iris  de  Florence , une  demi-once. 

De  Feuilles  de  Marjolaine  , deux  petites  poi- 
gnées. 

De  Fleurs  de  Lavande  , deux  pincées, 

Niij 
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Faites  infufer  le  tout  dans  une  pinte  de  vîn  blaftc; 
pendant  vingt-quatre  heures , fur  les  cendres  chaudes, 
Ajoutez-y 


D^Efprit  de  Fourmi  ^ une  once. 

De  Sel  volatil  huileux , une  demi-once. 

Le  malade  fe  fervira  de  cette  décoftion , pour  fe  la- 
ver la  bouche  plufieurs  fois  par  jour  : on  emploiera  en 
même  temps  les  eaux  minérales , comme  nous  l’avons 
prefcrit  ci-defliis. 

Dans  la  paralyfie  de  la  langue,  on  peut  aufli  faire 
des  faignées  aux  veines  de  la  langue,  & appliquer  des 
fang-fues  à l’anus. 


De  la  Paralyjie  du  SphinHer  de  V Anus  6*  de 

la  Kejjie, 

On  fuîvra,  en  général , dans  ces  maladies , le  même 
traitement  que  dans  la  paralyfie  en  général  : on  pourra 
feulement  appliquer , à l’extérieur  , les  fomentations 
faites  avec  les  feuilles  de  méliïïe , d’origan,  de  pou- 
liot , de  ferpolet , à la  dofe  d’une  demi-poignée , & le 
caftoréum , à la  dofe  de  deux  gros  ; on  fera  bouillir  légè- 
rement ,&  enfuite  infufer  le  tout,  pendant  une  demi- 
heure,  fur  les  cendres  chaudes  ; on  en  étuvera  plufieurs 
fois  par  jour  le  fondement , & on  appliquera  le  marc 
delTus. 

De  la  Faralyjie  des  Membres, 

t 

Quand  la  paralyfie  fe  jette  fur  quelques  membres , 
elle  n’exige  point  un  appareil  de  remedes,  aufîi  grand  que 
celui  que  nous  avons  prefcrit  ci-deflus  .\il  fumt  de  fai- 
gner  le  malade  au  bras  une  fois , de  lui  donner  des  lave- 
ments avec  une  once  d’hiéra-picra  , & une  demi-once 
de  confeélion  hamec  , de  lui  faire  prendre  quelques 
grains  d’émétique  , de  le  purger  une  ou  deux  fois , & 
de  lui  faire  des  friélions  avec  l’onguent  qui  fuit  : 

Prenez,  Vers  de  terre  en  poudre,  quatre  onces. 
De  la  Racine  de  Calamus-aromaticus , une 
once  & demie. 


Du  Galan%a,  fix  gros, 
D' Huile  d’ Olive 
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De  Cire  , fufffante  quantité , 

jpouf  en  faire  un  onguent , en  faifant  fondre  le  tout  fur 
le  feu , & en  le  remuant  avec  une  fpatule  de  bois , 
jufqua  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  néceffaire  : fer- 
vez-voiis-en  pour  en  frotter  la  partie.  L’onguent  qui. 
fuit  eft  très-efficace  dans  ces  fortes  de  cas  : 

Prenez,  De  V Onguent  ci-dejjus. 

De  VEffence  de  Mufcade  ^ 

De  Girofle , de  chaque  un  gros 
& demi. 

De  r Huile  de  Millepertuis  y une  demi'  once^ 
De  rEfprit  de  Sel , un  gros. 

Mêlez  le  tout,  & frottez -en  la  partie  alfeêlée,  que 
vous  couvrirez  enfuite  d’un  morceau  de  drap. 

Toutes  ces  efpeces  de  paralyfies  font  fujettes  à des 
rechutes  : pour  les  éviter , il  faut  avoir  recours  aux 
làignées  & aux  purgations , trois  ou  quatre  fois  par  an  , 
& prendre  enfuite  les  eaux  de  Balaruc,  pendant  un  mois, 
en  obfervant  de  fe  purger  avant  & après  les  eaux. 

Il  faut  avoir  attention  auffi , après  avoir  fait  tous 
ces  remedes , d’obferver  un  régime  exaél , d’éviter  le 
vin  pur,  les  liqueurs  fpiritueufes,  le  fommeil  trop  long, 
les  exercices  violents , les  paffions  vives,  faire  de  l’exer^ 
cice , prendre  de  la  dilîipation , & fur-tout  de  remuer 
beaucoup,  &de  mettre  en  mouvement  les  parties  fu- 
jettes à la  paralyfie.  Si  c’ell  le  bras  , il  faut  tirer  des 
armes,  tourner  une  roue,  tirer  quelque  chofe  de  fort, 
en  un  mot , l’exercer  de  toutes  les  maniérés  : fi  ce  font 
. les  jambes  qui  font  attaquées , l’exercice  de  la  promet, 
nade  convient  le  mieux  ; car  l’exercice  fait  fouvent  plus 
que  les  remedes  les  mieux  indiqués. 

PARAPHYMOSIS , f.  m.  maladie  dans  laquelle  le 
prépuce  eft  renverfé,'&  fi  gonflé , qu’on  ne  peut  le  ra- 
battre, pour  couvrir  le  gland.  Cette  conftitution  gêne 
tellement  la  circulation  du  fang  dans  le  gland,  que 
non-feulement  il  en  furvient  une  tumeur  avec  des  in- 
flammations violentes  &.  les  douleurs  les  plus  aiguës , 
mais  même  un  fphacele. 

'Ceux  qui  ont  naturellement  le  prépuce  trop  étroit  p 
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ou  qui  ont  trouvé  trop  de  difficulté  dans  le  coït , font 
jiijettes  au  paraphymofis.  Les  jeunes  maris  font  quelque- 
fois étrangement  furpris  de  fe  trouver  attaqués  de  cette 
maladie  , au  fortir  des  bras  de  leur  nouvelle  époufe.  Il 
leur  vient  alors  des  foupçons  fort  défavantageux  & fort 
înjuftes  fur  la  fageffe  de  leur  femme,  au  lieu  que  le  mal 
qu’ils  ont  eft  une  preuve  qui  parle , pour  ainfi  dire , en 
leur  faveur;  car  il  ne  provient  que  de  l’étroiteffe  natu- 
relle à celles  qui  n’ont  point  encore  connu  d’homme. 

Le  paraphymofis  eft  encore  une  maladie  qui  furvient 
aux  jeunes  libertins  , qui,  ayant  le  prépuce  fort  étroit, 
le  tiennent  retiré  au  deftbus  du  gland,  tandis  que  le  pé- 
nil  eft  flafque  : par  ce  moyen , lorfque  l’éreétion  fur- 
vient , le  gland  fe  gonfle,  <Sc  le  prépuce  ne  peut  plus 
reprendre  la  place. 

Il  faut  faigner  le  malade  une  ou  deux  fois,  le  plon- 
ger fur  le  champ  dans  un  bain  d’eau  très- froide,  jetter 
fur  la  partie  de  l’eau  fraîche,  la  frotter  enfuite  d’huile 
d’olive  ou  de  beurre , & tâcher  infenfiblement  de  rame- 
ner le  prépuce  par  deffus  le  gland  : quand  ces  remedes 
ne  fuffifent  point , il  faut  avoir  recours  au  chirurgien. 
Voye:^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie , au  mot  Par APHY- 
MOSIS. 

PARAPKRÉNÉSIE , f.  f.  efpece  de  phrénéfie,  dont 
les  anciens  attribuoient  la  caufe  à l’inflammation  du  dia- 
phragme. Ils  l’appelloient  auflfi  fauj^e  phrénéfie  ,1  phré^ 
néfie  fiymp a thique  3 pour  la  diftinguer  de  la  véritable 
phrénéfie. 

On  diftingue  laparaphrénéfie  delà phrénéfle,  parla 
différence  du  lieu  qui  eft  affeélé  : dans  la  phrénéfie  , ce 
font  les  membranes  du  cerveau  ; & dans  la  paraphré- 
néfie  , c’eft  le  diaphragme. 

On  reconnoît  la  paraphrénéfie  aux  gonflements  au- 
tour du  cœur  , à une  cardialgie  fi  vive  , que  le  malade 
ne  peut  fouffrir  le  moindre  contaél.  L’efprit  eft  égaré  ; 

le  malade  prononce  des  difcours  entre-coupés,  qui 
ne  font  point  accompagnés  de  la  même  fureur  que  dans 
la  phrénéfie  : la  refpiration  eft  interrompue  & pleine  de 
foupirs.  Quelquefois  il  y a des  fanglots , quelquefois 
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un  vomîiTement  de  matière  noire.  Le  malade  ell  tour- 
menté d’une  toux  feche  , de  palpitations  douloureufes 
aux  hypochondres  : le  gofier  efl  fec  & la  langue  blanche. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eil  l’engorge- 
ment du  fang  dans  le  diaphragme,  qui  produit  une  irri- 
tation-qui  fe  communique  par  fympathie  jufqu’au  cer- 
veau. Les  caufes  occaiionnelles  font , le  tranfport 
d’une  matière  fébrile  au  diaphragme , la  fupprelTioii 
des  évacuations  naturelles,  ou  des  laignécs  habituelles, 
les  liqueurs  glacées,  prifes  quand  on  avoit  fort  chaud, 
l’ufage  des  émétiques , des  purgatifs  violents  , les  poi- 
fons , une  blefllire  faite  avec  une  épée  ou  avec  une 
arme  tranchante. 

On  remédie  à cette  maladie  par  les  faignées  faites  en 
abondance  au  bras,  par  les  lavements,  le  petit-lait  pris 
en  grande  quantité  , les  poudres  tempérantes , faites 
avec  un  demi-gros  d’yeux  d’écrevilTes , vingt  grains  de 
tartre  vitriolé  & dix  grains  de  cinabre  , mêlés  enfemble 
pour  deux  prifes , toutes  les  quatre  heures. 

Comme  cette  alTeélion  efl:  inflammatoire,-  & que 
l’eflomac,  par  communication,  eft  vivement  aiFeélé,  il 
ne  faut  employer  les  purgatifs  que  quand  on  aura  fufH- 
famment  faigné  , & fait  prendre  des  délayants  ; après 
quoi  on  pourra  donner  une  once  & demie  de  tamarins 
dans  du  petit-lait,  avec  deux  onces  de  manne,  fi  le  cas 
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exige. 

On  appliquera  fur  la  partie  des  cataplafmes  émol- 
lients avec  la  pariétaire  , la  mauve  , la  guimauve,  &c; 
& , trois  jours  après,  on  appliquera  le  fuivant: 
Prenez,  De  Farine  de  Lin  y une 'poignée. 

Faites-la  cuire  dans  une  chopine  de  lait , en  confiftance 
de  bouillie. 

Ajoutez-y 

Un  gros  de  Camphre  , • 
que  l’on  fera  diflbudre  dans 

Trois  gros  de  Baume  tranquille , 
pour  un  cataplafme , que  l’on  renouvellera  deux  fois 
par  jour. 

On  fera  des  friélions  fur  tout  le  corps,  & en  parti- 
culier^ fur  la  région  de  l’eftomac,  avec  une  flanelle  douce: 
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on  continuera  la  tifane  & les  lavements  , comme  ci- 
delTus  ; & fi  on  fe  rebute  du  petit-lait,  on  aura  recours 
à une  boüTon  faite  avec  une  pincée  de  fleurs  de  gui- 
mauve , bouillies  dans  l’eau  , à laquelle  on  ajoutera  du 
firop  de  violette  ; & fi  la  chaleur  eft  grande , on  y 
verfera  vingt  gouttes  d’efprit-de-vitriol  par  pinte. 
Phrénésie. 

PARAPLÉGIE,  f.  f.  paralyfie  qui  fuccede  à l’apo- 
plexie. Elle  fe  dit  de  la  paralyfie  particulière  d’une  ou 
plufieurs  parties  qui  font  privées  du  mouvement  ÔC 
du  fentiinent.  Voye^  Paralysie  & Hémiplégie. 

PARASQUiNANClE  , f.  f.  efpece  d’efquinancie 
dans  les  mufcles  externes  de  la  gorge , qui  font  enflam- 
més. Nous  avons  traité  de  l’efquinancie  en  général  ; 
celle-ci  n’exige  point  un  traitement  différent,  li  ce  n’eff 
qu’il  faut  appuyer  davantage  fur  les  cataplafmes  : aînfi , 
après  une  ou  deux  faignées  faites  au  bras  , après  beau- 
coup de  lavements  & beaucoup  de  boiflbns,  on  appli- 
quera le  catapîafme  fuivant  : 

Prenez,  Un  Nid  entier  d"" Hirondelle, 

Faites-le  frire  dans  du  beurre  frais  non  falé  ; &,  après 
l’avoir  mis  entre  deux  linges , appliquez-le  fur  la  gorge, 
en  l’aiTujettifTant  avec  un  bandage.  Si  ce  catapîafme  ne 
réiiffit  point , on  aura  recours  au  fuivant: 

Prenez  , Une  livre  d’Eau  de  Scabieufe  ; 
mêlez-y 

Une  once  d’Eau-de-Vie  ; 

& appliquez  chaudement  des  linges  imbibés  autour  de 
la  gorge,  les  renouvellant  d’heure  en  heure. 

On  fe  gargarife  en  même  temps  avec  la  décoêfiom 
fuivante  : 

Prenez , Une  poignée  de  Plantain  , 

Autant  d’Aigrcmoine , 

Autant  de  Feuilles  de  Ronces, 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pendant 
demi -heure  ; ajoutez  à la  fin  , 

Deux  gros  d’ Alun  en  poudre  , 

Deux  onces  de  Sirop  de  Mûres  ^ 
pour  fe  gargarifer  pendant  toute  la  journée.  Voye^ 
Esquinangie. 


A 203 

PARESIE,  {.  L C’eft  la  même  chofe  que  paraîyrie. 

Paralysie. 

PARESSE  DU  Ventre.  Cefl  une  difficulté  que 
Ton  éprouve  quand  on  eft  conftipé. 

On  reconnoît  que  le  ventre  eft  pareffieux  , quand  on 
eft  deux  ou  trois  jours  fans  aller  à la  Telle,  quand  les 
c-xcréments  que  l’on  rend  font  extrêmement  durs  Sc  foîi- 
des,  quand  on  éprouve  des  feux  qui  montent  au  vifage  , 
des  vents,  des  rapports,  des  mal-aifes,  une  difficulté 
de  refpirer , &c. 

La  caufe  prochaine  de  cet  accident  vient  de  la  féche- 
relTe  des  entrailles,  & de  ce  que  les  glandes,  qui  font 
répandues  dans  les  boyaux , n’y  verfent  point  une  aifez 
grande  quantité  de  fucs  propres  à lubréfier  le  canal  par 
où  paffent  les  excréments  : ainfi  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter la  chaleur  du  corps  , comme  les  aliments  échauf- 
fants , les  liqueurs  fpiritueufes , les  exercices  violents  , 
les  veilles  forcées , les  paffions  vives  & tumultueules  , 
l’ufage  trop  fréquent  des  purgatifs , le  défaut  d’aélivité 
de  la  part  de  la  bile,  qui  ne  peut  pas  irriter  les  glan- 
des, & leur  faire  vuider  leur  fuc,  font  autant  de  cau- 
fes  propres  à entretenir  la  pareffe  du  ventre. 

Les  mélancoliques,  les  hypochondriaques  , les  fem- 
mes fujettes  aux  vapeurs , les  perfonnes  ftudieufes , & 
qui  mènent  une  vie  fédentaire  , celles  qui  font  fujettes 
aux  chagrins  & aux  méditations  profondes  , font  plus 
expofées  à cette  maladie  que  les  autres. 

On  y remédie,  en  faifant  d’abord  une  faignée  au 
bras  , en  faifant  prendre  des  lavements , foir  & matin  , 
avec  une  décocHon  de  graine  de  lin  , de  fon , à laquelle 
■on  ajoute  du  beurre  frais;  ou,  fi  on  aime  mieux,  on 
fera  bouillir  des  feuilles  de  pariétaire , de  mauve , de 
bouillon-blanc , de  mercuriale , de  chaque  une  poignée  , 
dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  pour  réduire  à chopine. 

Si  ces  remedes  ne  lâchoient  point  le  ventre  , on 
pourroit  en  donner  avec  une  once  de  lénitif  & un  gros 
de  cryftal  minéral. 

Tout  les  matins,  le  malade  fera  ufage  d’une  chopine 
de  petit-lait  clarifié  ; ce  qu’il  continuera  pendant  quinze 
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jours , en  plufieurs  verres,  dans  la  matinée;  après  quoi, 
il  le  purgera  avec  la  médecine  fuivante  : 

Pr  enez , De  Tamarins  y une  once* 

De  Follicule  de  Séné  ^ un  gros  & demi. 

De  Sel  de  Glauber , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau,  pen- 
dant deux  minutes  ; laiffez-le  infufer  chaudement  pen- 
dant une  demi-heure. 

Ajoutez-y 

De  Manne  y deux  onces. 

De  Sirop  de  Pomme  compofé , deux  onces, 
Paflez  le  tout,  pour  prendre  en  une  dofe,  le  matin 
à jeun. 

Après  cette  médecine , on  continuera  l’ufage  des 
lavements  tous  les  jours;  & , tous  les  trois  jours  , on 
fera  ufage  d’un  gros  de  caffe  cuite , que  l’on  avalera 
en  plufieurs  prifes  , le  foir  en  fe  couchant. 

Au  refte , on  doit  éviter  toutes  les  caufes  qui  entre- 
tienneut  la  parefle  du  ventre , réformer  fa  nourriture  ÔC 
fa  boilTon,  faire  un  exercice  modéré,  ne  pas  trop  dor- 
mir, prendre  de  la  diffipation,  éviter  les  pallions,  le 
chagrin,  l’étude  forcée , la  vie  fédentaire  , quitter  la 
ville  pour  aller  à la  campagne , & fe  promener  le  plus 
fouvent  qu’il  fera  poflible. 

PARONYCHIE,  f f.  tumeur  qui. vient  ordinaire- 
ment à l’extrémité  des  doigts , qui  eil  accompagnée  de 
douleur  vive , d'inflammation , & fouvent  de  fuppura- 
tion  : c’efl;  la  même  chofe  que  le  panaris. 

PAROTIDE  , f.  f.  Cefl:  une  tumeur  contre  nature  , 
qui  occupe  les  glandes  fituées  au-deRous  des  oreilles , 
entre  l’angle  poRérieur  de  la  mâchoire  Inférieure  ÔC 
l’apopyhfe  maftoïde. 

' On  diflingue  cette  tumeur  en  bénigne  & en  maligne, 
La  première  furvient  fans  aucune  caufe  fenfible:  l’autre 
fe  déclare  après  les  fievres  malignes,  comme  on  le  voit 
arriver  fouvent , & fur-tout  dans  la  pefl:e 

On  connoit  cette  maladie  au  gonflement  des  glandes 
que  nous  venons  de  décrire.  On  y fent  d’abord  un  fen- 
timent  léger  de  douleur;  la  tumeur  groflit  infenfibk- 
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nent,  & acquiert  plus  ou  moins  de  volume  ; quand  elle 
eft  bénigne , fon  progrès  eft  plus  lent.  La  parotide  ma- 
ligne au  contraire,  fe  déclare  avec  plus  de  violence  ôc 
de  précipitation. 

Quelquefois  cette  tumeur  eft  inflammatoire , c’eft-à- 
dire  quelle  eft  produite  par  un  engorgement  de  fang 
dans  cette  partie  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  dans  les 
fievres  malignes , & après  la  pefte  : quelquefois  aufli 
cette  glande  ne  contient  que  de  la  lymphe  qui  eft  em- 
barralfée  dans  fon  mouvement. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  vient  de  l’en- 
gorgement du  fang  & de  la  lymphe  : ainfi  tout  ce  qui 
peut  augmenter  la  quantité  du  fang  ôc  des  humeurs , ou 
leur épaiflilTement, peut  occafionner  les  parotides,  joint 
à la  difpofition  naturelle  de  ces  glandes , un  air  chaud 
& humide,  chaud  & fec,  froid  & humide  ; les  aliments 
épais  , gluants  , vifqueux  ; les  boiftbns  échauffantes,  le 
grand  ufage  des  boiffons  aqueufes  ou  des  boiftbns  trop 
froides,  le  fommeil  trop  long,  le  défaut  d’exercice,  les 
évacuations  fanguines  ou  pituiteufes  fupprimées  ; les 
pallions  de  l’ame,  comme  le  chagrin,  la  trifteft'e,  la 
mélancolie  ; les  levains  acides,  comme  ceux  de  la  vé- 
role , du  fcorbut , des  écrouelles , du  cancer  , font  les 
caufes  les  plus  communes  de  ces  fortes  de  maladies. 

Quand  la  parotide  eft  bénigne , elle  n’eft  ordinaire- 
ment précédée  d’aucune  maladie  ; le  progrès  en  eft  plus 
lent ‘.les  douleurs  font  moins  vives;  c’eft  ce  que  l’on 
voit  arriver  fouvent  dans  l’enfance , quand  la  lymphe 
nourricière  eft  trop  abondante , & qu’elle  s’arrête  dans 
les  glandes  du  cou  ; c’eft  ce  que  l’on  obferve  auffi  com- 
munément, quand  les  premiers  froids  de  l’hiver  fur-* 
viennent  : la  tranfpiration  fe  fupprime , 6c  la  lymphe 
s’arrête  dans  cette  partie. 

Il  faut  commencer  par  faire  une  faignée  au  bras  ; 
après  quoi , on  fait  boire  au  malade  beaucoup  de  petit- 
lait,  ou  une  décoélion  légère  de  fleurs  de  bouillon- 
blanc  & de  guimauve  : on  fait  prendre  en  même  temps 
des  lavements , tous  les  jours  îbir  & matin,  avec  une 
décoéfion  de  graine  de  lin,  de  fon  & du  beurre  frais; 
on  appliquera  fur  la  tumeur  un  cataplafme  fait  avec  de 
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la  mie  de  pain  , bouillie  dans  du  lait , à laquelle  Oîî 
ajoutera  une  pincée  de  fafran. 

Quelques  jours  après , quand  la  chaleur  fera  tombée, 
& que  le  mal  fera  moins  confidérable , on  fera  ufage  de 
la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  De  Racine  de  Chardon- Roland  y une  once^ 
De  Feuilles  de  Bourrache , 

De  Buglofe , de  chaque  une  poî-^ 
gnée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  , pour  ré- 
duire à trois  chopines  : le  malade  en  boira  un  coup  , 
toutes  les  deux  heures  ; & il  appliquera  fur  la  tumeur 
un  cataplalme  fait  avec  les  fleurs  de  fureau , bouillies 
dans  le  vinaigre  ; après  quoi  on  le  purgera  avec  la 
médecine  fuivante  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  y 

De  Cerfeuil  y de  chaque  une  poi- 
gnée. 

De  FolUlcules  de  Séné , demi-once» 

De  Sel  de  Glauber  y trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers. 

Ajoutez-y 

Trois  onces  de  Manne , 

Un  Citron  coupé  en  quatre, 

Paflfez  le  tout , pour  en  prendre  deux  petits  verres,  le 
matin  à jeun,  pendant  trois  jours,  à une  heure  de  dif- 
tance  l’un  de  l’autre  : on  palTera  enfuite  aux  pilules 
fuivantes  : 

Prenez,  D'Extrait  d’Enula-Campana , deux  gros» 
De  Gomme  Ammoniaque  , un  gros, 
D'Æthiops  martial  y dt  mi- gros, 

D' Antimoine  crud pulvérifé , vingt  grains» 

De  Mercure  doux  y dix  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  fuflifante  quantité  de  firop  des  cinq 
racines,  pour  en  faire  des  pilules  du  poids  de  dix  grains, 
dont  on  prendra  trois  par  jour,  à quatre  heures  de  dif* 
tance  l’une  de  l’autre. 


Les  parotides  qui  furviennent  aux  enfants , & qiiS 
prouvent  leur  croilfance,  fediflipent  d’elles-mêmes  : il 
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fuffit  de  les  tenir  chaudement,  avec  une  flanelle;  de  leur 
faire  prendre  des  lavements  ; d’éviter  les  aliments  vif- 
queux  Si  gluants , comme  la  bouillie  ; & de  leur  fairs 
faire  beaucoup  d’exercice. 

Quand  les  parotides  font  malignes , elles  font  in- 
flammatoires ou  froides. 

Quand  les  parotides  font  froides,  ce  que  l’on  recon- 
noît  par  la  lenteur  de  leur  croiflance  , par  le  peu  de 
douleur  quelles  occafionnent,  par  l’infpeélion  du  tem- 
pérament qui  eft  mou , lâche,  parmi  vifage  pâle,  Sl 
par  l’habitude  dans  laquelle  eftle  malade  d’avoir  de  ces 
fortes  de  tumeurs , on  les  traite  pour  lors  comme  les 
tumeurs  froides.  Ecrouelles. 

Quand  les  parotides  font  inflammatoires , qu’elles 
font  accompagnées  d’une  hevre  vive,  de  douleur  vio- 
lente, qu’il  y a rougeur,  chaleur , ardeur  à la  partie  , 
que  le  malade  meme  y fent  des  élancements  qui  s’éten- 
dent par  toute  la  tête,  on  y remédie  par  les  faignées 
multipliées , les  boiffons  abondantes , les  lavements  émol- 
lients, les  cataplafmes  adoucilTants , tels  que  ceux  que 
nous  avons  décrits  ci-defllis. 

Il  faut  remarquer  que,  quand  les  parotides  inflamma- 
toires fuccedent  à la  fievre  maligne,  ou  furviennent  à 
la  peide  , il  faut  fe  donner  de  garde  de  vouloir  faire  ré- 
foudre ces  tumeurs  par  les  faignées  abondantes  les 
relâchants:  il  faut  au  contraire  , tâcher  de  les  faire  fup- 
purer  ; car  la  matière  qui  eft  renfermée  dans  ces  tu- 
meurs efl  un  tranfport  de  l’humeur  qni  a formé  la  fievre 
maligne , & qui  cauferoit  encore  de  grands  domma- 
ges , fl  elle  étoit  retenue  dans  le  corps  : c’eff  pourquoi , 
après  les  premières  faignées  , les  lavements  & les  boif- 
fons , on  appliquera  fur  ces  tumeurs  un  cataplafme  ^ ' 
i fait  avec  la  farine  de  lin  & de  fève , de  chaque  trois 
onces,  que  l’on  fera  bouillir  dans  l’eau  de  guimauve  ; 
& on  ajoutera  enfuite  le  fuc  de  trois  oignons  cuits  fous 
la  cendre , & l’on  fera  du  tout  un  cataplafme  , que  l’on 
appliquera  fur  la  partie  deux  fois  par  jour.  Après  qu’on 
aura  préparé  la  tumeur  de  cette  maniéré,  on  aura  re- 
cours à l’emplâtre  fuppuratif , que  nous  avons  décrit  à 
l’article  Emplâtre  ; ou  on  fe  fervira  fimplement  de  l’on- 
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gnent  de  la  Mere  , oa  du  diachylon  gommé.  Si  la  tu- 
nieur  tourne  en  abcès , on  l’ouvrira  au  plutôt , pour 
éviter  que  l’humeur  fe  jette  fur  quelques  parties  ; & on 
traitera  cette  plaie,  comme  un  abcès  ou  un  ulcéré.  Il 
y a deux  maniérés  d’ouvrir  une  parotide;  la  première , 
c’eft  de  le  faire  avec  l’inftrument  tranchant  ou  le  bif- 
toiiri  ; la  deuxieme , avec  les  cauftiques.  Cette  der- 
nière méthode  ell  la  meilleure , en  ce  qu’elle  a l’avan- 
tage de  mûrir  la  tumeur,  & d’attirer  à l’extérieur  les 
humeurs  : aufl'i  c’eh  celle  à laquelle  les  bons  médecins 
donnent  la  préférence. 

Nous  obferverons  encore  que  la  fluéluation  fe  fait 
difficilement  fentir  dans  ces  fortes  de  tumeurs,  & qu’on 
auroittortde  ne  fe  déterminer  à l’opération  que  quand 
on  la  fent:  l’opération  feroitle  plus  fouvent  inutile,  & 
nous  découvriroit  la  carie  dans  les  parties  voifines. 
Voye^  Abcès,  Ulcéré  , 6^  le  Diélionn.  de  Chirurgie. 

PAROXYSME, f.  m.  accès,  redoublement , temps 
le  plus  violent  de  la  maladie,  auquel  la  caufe  morbifi- 
que exerce  le  plus  fes  forces, par  des  fymptômes  plus 
forts  ou  plus  nombreux. 

Les  paroxyfmes  font  périodiques  ou  irréguliers.  Les 
premiers  fe  rencontrent  dans  les  accès  de  fievre  inter- 
mittente , les  redoublements  des  fievres  continues  : les 
féconds  s’obfervent  dans  l’afthme  , la  paffion  hyftéri- 
que,  les  accès  de  la  rage , de  la  folie , & autres  fembla- 
bies  attaques  , qui  prennent  fubitement,  Ôc  qui  ceflent 
ik  reviennent  fans  période. 

Ainfi  toutes  les  maladies  qui  viennent  naturellement, 
forment  un  accès;  & celles  qui  reviennent  par  des  in- 
tervalles réglés  , fe  nomment  périodiques. 

Comme  les  accès  ou  les  paroxyfmes  font  les  temps  les 
plus  fâcheux  des  maladies,  c’efi:  auffii  dans  ces  inftants 
qu’on  doit  le  plus  appuyer  fur  les  remedes,  comme  les 
fàignées,  les  lavements:  c’efi:  toujours  dans  le  redou- 
blement que  l’on  place  ces  fortes  de  remedes,  pour  di- 
minuer la  force  & l’aéHvité  du  pouls , pour  mettre  les 
arteres  plus  à i’aife  , &:  pour  donner  plus  de  facilité  à 
la  nature  de  travailler  la  matière  de  la  fievre  : il  efi  ce- 
pendant quelquefois  dangereux  de  faigner  dans  les  ac- 
cès 
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très  Sc  les  redoublements , comme  on  le  volt  dans  les 
fievres  intermittentes,  où  une  falgnée  faite  dans  l’accès 
fait  quelquefois  dégénérer  le  mal  en  fievre  continue. 
Quelquefois  audl,  dans  les  redoublements  des  devres 
continues , une  faignée  faite  mal-à-propos  eft  capable 
d’arrêter  l’effort  de  la  fievre  , & d’empêcher  par  con- 
féquent  l’altération  de  la  matière  morbifique  : c’efl  la 
force  du  tempérament  , l’âge  du  malade  8c  la  nature 
de  la  maladie , qui  doivent  décider  de  la  maniéré  dont 
on  doit  placer  la  faignée. 

Au  refie , c’eft  dans  l’accès  que  l’on  doit  donner 
beaucoup  de  boiiTons  aqueufes  au  malade , des  lave- 
ments, prefque  point  de  bouillon , à moins  qu’il  ne  foit 
coupé , ou  que  le  malade  foit  très-foible , parce  que 
c’efl  l’inflant  où  la  nature  efl  occupée  à travailler  la  ma- 
tière de  la  fievre  : la  nourriture  qu’on  pourroit  lui  don- 
ner partageroit  fes  forces , & nuiroit  à l’accompliffe- 
ment  de  fon  projet. 

PASSION  CŒLIAQUE.  Foye:(  Cœliaque. 

Passion  hypochondp.iaque.  Vapeurs 

HYPOCHONDRIAQUES. 

Passion  hystérique,  ^oye:^  Vapeurs  hystéri- 
ques. 

Passion  iliaque,  roye:^  Iliaque  ou  Colique 
de  Mîséréré. 

Pédiculaire,  {maiadk)  Ceû  une  maiivaife 

difpofition  du  corps  , dans  laquelle  il  s’engendre  une 
grande  quantité  de  poux. 

Les  enfants  & les  vieillards  font  fortfujets  à cette  ma- 
ladie. Les  perfonnes  mal-proprts , qui  n’ont  pas  foin  de 
leur  tête  ni  de  leur  corps , & qui  laiffent  amaffer  fur 
leur  peau  une  eraffe  épailfe , qui  ne  changent  point  de 
linge  fouvent,  & qui  n’ont  aucun  foin  de  leur  perfonne, 
font  expofées  à cette  maladie. 

On  compte  quatre  efpeces  de  poux  qui  inquiètent  le 
corps  humain;  1°  ceux  qui  naifTent  ordinairement  fur 
la  tête  ; 2*  les  morpions,  qui  s'attachent  fous  les  diflel- 
les,  aux  fourcils,  aux  paupières,  & aux  parties  de  la 
génération  des  adultes  3 O les  gros  poux,  qui  s’engen- 
drent dans  les  habits  des  perfonnes  mal-propres  ; ils 
J?,  de  Santé,  T.  Un  O 
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font  gros,  oblongs , épais  , & leur  tête  fe  termine  eH 
pointe  ; 4'-  les  cirons  ou  ceux  qui  s’engendrent , félon 
quelques-uns  , fous  l’épiderme  des  mains  & des  pieds: 
ils  font  de  ligure  ronde  , comme  les  œufs  de  papillon, 
& quelquefois  fi  petits  , qu’ils  échappent  à la  vue;  ils 
excitent , en  rampant  fous  l’épiderme , des  démangeai- 
fons  infupportables  : quelquefois  même  ils  percent  la 
peau,  excitent  des  pullules;  & le  plus  fouvent  ils  s’y 
tiennent  cachés. 

Ces  fortes  d'infeéles  viennent  ordinairement  par  mal- 
propreté , ou  par  un  fang  chaud  & humidj , qui  favorife 
leur  développement  ; ainfi  toutes  les  perfonnes  mal- 
propres, les  crapuleux  qui  vivent  dans  le  libertinage  & 
l’ivrognerie , ceux  qui  ont  des  fueurs  fétides  & gluan- 
tes, un  fang  corrompu  & vifqueux,  font  très-fujets  à 
cette  efpece  d’infeéle. 

Quand  les  poux  viennent  à la  tête , on  commence 
par  la  peigner  avec  foin , & on  la  lave  enfuite  avec  la 
décoélion  fuivante  : 

Prenez,  D’AbJînthe^ 

De  Staphifaigre  y 

De  Marrube , de  chaque  une  poignée. 

De  petite  Centaurée  y une  demi-poignée. 

De  Cendre  de  Chine  y cinq  onces. 

Faites-en  une  lelTive  avec  trois  chôpines  d’eau  de 
fontaine,  dans  laquelle  vous  ferez  dilfoudre 

Deux  onces  de  Sel  commun. 

' On  frottera  enfuite  la  tête  avec  l’onguent  fuivant: 
Prenez,  D’Huile  d’ Amandes  amer  es  y 

De  Rhue  y 

\ 

De  Baies  de  Laurier  , de  chaque 
demi-once. 

De  Staphifaigre  , 

De  Myrrhe  en  poudre , de  chaque  deux  gros, 

D’Aloès  en  poudre  , un  gros. 

De  Lard  fÀéy  deux  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble , en  le  faifant  cuire  fur  un  feu 
doux,  & en  remuant  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  d’un  onguent  : 
en  frottera  la  tête  plufieurs  fois  par  jour,. 
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On  peut  auffi  faire  ufage  de  la  poudre  de  cévadille, 
i de  l’onguent  napolitain , au  lieu  des  deux  compofi- 

ms  précédentes,  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  fe 
ocurer. 

Quand  on  eft  attaqué  des  morpions , il  fuffit  de  fe 
)tter  lesaiiTelies,  les  parties  génitales  & tous  les  en- 
:)its  chevelus , avec  l’onguent  mercuriel,  décrit  à Tar- 
ie Onguent.  On  peut  auffi  fe  fervir  du  favon  noir, 
nt  on  fe  frotte  également  par-tout.  Ce  remede  eft 
cellent  pour  détruire  ces  fortes  d’infeftes. 

Les  autres  efpeces  de  pouxfe  détruifentde  la  maniéré 
vante.  Il  faut  fe  frotter  la  peau  , & les  parties  qui  en 
it  attaquées , avec  le  liniment  fuivanti 
Prenez  , D Huile  d*  A fpic  ^ deux  gros, 

D Amandes  ameres , 

^ Onguent  de  Nicotiane  , Jîx  gros, 

■lez  le  tout  enfemble,  & faites-en  un  liniment,  dont 
le  frottera  deux  fois  par  jour. 

,.adermereefpecede  poux  eft celle  qui  fe  cache  fous 
iderme,  elle  eft  difficile  à reconnoître  , fi  ce  n eft 
demangeaifons  qu’elle  caufe , & à la  figure  qu’ont 

me  la  defcription  ci-deftus.  Ils  fe  guériffent  avec  les 

mes  remedes  que  ci-defths , en  frottant  d’abord  la 

vinaigre , & en  y mettant  enfuite  une 
che  d onguent  mercuriel. 

_ faut  obferver  d’ufer , le  moins  qu’on  peut , de  re- 

its  foiblesôc  délicats,  parce  qu’il  en  paffe  toujours 
. le  fang  une  certaine  quantité  qui  peut  y caufer 

ravages  : il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  remedes 

effus  indiqués,  & ne  fe  fervir  de  l’onguent  mercu! 

ELADE  f.  f.  maladie  qui  fait  tomber  les  cheveux 
spoils;  ceft  ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  la  pelade. 

iJmenfT  qu’on  appelle 

f rement  alopecie  , prend  toute  forte  de  formes^ 

que  la  barbe  auffi-bien  que  les  cheveux  ; l’autre , que 

Oij 
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font  gros,  oblongs,  épais  , & leur  tête  fe  termine  eit 
pointe  ; 4 ' les  cirons  ou  ceux  qui  s’engendrent , félon 
quelques-uns  , fous  l’épiderme  des  mains  & des  pieds  : 
ils  font  de  figure  ronde  , comme  les  œufs  de  papillon, 
& quelquefois  fi  petits  , qu’ils  échappent  à la  vue;  ils 
excitent , en  rampant  fous  l’épiderme , des  démangeai- 
fons  infupportables  : quelquefois  même  ils  percent  la 
peau,  excitent  des  pullules;  & le  plus  fouvent  ils  s’y 
tiennent  cachés. 

Ces  fortes  d’infeéles  viennent  ordinairement  par  mal- 
propreté , ou  par  un  fang  chaud  & humidj , qui  favorife 
leur  développement  : ainfi  toutes  les  perfonnes  mal- 
propres , les  crapuleux  qui  vivent  dans  le  libertinage  & 
l’ivrognerie  , ceux  qui  ont  des  fueurs  fétides  & gluan- 
tes, un  fang  corrompu  ôc  vifqueux,  font  très-fujets  à 
cette  efpece  d’infeéfe. 

Quand  les  poux  viennent  à la  tête , on  commence 
par  la  peigner  avec  foin , & on  la  lave  enfuite  avec  la 
décoélion  fuivante: 

Prenez,  D'Abfinthe^ 

De  Staphifaigre  , 

De  Marrube , de  chaque  une  poignée. 

De  petite  Centaurée  y une  demi-poignée. 

De  Cendre  de  Chérie  , cinq  onces. 

Faites-en  une  lefTive  avec  trois  chbpines  d’eau  de 
fontaine,  dans  laquelle  vous  ferez  diffoudre 
Deux  onces  de  Sel  commun, 

■ Qn  frottera  enfuite  la  tête  avec  l’onguent  fuivant: 
Prenez,  D'Huile  d' Amandes  ameres y 

De  Rhue  y 

De  Baies  de  Laurier  , de  chaque 
demi-once. 

De  Staphïfaigre  , 

De  Myrrhe  en  poudre , de  chaque  deux  gros, 
D'Aloès  en  poudre  , un  gros. 

De  Lard  faléy  deux  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble , en  le  faifant  cuire  fur  un  feu 
doux,  & en  remuant  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiflance  d’un  onguent  ; 
en  frottera  la  tête  plufieurs  fois  par  Jour,. 
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n peut  aufli  faire  ufage  de  la  poudre  de  cevadille, 
ie  l’onguent  napolitain , au  lieu  des  deux  compofi* 
; précédentes /qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  fe 


urer. 


luand  on  eft  attaqué  des  morpions , il  fuffit  de  fe 
•^er  les  aiffelles , les  parties  génitales  & tous  les  en- 
ts  chevelus , avec  1 onguent  mercuriel  ^ décrit  a l ar- 
! Onguent.  On  peut  auffi  fe  fervir  du  favon  noir , 
t on  fe  frotte  également  par-tout.  Ce  remede  ell 
îllent  pour  détruire  ces  fortes  d infeéles. 
jCS  autres  efpeces  de  pouxfe  detruifentde  la  maniéré 
ante.  Il  faut  fe  frotter  la  peau  , & les  parties  qui  en 
t attaquées , avec  le  Uniment  fuivant: 

'renez,  D’Huile  d’Afpic  y deux  gros, 

D’Amandes  ameres , 

D’Onguent  de  Nkotiane  , fix  gros, 
lez  le  tout  enfemble,  & faites-en  un  Uniment,  dont 
fe  frotta  ’ — 


}nt  aucun  bon  euw^. 

ELADE  5 f.  f.  maladie  qui  lam 
s poils;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  la 
Y a deux  fortes  de  pelade  : celle  qu’on  appelle 
rement  alopécie , prend  toute  forte  de  formes  , & 

! [ue  la  barbe  aufli-bien  que  les  cheveux  ; l’autre  ,que 
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nous  appelions  ophiafis , commence  par  le  derrière  ' 
la  tête  , & s’étend  de  la  largeur  de  deux  doigts,  gag. 
quelquefois  le  devant  de  la  tête  jufqu  aux  oreilles. 

On  diftingue  la  pelade  en  fimple,  qui  vient  natui 
lement , ou  en  fy mptomatique , qui  dépend  de  qr 
que  autre  maladie  , comme  on  le  voit  dans  la  Véf'o 

le  Sccrhut  & les  Fievres  rnal!2;nes,  ^ i r/  -l 

La  caufe  prochaine  de  la  pelade  vient  de  la  fechere 
des  cheveux,  ou  de  l’alteration  de  la  peau  dans  laquc 
ils  font  implantés.  Les  vieillards  font  fujets  a la 
efpece,  les  enfants  & les  adultes  ala  fécondé.  Le  ' 
dinairement  une  humeur  acre  & dépravée,  de  quek 
efpece  que  ce  foit , qui  attaque  & ronge  la  racine 
cheveux.  Cette  maladie  fuccede  co^mmunement  . 
teigne,  auxachores,  à la  gale  de latete.  v; 

Quand  la  pelade  ed  occalionnée  par  un  deilechemi 
de  la  racine  des  cheveux  , comme  on  le  voit  dans^ 
vieillards,  ou  dans  ceux  qui  habitent  les  pays  chau 
qui  ont  paffé  fous  la  zone  torride  , ou  qui  ont  Imit 
des  exercices  violents  ou  des  chaleurs  excehiv 
comme  les  moiffonneurs , les  paveurs,  &c.  il  e.t  fr 
difficile  d’y  porter  remede;  tout  ce  que  I on  peut  ta. 
c’eft  de  rafer  tous  les  jours  la  partie  , & de  la  tro. 
avec  la  compohtion  fuivante: 

Prenez  , De  VAurone  , ^ 

De  Cendres  de  Rdclne  ou  d Ecorce  de: 


feau,  de  chaque  deux  onces. 

De  L'Encens , mie  once. 

De  la  GraijJ'e  de  Sanglier  ,■ 

De  r Huile  d' Amandes  douces,  une  jujfi; 

quantité.  ’ r ■ 

Faites  cuire  le  tout  légèrement  fur  ie  feu,  juiqu 
au’il  ait  acquis  une  conliftance  de  Imiment  ; on  en  . 
wra  la  partie  chauve  plufieuvs  fois  par  jour. 

Quand  la  pelade  eft  occafionnee  par  une  humeur  ; 

ouV  un  vice  dans  le  fang  il  font  commencer  par 
riger  la  tnaffe  du  fang  parla  fa.mrce  , le 
doux  purgatifs,  les  lavements  , la  dietc  ; & onm 
enfuitè  le^malade  à l’ufagc  des  bouillons  lu.vants 
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Prenez , De  Rouelle  de  Veau , trois  quarterons.. 
ites-eii  du  bouillon  dans  deux  pmtes  d’eau-. 
Ajoutez-y 

De  Bourrache  y 
De  Buglofe^ 

De  Scolopendre , de  chaque  une  poignée. 

De  Nitre  purifié , quin:^e  grains. 

(Tez  le  tout,  pour  prendre  deux  de  ces  bouillons  le 
itin,  à une  heure  de  didance  l’un  de  l’autre,  & un 
r les  fix  heures  du  foir  ; ce  que  l’on  continuera  pen- 
nt  huit  jours. 

On  purgera  enfuite  le  malade  avec  deux  gros  de  folîî- 
lesjun  gros. de felde  Glauber,  deux  onces  de  manne 
ns  un  demi-fetier  d’eau;  après  quoi  on  lui  fera  pren- 
e les  pilules  fuivantes  : 

Prenez,  D'Extrait  de  Genievre , deux  gros. 

De  Gomme  Ammoaiiaque , un  grcrs. 

De  Mercure  doux  3 quinze  grains. 

' D'Yeux  d'Ecrevijfies  , un  gros. 

èlez  le  tout  enfemble , avec  fufhfante  quantité  d« 
op  d’abfinthe,  pour  faire  des  pilules  du  poids  de  dix 
lins.  Le  malade  en- prendra  trois  par  jour',  de  quatre 
quatre  heures.,  en  buvant  par-deffus  un  verre  de  lu 
ane  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  meilleure  Avoine  3.  nettoyée  & lavée  , 
deux  onces. 

De  la  Racine  de  Chicorée  fiauvage  y récente  & 
ratifiée , une  once  & demie. 

ites  bouillir  le  tout , pendant  une  demi-heure , dans 
>is  chopines  d’eau  de  riviere.  ' 

Ajoutez-y  fur  la  fin 

De  Cryflal  minéral  3 deux  gros. 

Du  Miel  blanc  , deux  onces. 
iflez  encore  bouillir  le  miel,  pour  l’écumer  une  ou 
..IX  fois  : paffez  enfuite  le  tout  par  un  linge , & laillez- 
refroidir. 

Après  l’ufage  de  ces  pilules,  on  purgera  le  malade, 
mme  ci-deffus. 

Eniuite  on  aura  foin  de  lui  faire  raferla  tétetousles 
irs,^  Cl  on  la  lavera  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on 
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'aura  fait  bouillir  une  poignée  de  capillaire,  autant  < 
polytric  & autant  d’aurone.  Quand  on  aura  lavé  la  teti 
on  frottera  les  endroits  chauves  avec  un  linge  ni  trc 
doux  ni  trop  dur,  jufqu’àce  que  la  peau  commence 
devenir  un  peu  rouge.  Quelques  Jours  après,  on  h 
les  friélions  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  i 
fufer  de  la  moutarde  & du  creflbn , & à laquelle  on  au 
ajouté  le  fuc  de  quelques  oignons  de  lis  blancs. 

On  recommande  auffi  la  femence  de  roquette,  l’hui 
de  laurier , le  goudron  , le  foufre  , la  fiente  de  pigeoi 
dont  on  frotte  la  tête  tous  les  Jours  , après  l’avoir  raf 
& lavée  , comme  ci-deffus.  Si  ces  remedes  ne  réufi: 
foient  pas,  on  pourroit  faire  ufage  du  fuivant  : 

Prenez , De  V Euphorbe , 

De  la  Tapjîe , 

De  V Huile  de  Laurier , de  chaque  deux  ^rr 
De  Soufre  vif,, 

D'Ellébore,  de  chacun  un  gros. 

Delà  Cire  , fix  gros,  I 

Fondez  les  ingrédients  qui  font  folubles,  & mêlez-!- 
avec  de  l’huile  de  laurier  ou  de  la  vieille  huile  : ajouii 
enfuite  le  refte , &.  vous  aurez  la  compofition  la  pb 
forte  de  ce  genre  & la  plus  convenable  à cette  maladl 
lorfqu’elle  efi:  invétérée. 

Le  régime,  au  refie,  efi  fort  utile  dans  cette  malad:' 
entre  les  aliments  , on  chpifira  ceux  qui  font  du  b 
fang,  &qui  temperent  les  humeurs-peccantes,  comt 
les  crèmes  de  riz , d’orge  , de  gruaux  ; les  aliments 
rineux,  comme  le  riz,  les  fèves;  la  chair  des  vie 
animaux , comme  le  bœuf,  le  mouton  : on  peut  ac 
avoir  recours  à la  volaille.  Il  faut  éviter  le  fel,  les  é 
ceries  , le  vin,  les  ratafias;  &,  quand  le  fang  aura  • 
bien  dépuré , le  malade  pourra  faire  ufage  modérém*' 
du  vin  vieux.  Quant  à l’air  , le  chaud  efi  celui  qui  cc 
vient  le  mieux  à cette  maladie. 

PÉRIPNEUMONIE  , f.  f.  inflammation  du  pc 
mon  , avec  fievre  aiguë , opprefiTion  & difficulté 
refpirer , accompagnée  fouvent  d’un  crachement 
fane. 

0n  difiingue  trois  fortes  de  péripneumonie  ; l’i 
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qiie  Ton  appelle  vraie , qui  vient  de  l’engorgement  du 
fang  : c’ert  la  plus  commune  parmi  les  jeunes  gens  & 
les  hommes  robuftes  ; l’autre  efl:  la  péripneumonie 
faiiffe,  & efl  formée  par  un  amas  de  pituite  qui  farcit 
le  poumon  : la  troifieme  fe  nomme  péripneumonie 
bilieufe^  qui  vient  ordinairement  d’une  bile  abondante 
& très-âcre. 

Nous  ne  devons  pas  confondre  la  péripneumonie 
avec  la  pleuréfie  faillie  : celle-ci  différé  par  une  refpi- 
ration  difficile , une  oppreffion  confidérable  de  poitrine, 
par  un  pouls  tantôt  dur , tantôt  plein  , quelquefois 
grand.  Dans  la  péripneumonie  , on  crache  le  fang  fur 
la  fin  du  fécond  jour  , & dans  les  fuivants  : dans  la  pleu- 
réfie , les  crachats  font  un  peu  moins  fanguins.  On  fent 
dans  la  pleuréfie  un  point  de  côté  au-defious  de  la  ma- 
melle : dans  la  péripneumonie,  on  éprouve  rarement 
cet  accident. 

Au  relie , il  ne  peut  pas  réfulter  de  grands  inconvé- 
nients de  la  méprife  qu’on  pourroit  faire  dans  ces  deux 
maladies , en  les  prenant  l’une  pour  l’autre,  puifqu’elles 
font  toutes  deux  inflammatoires , & quelles  exigent 
toutes  deux  le  même  traitement. 

On  reconnoît  la  péripneumonie  à une  difficulté  de 
refpirer,  un  reflerrement  autour  du  cœur,  accompa- 
gné de  friflbn , de  fievre , quelquefois  de  crachement 
de  fang , de  toux,  & de  douleurs  vives  à la  poitrine  : 
l’urine  , les  premiers  jours , efl  rouge  ; quelque  temps 
après  , elle  fe  trouble  & dépofe  beaucoup  de  fédiment. 

A ces  fignes  fe  joignent  de  l’anxiété , des  inquiétudes , 
une  chaleur  univerfelle;  la  langue  devient  jaune  , & , 
par  la  fuite  du  temps,  rouge  : le  malade  efl:  altéré  ; il  a 
les  yeux  & les  veines  gonflés:  enfin , à la  douleur  de 
cote  près,  ce  font  les  mêmes  fignes  dans  la  péripneu- 
rnonie  que  dans  la  pleuréfie, fi  ce  n’efl:  que  dans  celle- 
là  ils  font  plus  modérés , & plus  pernicieux  en  même 
temps.  En  effet,  dans  la  péripneumonie  , le  danger  efl 
plus  grand  que  la  douleur  n’efl:  fenfible , & la  maladie 
prend  fouvent  une  tournure  funefte , fans  être  annon- 
cée par  des  fymptômes  effrayants. 

La  péripneumonie  n’attaque  point  indifféremment 
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tous  les  âges  : elle  fe  déclare  ordinairement  dans  la 
jeimelTe  & dans  l’âge  viril , quand  le  fang  eft  dans  toute 
fa  longue  ^ & que  la  circulation  eft  vive  & les  pallions 
bouillantes  & impétueufes. 

A r égard  de  la  péripneumonie  faufTe , elle  attaque 
principalement  les  vieillards,  les  tempéraments  pitui- 
teux , & ceux  qui  ont  le  fang  collant  & vifqueux. 

La  péripneumonie  bilieufe  fe  déclare  ordinairement 
dans  les  tempéraments  bilieux,  colériques  , qui  font  fu- 
jets  aux  douleurs  d’ellomac , & qui  ont  le  teint  jaune. 

La  caule  immédiate  de  la  péripneumonie  efl  l’engor- 
gement du  fang  & des  humeurs  dans  le  poumon  : les 
cailles  éloignées  font  un  air  humide  & chaud,  froid  & 
lec,  trop  lourd,  trop  pefant;  des  vapeurs  caufliques, 
coagulantes,  vltriolicjues  ; un  chyle  épais  , vifqueux  & 
âcre:  tel  eft  celui  qui  fe  forme  de  l’ufage  des  aliments 
lourds  & pefants,  des  acides,  des  liqueurs  fpiritueufes  ; 
les  exercices  violents  , comme  la  courfe,  la  lutte,  les 
chants,  les  cris  forcés;  les  poifoiis  avalés  intérieure- 
ment, les  violentes  pallions  de  l’ame  ; les  évacuations 
fupprimées,  fur-tout  celles  qui  font  habituelles,  comme 
la  faignée , les  hémorrhoïdes  , les  réglés , une  efqui- 
nancie  accompagnée  d’oprelïion  de  poitrine,  une  pleu- 
réfie  violente  , une  paraphrénéfie , & en  général  tou- 
tes les  caufes  qui  peuvent  produire  l’engorgement  du 
fcUig  & des  humeurs. 

Le  traitement  de  la  péripneumonie  dilfere , félon  les 
caufes.  En  général, comme  cette  maladie  efl:  produite 
par  un  engorgement  du  fang  ou  des  humeurs,  les  fai- 
gnées  y l'ont  indiquées , les  lavements , les  boilTons 
abondantes,  & généralement  tout  ce  qui  peut  donner 
au  poumon  de  la  liberté  , & au  fang  de  l’aifance  pour 
circuler. 

La  péripneumonie  vraie  fe  connoit  aux  fignes  fui- 
vantSjà  l’infpeélion  du  malade  qui  eft  jeune  6c  vigou- 
reux, aux  excercices  violents  qu’il  eft  accoutumé  de 
faire , aux  faignements  de  nez  qu’il  éprouve  habituelle- 
ment, à la  fupprellion  des  réglés  ou  des  hémorrhoïdes, 
qui  a précédé,  aux  douleurs  qui  font  plus  vives,  6c  à 
’ia  qualité  du  lâng  qui  eft  rouge  & couenneux. 
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Quand  un  malade  aura  tous  ces  fignes , on  commen- 
cera par  le  faire  faigner  au  bras  : félon  que  la  douleur 
fera  plus  ou  moins  vive,  l’engorgement  plus  ou  moins 
grand,  on  réitérera  la  faignée  plus  ou  moins  prompte- 
ment. Il  efl  extrêmement  elTentiel  de  faire  les  faignées 
brufques  & promptes,  pendant  les  premiers  jours  ; car 
elles  font  beaucoup  moins  utiles,  quand  l’engorgement 
efl:  formé  : au  refte  , on  les  réitérera  autant  que  l’état  du 
malade  paroîtra  l’exiger  , c’eft-à-dire , tant  qu’il  y aura 
de  la  douleur,  de  la  difficulté  de  refpirer  , que  le  pouls 
fera  dur,  vif,  & que  les  crachats  ieront  teints  de  lang, 
qu’il  y aura  par  conféquent  quelque  preuve  d'inflam- 
mation. 

1 La  tifane  fera  faite  avec  une  pomme  de  reinette  , 
bouillie  dans  de  l’eau,  & une  pincée  de  fleurs  de  gui- 
mauve : on  pourra  y fubilitucr  le  petit-lait  en  abon- 
dance. 

Les  bouillons  feront  légers  les  premiers  jours , il 
' fuffira  d’en  donner  quatre  ou  cinq  dans  la  journée. 

Quand  l’inflammation  fera  très-vive , & que  le  fnjet 
' fera  vigoureux,  on  pourra  fuppléer  au  bouillon  par 
le  moyen  d’une  décoélion  d’orge  mondé , dont  on 
fera  boire  au  malade  un  verre  , de  quatre  en  quatre 
heures. 

On  ne  négligera  point  les  lavements , fur-tout  les 
premiers  jours:  on  les  donnera  de  trois  entrois  heures' 
les  deux  premiers  jours , & enfuite  toutes  les  fix  heures 
les  autres  jours. 

Pour  adoucir  &humeél:er  la  poitrine, qui  efl  ordinai- 
rement dans  la  léchereffe , on  fera  prendre  par  cuillerées 
; au  malade , toutes  les  heures  , la  potion  fnivante  : 

1 , Prenez,  D’Huile  d’ Amandes  douces  y tirée  fans  feu  ^ 

trois  onces. 

' Du  Blanc  de  Baleine  diffous  dans  V Huile  , 

deux  gros. 

De  Sirop  de  Guimauve  une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  : ayez  grand  foin  de  remuer  la 
bouteille,  chaque  fols  qu’on  en  donnera  au  malade. 

Malgré  cette  potion , on  fera  prendre  au  malade  Ta- 
pozême  qui  fuit; 
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Prenez  5 Des  Feuilles  de  Bourrache  y 

De  Bu^lofcy 

/ De  Chicorée  JauvagCy  de  chaque 

une  poignée» 

Lavez  ces  herbes,  & coupez-les  un  peu;  faites-Ies 
bouillir  enfuite  dans  trois  chopines  d’eau,  que  vous 
réduirez  a une  pinte  : palTez  la  liqueur  par  un  linge , & 
ajoutez-y 

Du  Sirop  de  Violette , une  once» 

La  dofe  efl:  d’un  grand  verre  tiede,  de  quatre  en  qua- 
tre heures. 

On  continuera  les  faignées , les  lavements , la  tlfane  , 
la  potion  6^  l’apozême , .jufqu’à  ce  que  les  douleurs 
foient  calmées  , que  la  poitrine  foit  plus  libre , qu’il 
n’y  ait  plus  ni  toux,  ni  crachement  de  fang,  ni  menace 
d’inflammation  ; après  quoi  on  fera  prendre  au  malade 
la  potion  fiiivante  : 

Prenez  , De  Manne  en  larmes , deux  onces» 

Faites-la  diflfoudre  dans  urt  petit  verre  d’eau. 

A)outez-y 

De  Sel  de  Glauber^  un  gros» 

De  Sirop  de  Pomme  compofe\  une  once  y 
pour  une  prife. 

On  pourra  pour  lors  prendre  les  bouillons  plus  fort?, 
6c  en  donner  plus  fouvent;  l’on  ne  palTera  cependant 
pas  à la  nourriture  folide,  que  la  fievre  ne  foit  totale- 
ment tombée,  6c  que  l’on  n’ait  fait  précéder  la  purga- 
tion fuivante  : 

Prenez  , De  Cajfe  en  bâton , quatre  onces» 

De  Sel  de  Glauher  ^ deux  gros» 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau. 

Ajoutez-y 

Deux  onces  de  Manne  y 
Une  once  de  Sirop  de  Chicorée  compofé , 
pour  un  verre  à prendre  le  matin  à jeun. 

Quand  cette  maladie  efl:  totalement  terminée , le 
malade  doit  vivre,  pendant  quelque  temps,  de  crème 
de  riz , boire  beaucoup  de  petit-lait , fe  tenir  chaude- 
ment , 6c  éviter  fur-tout  les  exercices  violents , qui 
pourroient  lui  donner  quelques  rechutes. 


On  reconnoît  la  péripneumonie  faulTe  à rinfpeélion 
<3ii  tempérament , qui  efl:  pituiteux , lâche  , mou  ; a 1 âge 
du  lujet,  qui  eft  ordinairement  vieux,  ou  qui  n’eft 
pas  dans  la  grande  jeuneire  ; à l’habitude  dans  laquelle 
il  eft  d’avoir  beaucoup  de  pituite  , aux  douleurs  qui 
font  moins  vives  , à la  difficulté  de  refpirer  qui  eil  plus 
forte  , & à la  nature  du  fang  qui  eft  ordinairement  col- 
lant & blanchâtre. 

•On  commencera  d’abord  par  faire  une  faignée  ou 
deux , fl  les  forces  & le  pouls  le  permettent  ; mais  on 
ne  paffera  pas  outre , parce  que  ce  remede  n’eft  point 
d’une  grande  efficacité  dans  cette  efpece  de  fluxion  de 
poitrine  : il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  boiflbns  dé- 
layantes , comme  le  petit-lait , les  infufions  des  fleurs 
de  guimauve  & de  bouillon-blanc  , auxquelles  on 
pourra  ajouter  une  pincée  de  feuilles  de  lierre  ter- 
reflre , pour  donner  au  fang  un  peu  plus  d’aélivité , 
6è  pour  le  faire  circuler  un  peu  plus  librement.  On  ne 
négligera  pas  les  lavements , de  quatre  en  quatre  heures, 
les  premiers  jours;  & on  mettra  le  malade  à l’ufage  de 
l’apozême  fuivant  : 

Prenez  , Des  Feuilles  de  Bourrache , 

De  Cerfeuil  ^ de  chaque  une  poi- 
gnée. 

Faites  cuire  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau , pour  ré- 
duire à pinte  : paflez  la  liqueur  , & ajoutez-y 
Une  once  de  Sirop  de  Lierre  terreflre , 
pour  en  prendre  un  verre  tiede  , de  quatre  en  quatre 
heures. 

Quand  la  douleur  fera  moins  vive , que  l’on  aura 
fait  précéder  les  faignées , les  boiflbns  & l’apozême 
que  nous  venons  de  décrire , on  pourra  pafler  à l’ufage 
de  la  potion  qui  fuit  : 

Prenez , D^'Eau  de  Bourrache , quatre  onces, 

D^ Huile  d’ Amandes  douces , deux  onces. 
De  Kermès  minéral  ^ deux  grains. 

De  Sirop  dHryfimum  y une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion , à prendre  par  cuille- 
rées , d’heure  en  heure. 

Si  la  langue  du  malade  efl:  chargée , s’il  a des  rap- 
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ports , des  dégoûts , des  coliques  , on  pourra  le  purgef?* 
avec  la  médecine  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Follicules  de  Séné ^ deux  gros. 

De  Sel  végétal  ^ un  gros» 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  un  demi-fetier‘ 

d>  O 

eau. 

Ajoutez-y,  après  l’avoir  palTé, 

Deux  onces  de  Manne  ^ 

Une  once  de  Sirop  de  Pomme  ^ 
pour  une  dofe. 

Quelquefois  , fur  le  déclin  de  cette  efpece  de  fluxion 
de  poitrine , le  malade  fe  trouve  en  moiteur  ; il  faut 
pour  lors  favorifer  les  fueurs,  en  lui  faifant  prendre  le 
bol  fuivant  : 

Prenez,  De  ConfeElion  Alkermes  ^ deux  gros» 

De  Kçrmcs  minéral.,  quatre  grains» 

De  Fleurs  de  Benjoin , demi-gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fufFifante  quantité  de  firop  d’œil- 
let, pour  faire  des  bols  dü  poids  de  vingt  grains,  dont 
le  malade  prendra  une  dofe , le  matin  en  s’éveillant,  & 
le  foir  en  fe  couchant,  en  obfervant  de  fe  tenir  dans 
fon  lit  chaudement,  de  boire  par  deffus  chaque  prife 
un  verre  d’infufion  de  coquelicot,  & en  changeant  de 
linge  , fl  le  cas  le  requiert.  v 

On  reconnoit  la  péripneumonie  bilieufe  aux  douleurs 
qui  font  plus  vives , au  tempérament  fec  & bilieux  du 
malade  , à l’amertume  & aux  envies  de  vomir  qu’il 
éprouve  , au  vifage  qui  efl  fouvent  jaune , aux  crachats 
qui  font  teints  d’une  couleur  jaune,  mêlés  defang, 
üux  déjeefions  qui  font  bilieufes  , aux  urines  qui  font 
très-j aunes , & au  rapport  du  malade  qui  ed  fujet  aux 
•maladies  bilieufes. 

Dans  ces  fortes  de  cas,  il  faut  d’abord  faigner  le  ma- 
lade au  bras  , plufieurs  fois,  félon  la  néceifité  ‘^\m  faire 
prendre  pour  tifane  du  petit-lait  en  abondance*',  s’il 
peut  le  fupporter,  finon  le  mettre  àl’ufage  d’une  tifane 
faite  avec  une  décoêtion  légère  de  feuilles  de  bourrache 
^ de  biiglofe  : on  ne  négligera  point  les  lavements, 
toutes  les  quatre  ou  cinq  heures. 

Si  le  malade  fe  plaint  toujours  d’amertume,  de  nau* 
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îeés  & d’envies  de  vomir , il  faut  lui  donner  deux 
grains  d’émétique  en  lavage , quand  même  il  y auroit 
un  crachement  defang,  de  la  douleur,  de  la  difficulté 
de  refpirer  & de  la  toux.  Les  faignées  qu’on  feroit  dans 
ces  fortes  de  cas , deviendroient  mortelles , parce 
' qu’elles  attireroient  perpétuellement  la  matière  biheufe 
vers  la  poitrine , & qu’elles  augmenteroient  par-là  l’en- 
gorgement. Il  y a’  de  mauvais  praticiens  qui  ne  font 
aucune  attention  à la  nature  de  cette  fluxion  de  poi- 
trine , & qui  faignent  dans  celle-ci , autant  que  dans  la 
péripneumonie  inflammatoire  : auffi  voit-on,  par  cette 
méthode,  tous  les  fymptômes  augmenter,  & l’engorge- 
ment devenir  prefque  incurable. 

Quand  on  ne  pourra  plus  placer  l’émétique  , par 
rapport  à la  folblelfe  du  malade  , à la  violence  des  dou- 
leurs , on  aura  recours,  après  deux  ou  trois  faignées j 
à l’apozême  fuivant  : 

Prenez , De  Chiendent , une  demï-fo ignée. 

De  Racine  de  Patience  fauvage  ^ demi-once. 

De  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Chicorée  fauvage , de  chaque 
une  poignée. 

De  Follicules  de  Séné  ^ deux  gros. 

De  Seld’Epfom,  trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  une  pinte  d’eau, 
pour  réduire  à trois  demi-fetiers  : paiTez  la  liqueur  ; 
ajoutez-y 

De  la  Manne  ^ deux  onces. 

De  Sirop  de  Chicorée  compofé  ^ une  once  & 
demie  , 

îpour  quatre  verres,  à prendre  à trois  heures  de  dif- 
tance  l’un  de  l’autre,  en  faifant  donner,  dans  les  in- 
tervalles , un  lavement  & de  la  boiffon,  pour  tâcher 
d’entraîner  les  matières  par  le  bas.  Si  les  deux  pre- 
miers verres  de  cet  apozême  opéroient  fuffifamment , 
c’efl-à-dire  qu’ils  produilüTent  des  évacuations  abon- 
dantes , on  fe  difpenieroiî  de  donner  le  troifieme.  Le 
lendemain  de  l’ufage  de  cet  apozême  , le  malade  fa 
mettra  à l’iifage  du  petit-lait  avec  le  firop  de  violette; 
üprès  quoi  ü recommencera,  le  furlendemain , l’apo- 
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zême  purgatif cî-deffus  ; & l’on  aura  grand  foin  d’en- 
tretenir l’évacuation  du  ventre,  de  deux  jours  Tua, 
foit  par  cet  apozême  , ou  par  quelque  autre  potion  pur- 
gative. 

Si  l’on  s’appercevoit  que  l’émétique  ou  la  purgation 
euflent  augmenté  la  toux,  le  crachement  de  fang,  la 
difficulté  de  refpirer;  que  néanmoins  l’amertume  fût 
moins  confidérable  à la  bouche , & que  les  évacuations 
fuffent  bilieufes  & fétides , on  ne  s’effrayera  point  de 
ces  accidents;  on  fe contentera  feulement,  le  foir  qu’on 
aura  pris  médecine , de  faire  ufage  de  la  potion  fui- 
Yante  : 

Prenez,  D'Eaux  de  Cerifes  noires  , 

De  Fleurs  de  Tilleul^  de  chaque 
deux  onces. 

Delà  Liqueur  minérale  anodine , vin^t  gouttes* 
De  Sirop  de  Karabé^  une  once, 
pour  une  dofe , à prendre  le  foir  fur  les  dix  heures. 

Quand  on  aura  continué  l’apozême  purgatif  ci-deffus 
pendant  quelques  jours,  on  purgera  le  malade  avec  la 
médecine  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Tamarins^  une  once. 

De  Follicules  de  Séné^  deux  gros. 

De  Sel  de  Glauber  ^ un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  un  demi-fetier 
d’eau , pendant  un  demi-quart  d’heure  : paffez  la  li- 
queur ; ajoutez-y« 

Deux  onces  de  Man.ne,  ^ ' 

Lhie  once  de  Sirop  de  Pomme  compoféy 
pour  une  dofe. 

Après  cette  médecine  , le  malade  fe  mettra  à l’ufagô 
de  l’apozême  qui  fuit  : 

Prenez  ^ De  Racine  de  Patience  fauvage  , une  once* 
De  Feuilles  de  Scolopendre  ^ 

De  Pimprenelle  , de  chaque  une. 
poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  pour^ 
réduire  à chopine. 

Ajoutez-y 

Une  once.de  Sirop  de  Violette ^ 
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pour  un  apozême , dont  le  malade  prendra  un  verre 
toutes  les  quatre  heures. 

11  eil  bon  d’oblerver  que , dans  cette  maladie , il  y 
a des  amas  de  bile  h confidérables , qu’il  ne  faut  point 
fe  lalTer  de  purger,  jufqu’à  ce  que  la  fievre  foit  totale- 
ment tombée , & la  poitrine  bien  dégagée. 

On  finira  le  traitement  de  cette  maladie  par  les  pi- 
lules qui  fuivent , pour  faire  couler  la  bile , & fortifier 
l’eftomac. 

Prenez,  De  Savon  de  Venife,  deux  gros» 

De  Gomme  Ammoniaque  , un  gros» 

De  Rhubarbe^  un  demi-gros» 

De  Safran  de  Mars  apéritifs  deux  gros» 
Mêlez  le  tout  avec  fufiifante  quantité  de  mucilage  de 
gomme  adragant,  pour  faire  des  pilules  du  poids  de 
huit  grains  : le  malade  en  prendra  une  toutes  les  quatre 
heures,  en  buvant  par-defilis  un  verre  d’infufion  de 
chamædrys  ou  petit-chêne.  Voy.  V art.  Malad.  aigues. 

PERTE  DE  Sang.  Toutes  les  fois  que  le  fang  vient 
en  trop  grande  abondance  par  les  différentes  parties  du 
corps,  foit  par  les  parties  naturelles,  l’anus  ou  le  nez, 
on  appelle  cet  écoulement  perte  de  fang»  Cette  déno- 
mination , comme  l’on  voit , dépend  de  plufieurs  cir- 
conftances;  & on  en  juge  proportionnément  aux  for- 
ces habituelles  , & à la  nature  du  tempérament  du  fujet 
qui  y eft  ex'pofé. 

Toutes  les  hémorrhagies  s’appellent  pertes  de  fang  : 
cependant  ce  mot  eft  particuliérement  affeéfé  pour  ex- 
primer l’évacuation  immodérée  des  réglés  dans  les  fem- 
mes; aufti'nous  ne  traiterons  , dans  cet  article,  que  de 
cette  efpece  de  perte  : on  trouvera  de  quoi  fe  fatisfaire 
fur  le  refte  à l’article  Hémorrhagie. 

Les  femmes  font  fu jettes , comme  on  fçait,  pendant 
une  grande  partie  de  leur  vie,  à un  écoulement  de  fang 
par  les  parties  naturelles.  Quand  cette  évacuation  fe 
fait  naturellement , elle  eft  la  fource  de  la  fanté  ; quand 
elle  vient  en  trop  petite  quantité,  elle  forme  une  fup- 
prefiion , & occafionne  de  très-grands  maux  dans  le 
corps;  quand  elle  eft  poulTée  trop  loin,  elle  n’eft  pas 
moins  dangereufe. 
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Quand  le  fang  coule  en  perte , on  s’en  apperçoit  par 
la  vivacité  avec  laquelle  il  coule,  par  l’abondance  avec 
laquelle  il  vient,  & par  le  temps  que  cet  écoulement 
dure.  Il  y a des  femmes,  par  exemple,  dont  les  ré- 
glés viennent  & fe  paflent  en  un  jour  : l’effort  du  fang 
le  fait  avec  vivacité  ; mais  cela  ne  dure  guere  : d’au- 
tres en  ont  une  quantité  confidérable  en  peu  de  temps  ; 
& quelques-unes  gardent  leurs  réglés  pendant  huit  ou 
dix  jours.  Quand  tous  ces  états  ne  font  point  contre- 
nature  , & qu’ils  font  habituels  dans  le  même  fujet , 
on  ne  caraélérife  point  ces  écoulements  de  pertes  ; mais 
quand  une  femme , habituée  à avoir  peu  de  fang  dans 
le  cours  de  fes  réglés  , s’en  trouve  noyée  ; qu’au  lieu 
de  deux  jours , elles  en  durent  huit  ; qu’elle  fe  trouve 
aftoiblie , épuifée  ; qu’elle  reffent  des  foibleffes  d’efto- 
inac  , des  maux  de  cœur  , des  palpitations  , elle  peut 
dire  alors , qu’elle  a une  perte. 

Plufieurs  caufes  peuvent  occafionner  la  perte  dans 
les  femmes;  d’un  côté,  l’abondance  & la  chaleur  du 
fang  ; d’un  autre  , fon  âcreté  & la  vivacité  des  folides  : 
ainli,  tout  ce  qui  peut  augmenter  le  fahg,  l’enflammer, 
augmenter  fa  chaleur  & la  force  des  flbres , peut  occa- 
fionner une  perte:  tels  font  un  air- vif,  chaud  & hu- 
mide, froid  & fec  ; les  odeurs  fortes , comme  le  mufc  , 
l’ambre,  les  eaux  fpiritueufes  aromatiques;  Fufage  du 
vin  pur  & des  ratafiats , des  liqueurs  échauffantes  , 
comme  le  café  , les  aliments  épais  , gluants , vifqueux 
& âcres  ; les  exercices  violents , comme  la  danfe  forcée 
& la  débauche  avec  les  hommes;  les  veilles  immo- 
dérées, paflees  au  jeu  & à la  bonne  chere;  les  évacua- 
tions fupprimées  ^ comme  les  baignées  habituelles  , & 
les  faignements  de  nez  & des  hémorrhoides , les  paf-  ' 
fions  vives  de  l’ame , comme  le  chagrin , l’amour  & 
la  colere. 

La  perte  de  fang  peut  être  occafionnéé  par  la  plé^  ' 
nitude  ; ce  que  l’on  reconnoît  à un  pouls  plein  &:  fort, 
aux  pefanteurs  de  tête  , aux  faignements  de  nez  & cra- 
chements de  fang,  à la  jeunefie  du  tempérament,  à la 
nourriture  abondante  de  la  malade , & à la  force  qui 
fubiiffÿ,.  inalgré  la  perte  : pour  lors  on  fera  une  ou 

deuj;; 


deux  raignées  au  bras  : on  donnera  des  lavements  d’eau 
de  riviere  deux  fols  par  jour.  On  fera  dicte , en  ne 
prenant  que  de  la  foupe  Sc  du  bouillon  ; & on  boira 
beaucoup  de  petit-lait  : avec  cette  méthode  fimple  , 
on  verra  l’écoulement  s’arrêter  ; il  faut  feulement  avoir 
l’attention  de  fe  donner  du  repos , & de  ne  faire  aucun 
exercice  pénible  ni  violent. 

Quand  la  perte  de  fang  eft  occafionnée  par  fa  cha- 
leur & fa  fougue , on  s’en  apperçoit  à la  nature  de  l’air 
qui  eft  extrêmement  chaud , à la  faifon  & au  climat  ; 
à l’âge  de  la  malade  &.  à fon  tempérament  quied;  tou- 
jours échauffé , à l’habitude  qu’elle  a de  vivre  d’aliments 
échauffants , comme  de  gibier,  & d’aliments  affalfonnés 
de  poivre  & d’aromates  ; de  liqueurs  échauffantes , 
comme  le  café , le  chocolat  à la  vanille  , l’habitude 
qu’elle  a de  paffer  les  nuits , de  danfer , d’être  tou- 
jours en  mouvement , d’avoir  des  paffions  vives , la 
peau  brûlante  &.  feche,  des  loifs  continuelles;  pour 
lors  on  prefcrit  une  faignée , beaucoup  de  limonade 
en  boiffon  , des  lavements  , de  l’eau  froide  &L  de  l’eau 
à la  glace  , & l’ufage  de  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez,  D’Ysux  d’ EcrcviJJcs , deux  gros. 

De  Nitre  purifié  y demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  prendre  douze  grains 
toutes  les  demi-heures  dans  une  cuillerée  d’eau , en 
prenant  tous  les  foirs  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  De  VEau  de  Laitue  y 

De  Pourpier  , de  chaque  deux 
onces. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d'Hoffmann  y 
quinze  gouttes. 

De  Sirop  de  Nénuphar  y une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion,  que  l’on  réitérera  tous 
les  foirs  en  fe  couchant. 

Au  refte^ilfaut  obferver  de  fe  mettre  à un  régime 
doux  & humeéfant,  de  boire  beaucoup,  prendre  beau- 
coup de  lavements  , de  garder  le  lit , ou  du  moins  d’être 
tranquille  dans  fa  chambre,  & d’éviter  tous  les  ali- 
ments & les  boiffons  échauffantes. 

Quelquefois  la  perte  de  fang  eff  occafionnée  par 
D,  de  Santé,  T,  U,  P 
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fon  épaiiTilTement  ou  celui  de  la  lymphe  ; & c’efl 
même  la  caufe  la  plus  commune.  Le  fang  étant  d’une 
nature  épaiiTe&  vifqueufe  , ne  peut  plus  circuler  libre- 
ment dans  les  vailTeaux  de  la  matrice  : il  s’y  amaffe , ôc 
fe  tait  jour  au  dehors. 

On  reconnoît  la  perte  par  épaiffiflement , à la  na- 
ture du  fang  qui  fe  coagule  tout  d’un  coup  dans  la 
poelette,  & qui  manque  de  férofité  ; à la  nature  du 
pouls  , qui  etl  lent;  à rinfpeétion  du  tempérament, 
dont  les  hbres  font  molles  , lâches  ou  trop  roides  ; à 
la  vue  du  fujet , qui  eft  très-maigre  ou  très-replet, 
pâle  ; à la  fjppretîion  de  quelque  évacuation  pituiteufe  ; 
à la  nourriture  épaiile  & vifqueufe  , à laquelle  la  ma- 
lade ed  habituée;  à la  vivacité  de  fon  tempérament, 
aux  patTions  vives  dont  elle  efl  tourmentée  , & aux 
liqueurs  échautfantes  dont  elle  fait  grand  ufage  ; à la 
vie  fédentaire,  à la  difpofition  au  fommeil , & aux 
pefanteursde  tête  continuelles,  aux  laffitudes  dans  les 
bras  Ôc  dans  les  jambes. 

On  faignera  d’abord  la  malade  au  bras  ; on  lui  fera 
prendre  une  pinte  de  petit-lait  par  jour;  des  lavements 
en  abondance  pendant  quelques  jours  , pour  tâcher  de 
laver  le  fang  , &c  y faire  couler  de  la  férofité.  On  par- 
fera enfuite  à la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  Chardon- Roland  , une  once. 

De  Patience fauvage  , demi-once» 

De  Feuilles  de  Scolopendre 

D’Aigremoine  , de  chaque  une 
demi-poignée» 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  dem.i-fetiers  d’eau , 
pour  réduire  à pinte. 

Ajoutez-y 

Un  gros  de  Sel  de  Duobus 

pour  en  prendre  un  verre  toutes  les  trois  heures,  ce  que 
l’on  continuera  pendant  huit  jours;  après  quoi  on  pur- 
gera la  malade  avec  la  médecine  qui  fuit  : 

Prenez  , Deux  onces  & demie  de  Manne  ; 
faites-les  diffoudre  dans  un  verre  d’eau  chaude. 

Ajoutez-y 

De  Sel  de  Glauber  ^ un  gros. 
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Du  Sirop  de  Fleurs  de  Pêcher ^ une  once 
pour  une  prife. 

lonf  fuivantT*  malade  à J’ufage  des  bouil- 

Prenez,  De  Rouelle  de  Veau,  trois  quarterons, 
Paites-en  du  bouillon  dans  trois  pintes  d’eau  : rnettez 
a la  derniere  demi-heure , ’ 

De  Racines  de  Polypode  de  Chêne, 

De  Patience  fauvage  , de  chaque 
une  once. 

Des  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  , 

D' Aigremoine , de  chaque  une 
T,  . , demi-poignée. 

Retirez  le  tout  du  feu,  & ajoutez-y 

f V rr  1 f Tartre  martial  foluble  , deux  gros, 
ratiez  la  liqueur , pour  en  donner  un  verre  de  quatre 
heures  en  quatre  heures  , pendant  quatre  jours  : après 

quo,  on  purgera  la  malade,  comme  ci-defFus. 

|de  ropiaÎ^aîfuiÎ:  ^ d’ufage 

Prenez , D Extrait  de  Fumeterre  , 

D Ellébore  noire  , de  chaque  deux 
gros. 

De  Rhubarbe  en  poudre,  un  demi-gros. 

De  Gomme  Ammoniaque , 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  de  chaque  deux 
gros,  ^ 

D Aloes  focotrin,  demi-gros, 

1 ^ F^ux  d IL  crevijjé s , deux  gros, 

Mekz  le  tout  avec  fulFifante  quantité  de  firop  d ’ah- 
inthe , pour  faire  un  opiat , dont  on  prendra  un^dp 

niqur'‘"*  de  Véro- 

do?  airermS’^M"’’;  f P"''^  de  confec- 

n^rosTe  foi?.  ^ ™ ’ d.  d’ua  , 

On  finira  par  mettre  la  malade  à l’ufa?e  des  eanv 
Fo^es  en  obfervant  de  la  purger  de  telps  en  « " s 
Quand  la  perte  de  fang  eft  accompagnée  de  fievrê 

Pij 
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& d’une  grande  foib!e!Te , on  ne  peut  pas  fuivre  la  me- 
Larque  nous  venons  de  tracer , qu.  eft  trop  longue  -, 
fuffit^de  faire  une  faignée  , fi  les  forces  le  permet- 

tenr&  dVxaminerattentivementfil’eftornac  n eft  pomt 
tent,cxav,Ad  ^ ^ ^ Rr  ViiKpiife  oui , en  paiiant 

chargé  d’une  matière  acre  & bi  euie  , qui , i 
dansle  fang,  y excite  un  tounlonnement  , une^ 
vefcence  & k fievre;  , le  me 

eft  de  placer  l’ipécacuanha,  a a ° ' pjgjgj  qui 
dans  un  bouillon , pour  emporter  les  matières  q 

occafionnent  tout  le  ravage.  rlpfang 

Au  refte,il  eft  bon  d’oblerver  que  les 

' r.c-  Ao  fîpvrp  oui  ne  viennent  point  par 
accompagnées  de  tievre , qui  rAa.\^  ou 

tr'TJC 

yVifinV  ton.imi.lte, 

s;”  EtS' . 

pi„.,  un  p«g..i(,  “T\t“îdr."  f=%T"£ï 

une  once  de  cathol.con  double:  fi  la  pe  tseï 

rable,  & qu’on  craigne  pourra  vm  d j ^ 

lui  donnera  pour  du  P®' 

par  pinte , on  mettra  y fg^^  une  dé- 

tJL  lége,.  d-onl.  i." 

aura  l’attention  d évacuer , r g|e  permettront. . 

deux  ou  trois  jours , (•  g jg  la  dfane  d’orge  ; 

On  mettra  la  " *S!gu  de  bouillon 

monde,  & ^ .jg  prefque  toutes  les  per- 

yiande.  ^ p^.tgs  deWades  : ils  les  char- -l 

& d.  g;*-  "«  r 

‘'*o"jd'f.ÿr.e“'  fagSen.  d™  !■ 

y« ..  CS  d».  i r?*;.™ . d«  PC- 


c’eft  un  cas  jj^g  ^ dans  les  deux  pre- 

S’  lad.  iaisp  la  »“= 
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de  poulet,  lui  faire  garder  le  lit,  & lui  faire  prendre 
pour  tifane  une  déco6Hon  de  riz  & de  grande  confonde. 

Quand  la  groffelTe  eft  plus  avancée , on  peut  faire 
faire  une  petite  faignée,  & purger  la  malade  avec  deux 
onces  de  manne , & une  once  de  firop  de  pomme. 

Si , malgré  ces  remedes , la  perte  fubfiftoit  toujours, 
on  lui  fera  prendre  les  bols  fuivants  : 

Prenez,  De  Conferve  de  Coings  , deux  gros» 

De  Bol  d'Arménie , demi-gros, 

D'Yeux  d'EcreviJJes y un  gros. 

De  Cochenille  en  poudre  , un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de  . 
coings,  pour  faire  des  bols  du  poids  de  vingt  grains, 
dont  la  malade  avalera  une  prife  le  matin  en  s’éveillant, 
& l’autre  fur  les  fix  heures  du  foir , en  buvant  par  def- 
fus  un  verre  d’infufion  d’ortie  blanche. 

Il  faut  éviter,  en  général,  dans  les  pertes  de  fang,  de 
faire  ufage  des  remedes  qui  font  capables  d’arrêter  tout 
d’un  coup  ces  écoulements.  On  peut  être  foulage  pour 
le  moment  par  cette  méthode  ; mais  il  en  réfulte  fou- 
vent  après  des  accidents  très-facheux,  comme  des  cra- 
ch  ements  de  fang  , des  obdruéHons  dans  le  bas-ventre 
& aux  poumons  , & des  difpofitions  à la  pulmonie. 

Il  faut  être  également  attentif,  dans  les  pertes  de 
fang,  à ne  point  charger  les  malades  de  bouillons  forts 
& de  nourritures  folides,  & à rendre  les  bouillons  très- 
légers  pendant  les  premiers  jours. 

II  y a encore  une  efpece  de  perte  de  fang  qui  eft 
produite  par  les  obftruéfions  du  bas-ventre,  dont  les 
vifceres  fe  trouvant  engorgés , refufent  le  palTage  au 
•fang  qui  eft  obligé  de  refluer  vers  la  matrice  , ôc  de  fe 
faire  jour  au  dehors. 

On  reconnoît  cette  efpece  de  perte  de  fang,  en  s’af 
furant  des  obftruélions  par  le  taél. 

On  fuivra  le  meme  traitement  qui  eft  indiqué  a cet 
article  dans  la  Perte  par  Epaiftuftement , & celui  que 
nous  avons  tracé  à l’article  Obstruction. 

Nous  mettons  ici  à l’article  Perte  un  remede  publié 
depuis  peu  contre  les  fleurs-blanches  : il  y a des  ef* 
peces  de  pertes  dans  lefquelles  il  pourra  convenir, 

Piij 
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Faites  cueillir  clans  la  faifon  une  livre  de  fleurs  d’ortie 
blanche  (^Lamium  album,) 

Une  once  de  Fleurs  de  Aomarïn  (Rolrnarinus.) 

Deux  onces  de  Fleurs  de  Rofes  pales  & feches 
(Rofæ  pallidæ.  ) 

Une  demi-livre  de  Graine  d’ Ortie  ^rieche  (Urtica 
iners  minor  folio  caulem  ambiante.  ) 

Une  poignée  de  Plantain  à bajje  tige  ^ qui  rampe 
contre  terre  (Plantago  major.) 

Deux  douT^aines  de  Gland  de  Chêne  ( Clans  quer- 
cina.  ) 

Deux  onces  de  Racines  de  Bifiorte  (Biftorta.) 
Pilez  le  tout  dans  un  mortier , & le  mettez  dans  quatre 
pintes  de' bon  vin  blanc  nouveau,  avec  un  quarteron 
de  benne  térébenthine  de  Venife  ; enfuite  faites  diftiller 
au  bain-marie  jufqu’à  fec  : faites  brûler  & calciner  le 
marc , pour  en  avoir  le  fel  ; incorporez-le  dans  la  liqueur 
diflÜlée  ; & faites-y  dilToudre  une  bonne  cuillerée  d^ex- 
trait  de  fureau  , par  chaque  pinte  : enfuite  paflez  à tra- 
vers un  linge,  & remettez  dans  les  bouteilles  ; joignez 
à chaque  pinte  environ  un  quarteron  de  fucre-candi 
réduit  en  poudre. 

Il  fe  trouvera  plus  de  quatre  pintes  de  cette  liqueur, 
& autant  qu’il  en  faut  pour  guérir  radicalement  deux 
perfonnes. 

Prenez  un  verre  de  cette  liqueur  tous  les  jours  à 
jeun,  jufqu’à  la  fin  des  deux  bouteilles  & de  l’excé- 
dent, (excepté  pendant  le  temps  des  réglés ;)  mangez 
peu  & fouvent  des  aliments  faciles  à digérer. 

, Après  l’ufage  de  cette  liqueur , prenez  pendant  huit 
jours,  tous  les  matins  à jeun,  un  demi-gros  de  bonne 
thériaque  diffous  dans  un  demi-fetier  de  lait  prêt  à 
bouillir.  ' 

Obfervez  fur-tout  de  ne  manger  que  de  bons  ali- 
ments, & d’éviter  toutes  les  crudités  & les  indigefiions; 
car  l’efiomac  a beaucoup  de  part  à ce  dérangement. 

PESANTEUR  d’Estomac.  Cette  indifpolition  fur- 
vient  ordinairement  une  demi  - heure  après  avoir 
mangé.  On  fent  à l’efiomac  un  poids , comme  fi  les 
aliments  étoient  trop  lourds. 
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Ce  font  ordinairement  les  eftomacs  foibles  qui  font 
expoiés  à cette  maladie,  ceux  qui  mangent  beaucoup  , 
qui  avaient  trop  vite  & ne  mâchent  point,  ou  qui  font 
ufage  d’alirrtents  épais,  vifqueux,  gluants  ^ grolTiers. 

On  difHngue  deux  efpeces  de  pefanteurs  d’ellomac , 
celle  qui  ell:  habituelle,  & l’autre  qui  eil:  accidentelle. 

Quand  la  pefanteur  d’edomac  ed  accidentelle  , il 
fuffit  de  prendre  quelque  liqueur  propre  à accélérer  la 
digeftion:  telle  eft , par  exemple,  un  petit  verre  du 
ratana  de  noix  , que  nous  avons  décrit  à la  colique 
venteufe  , ou , fi  l’on  aime  mieux  , une  talTe  de  café  ou 
quelques  talTes  de  thé  , pour  accélérer  la  digeftion. 

^ Souvent  cette  pefanteur  accidentelle  de  l’eftomac 
vient  de  ce  qi^  l’on  a mangé  beaucoup  fans  boire.  Les 
enfants,  les  jeunes  gens,  les  vieillards,  les  buveurs 
d eau,  font  fujets  à cette  indifpofition.  Ils  y remédieront 
en  detruifant  la  caufe  qui  l’a  produite. 

Quand  la  pefanteur  de  l’ellomac  vient  d’avoir  trop 
r^ngé,  d avoir  mangé  trop  vite  , ou  de  n’avoir  point 
allez  mâche  les  aliments , il  futhra  de  prendre  garde  à 
éviter  ces  habitudes,  pour  n’en  être  point  incominodé. 
Voye^  Indigestion. 

pefanteur  de  l’eflomac  ell  habituelle  , 
elle  dépend  de  la  foiblefTe  , pour  lors  il  faut  fuivre  le 
traitement  que  nous  avons  indiqué  à la  Foiblesse 
Ï>  ^STOMAC.  Les  gens  de  lettre-;  font  fujets  fur-tout  aux 
pelanteurs  d’eflomac;  ce  qui  leur  arrive,  parce  qu’ils  fe 
mettent  au  travail  aulîi-tôt  après  le  repas  : la  dilTipatioii 

Dtfc  ^^failliblement  cette  maladie. 

PESANTEUR  de  Tête.  La  pefanteur  de  tête  e(l 
un  fentiment  de  lourdeur  que  l’on  fent  dans  cette  par- 

tie,  qui  e déclaré  dans  certains  temps  plutôt  que  dans 
U autres.  ^ ^ 


On  la  diftingue  en  accidentelle , & en  îiabituelle. 
tvîuand  la  pelanteur  de  tète  eft  accidentelle,  elle 
Vient  ou  de  plénitude , de  chaleur,  de  foibleiTe  d’efto- 
mac,^ou  de  quelque  coup  ou  chute.  Le  traitement  eft 
le  meme  que  celui  de  ces  différents  articles 

Ouand  la  pefanteur  de  tête  eft  habituelle , elle  prouve 

Piv 
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une  dirpofition  à rafibupiflement  dans  les  folîdes , ou 
un  vice  dans  le  lang.  S’il  y a plénitude , il  faut  prati- 
<juer  la  faignée,  la  dicte,  les  lavements  & la  boiffon. 
S’il  y a épaiffilTement , une  faignée  , fuivie  de  quelques 
tifanes  apéritives , fufEt  pour  calmer  cet  accident.  Voye:^ 
Plénitude  & Epaississement. 

Quand  ce  font  les  fibres  qui  font  relâchées , qui  pro- 
duifent  la  pefanteur  de  tête  , il  faut  faire  beaucoup 
d’exercice , fe  faire  faire  des  friéHons  fur  la  tête  avec 
de  l’eau  de  la  reine  d’Hongrie  ou  de  l’eau  de  lavande , 
& prendre  pendant  quelque  jours  une  infufion  de  feuil- 
les de  véronique  & de  petit-chêne.  On  fe  purgera  tous 
les  huit  jours , en  reprenant  après  l’infufion  que  nous 
venons  de  décrire. 

Quelquefois  la  pefanteur  de  tête  vient  de  la  nature 
du  temps,  qui  ert:  chaud  & humide,  ou  froid  & humide  ; 
te  qui  fupprime  la  tranfpiration , & donne  des  lour- 
deurs & des  pefanteurs  confidérables  à la  tête.  Il  faut , 
dans  ces  occafions , fe  frotter  la  tête , comme  nous 
l’avons  dit  ci-deffus,  avec  des  flanelles  Imbibées  d’eau 
de  la  reine  d’Hongrie  ou  de  lavande;  dans  les  temps 
chauds , boire  de  l’eau  à la  glace  ; dans  les  temps  humi- 
des, faire  ufage  d’un  peu  de  vin  pur. 

Quand  la  pefanteur  de  tête  eft  habituelle , elle  in- 
dique prefque  toujours  une  difpofition  aux  maladies 
foporeiifes , comme  à l’apoplexie  , à la  léthargie  ; c’efl 
pour  cela  qu’il  faut  être  extrêmement  foigneux  d’obfer- 
ver  un  bon  régime , de  laver  beaucoup  fon  fang , de 
prendre  fur-tout  des  lavements,  de  deux  jours  l’un,  & 
fe  purger  de  temps  en  temps , de  faire  de  l’exercice , 
de  monter  à cheval,  de  ne  jamais  manger  de  la  viande 
le  foir , & de  fouper  très  peu. 

PESTE , f.  f.  maladie  épidémique  très-maligne  & 
très-contagieufe , le  plus  fouvent  mortelle  , accom- 
pagnée de  bubons,  de  charbons,  de  parotides , de 
taches  de  pourpre  , de  naufées , de  vomiflTement , & 
d’une  infinité  de  fymptômes  qui  ne  furviennent  pas  à la 
vérité  tous  enfemble , mais  qui  attaquent  le  malade  les 
uns  après  les  autres. 
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Ondlflîngiieîa  pefte  des  autres  fievres  épidémiques, 
premièrement  par  fes  fymptômes , fecoiidement  parce 
qu’elle  ell:  beaucoup  plus  maligne  & plus  funefte , & 
qu’elle  fait  un  ravage  trois  fois  plus  grand. 

Les  forces , dans  le  commencement , font  abattues 
à un  point  extraordinaire , de  façon  que  les  malades 
peuvent  à peine  fe  remuer  : le  pouls  eft  alfoibli  fenfi- 
blement  j^il  lurvient  des  foiblelTes  continuelles,  des 
infomnies , des  inquiétudes  d’efprit , des  délires  ; la 
peau  fe  couvre  d’exanthèmes  & d’anthrax  qui  caulent 
des  douleurs  inouïes  : il  furvient  en  meme  temps  des 
bubons  , des  parotides  , des  taches  rouges  ; le  malade 
fent  une  lecherelle  & une  horreur  dans  tout  le  corps, 
accompagnées  fouvent  de  vomiffement , diarhee , hé- 
morrhagie , &c.  ' 

Comme  cette  maladie  eftune  des  plus  fâcheufes  qui 
attaquent  l’humanité  , nous  avons  cru  devoir  y ajouter 
une  defcription  exaéie  des  différents  fymptômes  & pé- 
riodes qu’elle  fuit,  d’après  les  obfervations  faites  par 
les  médecins  qui  ont  eu  occafion  de  traiter  cette  ma- 
ladie. 

A ceux  qui  fe  portent  bien , elle  prend  tout  d’un 
coup , & fans  que  rien  y donne  occafion , par  un  grand 
mal  de  tête , avec  des  yeux  rouges  & endammés,  la 
langue  fanglante  , le  gofier  extrêmement  ronge  , une 
haleine  infeéie , & une  refpiration  difficile , fuivie  d’éter- 
nument  & d’une  voix  enrouée  : de-là , defeendant  dans 
la  poitrine,  elle  caufe  fouvent  une  toux  violente.  Quand 
elle  attaque  l’elfomac,  elle  le  fait  foulever,  & caufe  des 
vomiffements  de  bile  quelquefois  verte , accompagnés 
de  très-grandes  fatigues.  La  plupart  des  malades  ont 
un  hoquet  fuivi  de  convulfions  violentes , qui  s’appai- 
fent  aux  uns  pendant  la  maladie  , aux  autres  long-temps 
après.  Le  corps,  qui  n’eff:  point  pâle  , mais  rouge  ôc 
livide , eff:  couvert  de  pullules , & ne  paroît  pas  fort 
chaud  au  toucher  ; mais  le  malade  fent  des  chaleurs 
fl  vives-^au-dedans , qu’il  ne  peut  fouffrir  ni  les  draps 
ni  la  couverture  : il  efl  obligé  de  refler  tout  nud,  tant 
la  chaleur  intérieure  le  confume.  Il  prend  un  plaiffr 
infini  à fe  plonger  dans  l’eau  froide  : plufieurs  même 
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font  fl  prefTés  de  la  foif , qu’ils  fe  préciplteroient  dans 
l’eau , fl  on  ne  les  retenoit. 

Ces  fymptômes  font  fuivis  de  veilles  & d’agitations 
continuelles;  quelquefois  fans  que  le  corps  s’affoiblifTe 
fenfiblement , car  on  réfifte  au-delà  de  toute  appa- 
rence , de  forte  que  la  plupart  meurent  au  feptieme  ou 
au  neuvième  jour , de  l’ardeur  qui  les  brûle  , fans  que 
leurs  forces  foient  iDeaucoup  diminuées.  Quelque  temps 
apres,  la  maladie  delcend  dans  le  ventre,  ulcéré  les 
inteflins,caufe  une  diarrhée  immodérée,  qui  fait  mourir 
prefque  tous  les  malades  d’épuifemcnt  ; car  la  maladie 
attaque  fuccefîivement  toutes  les  parties  du  corps,  en 
commençant  par  la  tête  ; & fi  l’on  échappe  au  com- 
mencement , le  mal  gagne  les  extrémités.  11  defcend  , 
tantôt  dans  les  bourfes  , tantôt  fur  les  doigts  des  pieds 
& des  mains  ; & quelque-uns  en  guérifîent , en  perdant 
1 ufage  de  la  vue.  Quelquefois  revenant  en  fanté  , on 
perd  la  m.émoire  jufqu’à  fe  méconnoître  foi -même. 
Quelques-uns  fe  trouvent  le  corps  couvert  de  boutons 
&,  de  puftules  ; & les  tumeurs  qui  furviennent,  qu’on 
appelle  anthrax^  ne  font  point  critiques  pour  l’ordi- 
naire, à moins  qu’elles  ne  furviennent  entre  le  deu- 
xieme & le  troifieme  jour , & qu’elles  ne  fuppurent 
très  promptement. 

Les  fymptômes  dont  la  pelle  eft  accompagnée , ne 
font  pas  toujours  les  mêmes  : ils  varient  félon  le  tem- 
pérament, les  difpofitions  & les  cir confiances.  Tout 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  pelle  alTurent,  d’un  commun 
accord,  que  les  perfonnes  d’une  habitude  fpongieufe  , 
poreufe  & graffe,  d’un  tempérament  fanguin  ôc  phleg- 
matiqne,  les  femmes,  les  jeunes  gens  & les  enfants, 
ceux  qui  font  d’un  naturel  timide,  les  pauvres,  & ceux 
qui  fuivent  un  régime  mal  fain,  les  perfonnes  adonnées 
à la  crapule , ceux  qui  palTent  les  nuits  dans  la  débau- 
che, font  plus  promptement  & plus  dangereufement 
attaqués  de  cette  maladie , que  ceux  qui  ont  un  natu- 
rel courageux  & intrépide  , qui  font  d’une  complexion 
maigre  & nerveufe  , qui  ont  de  plus  gros  vailTeaux  que 
les  adultes.  Enfin  les  vieillards  , ceux  qui  font  fujets 
aux  hémorrhoïdes , ou  qui  ont  des  ulcérés  ou  des  eau- 
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teres  ouverts  , y font  communément  fort  expofés. 

La  caufe  matérielle  de  la  pefte  efl:  un  miafme  fubtil 
des  vapeurs  putrides  qui  fe  répandent  dans  lamaffe  du 
fang,  & caufent  tous  les  ravages  que  nous  venons  de 
décrire.  La  caufe  prochaine  en  l’altération  des  efprits 
vitaux,  & de  toutes  les  fonéfionsdu  corps.  Les  caufes 
éloignées  font  les  tremblements  de  terre , qui  envoient 
des  exhalaifons  putrides;  le  défaut  de  fépulture  des  ca- 
davres , après  quelque  bataille  ; la  mauvaife  nourriture , 
comme  la  chair  des  chevaux,  des  chiens,  le  bled  gâté  , 
auxquels  on  efl:  obligé  d’avoir  recours  quelquefois  , 
comme  il  arrive  dans  les  fiéges  & dans  le  temps  de 
famine. 

Quand  la  maladie  commence  par  une  Inquiétude  & 
un  abattement  d’efprit  confidérable  , elle-  devient  plus 
grave  : moins  les  fymptômes , comme  la  foif,  la  cha- 
leur , la  douleur  font  confidérables,  plus  on  doit  crain- 
dre de  la  peffe. 

On  a obfervé  depuis  long-temps,  que  la  pefte  fe  ter- 
minoit  en  bien,  de  trois  maniérés  : par  des  fueurs  confi- 
dérables dans  le  commencement,  par  des  bubons,  & 
enfin  par  des  anthrax  , pourvu  cependant  qu’ils  fe  dé- 
clarent promptement , & qu’ils  viennent  très-vite  en 
rnaturité.  On  a remarqué  au  contraire , que  ceux  qui 
n’éprouvent  aucune  éruption,  & dans  lefqiiels  les  tu- 
rneurs  paroifTent  & difparoiffent,  & qui  éprouvent  des 
diarrhées,  des  urines  décolorées,  des  vomiflements  , 
des  naufées , des  hémorrhagies  , des  pleuréfies , des  an- 
gines, n’en  réchappent  point.  Quand  il  arrive  des  puf- 
tules  pefHlentielles  livides  en  abondance , quelquefois 
elles  tiennent  lieu  des  bubons , rarement  cependant 
elles  y fuppléent  totalement. 

La  pefle  , comme  1 on  fçait , ne  naît  point  dans  nos 
climats  : elle  y efl  apportée  des  pays  orientaux.  C’efl 

éviter  la  contagion , autant 
qu  il  elt  poffible  ; & c’efl  pour  cette  raifon  que  les  Sou- 
verains ont  grand  foin  de  faire  faire  la  quarantaine  à 
tous  les  vaifTeaux  qui  arrivent  des  pays  où  la  pefle  efl 
habituelle.  ^ 
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II  faut,  clans  un  temps  de  pefte , vivre  très-fobrement  ; 
éviter  toutes  fortes  d’excès  dans  le  boire  & dans  le 
manger , fe  garantir  des  paflions  vives , ne  pas  boire 
de  liqueurs  fpiritueufes , mais  éviter  aufli  l’eau  pure.  On 
peut  aulîi  faire  ufage  d’un  coup  de  vin  pur  après  fon 
repas  : il  faut  dormir  peu , fe  faire  des  friélions  fur  tout 
le  corps,  avec  une  flanelle,  le  matin  en  fe  levant,  Sc 
le  foir  en  fe  couchant  ; faire  de  l’exercice  ; ne  point 
trop  s’enfermer  dans  les  maifons , Sc  fur-tout  s’armer 
de  courage,  bannir  la  terreur  Sc  la  crainte  ; car  il  eft 
certain  que  ceis  paflions  tuent  plus  de  monde  que  la 
pefte. 

Ceux  qui  font  obligés  de  vivre  parmi  les  peftiférés 
doivent  prendre  garde  que  le  venin  ne  fe  glifle  dans 
leurs  veines , & ne  fe  mele  avec  les  humeurs  falivaires  : 
il  efl:  à propos , pour  cet  effet,  de  ne  point  avaler  fa 
falive , de  fe  laver  la  bouche  avec  du  vinaigre  & du 
vin,  & d’en  tirer  par  les  narines,  de  mâcher  & de 
tenir  dans  la  bouche  de  la  racine  d’angélique  copflte  , 
& une  tranche  d’écorce  de  citron.  On  aura  attention 
en  même  temps  de  ne  fe  préfenter  jamais  à jeun,  mais 
de  prendre  un  peu  de  nourriture , & de  boire  par- 
deflfus  un  coup  de  vin  du  Rhin  ou  d’Efpagne , parce  que 
les  vaiflfeaux  fe  trouvant  remplis  par  le  nouveau  chyle 
qu’on  y introduit,  & la  chaleur  du  vin  excitant  la  tranf- 
piratlon , il  fe  fait  une  exhalaifon  des  parties^  qui  em- 
pêche l’intromiflion  des  miafmes  de  la  pelte  ; au  lieu 
qu’étant  à jeun,  les  vaiflfeaux  vuides  attirent  avec  force 
les  molécules  peftiférées , Sc  les  introduifent  dans  le 
fang. 

Plufieurs  médecins  mettent  au  rang  des  fecours  ex- 
térieurs, qui  font  propres  à garantir  de  la  contagion, 
les  cautères  dont  ils  font  un  très-grand  cas  ; on  peut 
les  appliquer  à la  nuque , Sc  encore  mieux  à la  jambe. 
On  peut  aufli  faire  des  funnigations  dans  fa  chambre 
foir  Sc  matin , avec  partie  égale  de  myrrhe , de  fuccin  , 
d’oliban , d’encens , que  l’on  met  en  poudre , Sc  que 
l’on  jette  enfuite  fur  des  cendres  chaudes,  Sc  dont  on 
parfume  la  chambre.  Il  faut,  autant  que  l’on  peut , ne 
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porter  fur  foi  aucune  étoffe  de  Uine , ni  mouchoirs , ni 
linge  de  coton,  parce  que  les  miafmescle  la  peue  s y 
attachent  plus  facilement' 

Quand,  malgré  toutes  ces  précautions , la  pefle  atta- 
que quelqu’un,  voici  la  conduite  qu  on  doit  tenir.  On 
commencera  par  donner  au  malade  un  lavement  foir  Sc 
matin , compofé  avec  une  décoéHon  de'  graine  de  lin  ÔC 
de  fon , & deux  onces  de  lénitif  dans  une  chopine  d’eau. 
Si  ce  remede  n’opere  point , Sc  que  le  ventre  ne  fe  dé- 
bouche pas,  on  introduira  dans  l’anus  le  fuppofitoire 
fuivant  : 

Prenez,  De  la  Poudre  de  Jalap  , vln^t-quatre  grains. 

Du  Sel  commun , douqe  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  un  peu  de  miel  que  vous  ferez  cuire 
en  confiftance  requife,pour  faire  un  fuppofitoire  qu  on 
infinuera  dans  l’anus.  On  mettra  le  malade  a 1 ufage  de 
la  limonade  , ou  du  firop  de  limon  avec  de  l’eau.  Si  1 on 
aime  mieux,  l’on  fera  un  firop  de  vinaigre,  dont  le 
malade  boira  avec  de  l’eau. 

Le  fécond  jour,  après  fon  premier  lavement,  on  lui 
donnera  la  potion  fuivante  : 

Prenez , De  Suc  d’ Alléluia  , deux  onces. 

De  Citron  , une  once. 

De  Diafcordium , un  gros. 

De  Racines  de  Serpentaire  de  Virginie  en  pou- 
dre J deux  gros. 

De  Vinaigre  une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion  en  deux  prifes,  à pren- 
dre à quatre  heures  de  didance  l’une  de  l’autre.  On  réi- 
térera cette  potion  tous  les  jours,  jufqu’à  parfaite  gué- 
rifon , le  matin  & le  foir.  On  appliquera  enfuite  fur  la 
région  du  cœur  & de  l’eftomac  la  compofition  fuivante  ; 

Prenez  , De  Thériaque  ^ demi-once. 

De  Camphre  , deux  gros. 

De  Safran^ 

De  Cajloréum,  de  chacun  un  gros. 

De  Baume  du  Pérou,  trente  gouttes. 

D'Huile  de  Noix  Mufcade , un  demi-gros. 
Mêlez  le  tout  pour  faire  un  Uniment , que  l’on  appli- 
quera comme  il  eft  dit  ci-deffusj  ôcon  le  renouvellera 
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tous  les  jours  ; ou  bien  on  fe  contentera  d’un  fimple 
emplâtre  de  thériaque. 

Quand  il  lurvient  des  bubons,  des  anthrax  , ou  quel- 
ques tumeurs , il  faut  promptement  appliquer  delTus 
des  chofes  propres  à les  attirer  ; tel  ed  un  emplâtre 
compofé  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , De  Thériaque  , demi-once. 

De  Farine  de  Lin  , une  poignée. 

De  Graine  de  Moutarde  ^ deux  onces. 

Deux  Oignons  cuits  fous  la  cendre  , dont  on 
exprime  le  fuc. 

De  Galbanum  dijfous  dans  le  Vinaigre  , deux 
gros. 

Faîtes  cuire  le  tout  en  confiflance  d’emplâtre , en  y 
ajoutant 

Une  quantité  fufifante  d" Huile  d' Olive  , & 

de  Cire  blanche. 

On  en  étend  fur  une  peau , que  l’on  applique  fur  la 
partie  deux  fois  par  jour;  ou  , fi  l’on  aime  nnieux  , on 
lait  ufage  de  l’emplâtre  véficatoire  que  nous  avons  dé- 
crit. Voye:^  Emplâtre. 

Si  ces  emplâtres  ne  font  point  un  effet  prompt , & 
qu’on  ne  voie  point  grofîir  la  tumeur,  il  faut  y faire 
des  fcarihcations , avant  que  l’abcès  foit  mûr  ; & l’on  y 
appliquera  même  le  feu,  s’il  le  faut;  car  on  doit  re- 
garder ces  tumeurs  , comme  le  feul  moyen  de  guérifon 
que  la  nature  prépare. 

Quand  on  veut  relever  les  forces  du  malade , qui 
font  abattues,  on  peut  fe  fervir  de  l’eau  fortifiante, 
qui  fuit: 

Prenez , De  Moldavie  , quatre  poignées. 

De  Rofes  pilées  avec  du  Sel  ^ 

De  Fleurs  de  Muguet , de  chaque  une  poU 
gnée, 

D'E  corce  fraîche  de  Citron  , une  demi-once. 
De  Canelle  y une  once. 

De  Macis  y un  gros. 

Mêlez  le  tout  dans  une  pinte  de  vin  du  Rhin , & trois 
pintes  d’eau  commune  j dont  vous  diftillerez  à petit 
feu  deux  pintes  6c  demie.  On  peut  prendre  cette  eau 
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toute  feule,  ou  mêlée  avec  du  firop  de  limon  ou  du 

rnnC.  ' ^ place  quelques 

cuillerees  de  vin  d Alicante. 

A 1 egard  des  naulées  & des  vomiiTements  qu’éprouve 
le  malade,  on  peut,  quand  les  forces  fe  foutiennent 

Tla  dofeZ*/  lavage,  que  l’on  prefcriî 

a la  doie  de  deux  grains,  en  obfervant  de  donner  le  ' 

foir  de  ! emetique , la  potion  fuivante  : ’ 

Prenez,  D Eau  de  Chardon-bénit ^ quatre  onces. 

De  Nitre  purifié  ^ vingt  grains 

De  Theriaque  un  demi-gros. 

De  Suc  de  Limon  ^ une  once  ^ 
pour  une  prife. 

On  ne  doit  jamais  faire  ufage  de  la  faignée  dans  cette 
maladie,  a moins  qu’il  n’y  ait  des  cas  extraordinaires 
qui  indiquent , comme  un  pouls  dur  & plein , des  hé- 

On  doit  traiter  avec  beaucoup  de  foin  les  tumeurs 
critiques  qui  guerilTent  la  maladie  peftilentielle.  Les 
bubons  ne  font  point  dangereux , lorfqu’ils  pouffent  & 

munirent  promptement  ; mais,  lorfqifils  rentrent  d’^ 

bord , on  doit  appréhender  la  mort , ou , pour  le  moins 
des  fymptqmes  très-fâcheux  : par  exemple  , fi  ce  font 
ceux  des  aines,  une  paralyfie  ou  la  gangrené  du  même 
cote  fl  ce  font  ceux  du  cou,  l’embatrL  de  la  d»-rhiti.  ’ 

qui  eu  pour  1 ordinaire  mortelle.  Ils  font  plus  dm 
gereux , lorfqu  ils  viennent  derrière  les  oreihes  • très" 
auvais,  lorfqu  il  fe  forme  fur  eux  un  charbon  •’&  il. 

les  bubons;  mdspTs  IslSZl 
du  cœur,  Zs  i!^  fo  daï^  rlZ^^^^^^ 
deux  efpeces  de  tumeurs  ,Tes  meilkZ  Zed 

rufrv^ïilîïreZ^c^-z^^-^ 

font  trop  long-teZsruouffr'P' 
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de  lis  blancs , d’oignons  cuits  fous  la  cendre , de  fariné 
de  lin , de  miel  & de  fafran.  On  peut  auffi  appliquer 
des  remedes  à réfoudre tels  que  l’emplâtre  diachylon 
limple  ou  avec  les  gommes,  l’emplâtre  de  mucilage  & 
de  mélilot.  Lorfqu’ils  ont  fuppuré,  on  doit  les  ouvrir , 
les  monditier  & les  confolider  avec  le  baume  d’Arcæus , 
qu’on  mêlera  quelquefois  avec  l’onguent  bafilicum  : on 
aura  foin  cependant  de  ne  pas  le  fermer  trop  tôt,  mais 
de  laiffer  couler  pendant  quelque  temps  la  matière  cor- 
rompue. Comme  l’humeur  dos  charbons  efl:  fort  fujette 
à fe  corrompre,  on  ne  doit  point  y appliquer  de  fup- 
puratif , mais  on  doit  faire  enforte  que  la  croûte  tombe. 
Pour  cet  effet,  les  médecins  qui  ont  écrit  fur  la  pefle, 
ordonnent  d’en  oindre  les  bords  avec  un  digeffif,  & de 
mettre  par  deffus  un  emplâtre  âcre.  Après  que  la  croûte 
eff  tombée , on  doit  les  panfer  avec  l’onguent  ægyptiac, 
ou  fimplement  avec  du  miel  rofat.  Suppofé  que  la  gan- 
grené y foit , & qu’elle  paroifTe  faire  des  progrès  , on 
doit  l’arrêter  par  des  fcarifications  fuffifantes , en  y ap- 
pliquant quelques  liqueurs  propres  à réfifter  à l’inflam- 
mation & à la  corruption.  En  voici  une , dont  on  a fou- 
vent  éprouvé  les  vertus  : 

Prenez,  D’Efprit-de~Vin  reBifié ^ quatre  onces ^ 

De  Camphre  deux  ^ros. 

De  Safran  , un  ^ros. 

. Une  pareille  quantité  de  Nitre  artificiel  ^ fait 
avec  VEJprit  urineux  de  Sel  ammoniac  & 
VEfprit  de  Nitre , 

que  l’on  fait  diffoudre  parfaitement  dans  l’efprit-de-vin. 

On  doit  obferver,  en  général,  à l’égard  du  régime, 
que,  fl  l’on  doit  éviter  avec  foin,  dans  toutes  les  mala- 
dies aiguës  exanthémateufes , la  trop  grande  chaleur  du 
lit  & de  la  chambre , parce  qu’elle  efl:  extrêmement  nui- 
lible,  il  le  faut  encore  plus  dans  la  hevre  peflilentielle. 
On  doit  pareillement  fe  garantir  du  froid,  de  peur  qu’il 
n’empêche  l’éruption  des  tumeurs,  & que  la  matière 
fubtile  & vénéneufe  ne  puiffe  point  s’exhaler  à travers 
les  pores  de  la  peau  : en  un  mot,  on  doit  faire  enforte 
que  tout  foit  tempéré  , puifque  les  deux  extrêmes  font 
vicieux.  _ 
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On  trouvera,  à l’article  Préservatif,  tous  les 
moyens  de  garantir  de  la  pefte , & les  reglements  de 
police  à ce  îüjet. 

PÉTÉCHIES,  PP  plur.  efpece  de  pourpre  , ou  ta- 
ches femblables  à des  morfures  de  puces , qui  s’élèvent 
fur  la  peau  dans  les  fievres  malignes  , épidémiques  , 
peftilentielles.  On  a donné,  en  général,  le  nom  exan- 
thèmes aux  pétéchies. 

Comme  ces  fortes  de  maladies  font  prefque  toujours 
accompagnées  de  fievre  , nous  allons  décrire  la  fievre 
pétéchiale. 

Les  malades  fe  plaignent , dès  le  commencement , 
d’une  grande  foibleffe  & d’un  grand  épuifement  de 
forces;  de  forte  qu’ils  peuvent  à peine  fe  tenir  debout, 

& tombent  auffi-tôt  en  cfétaillance  , quoique  , dans  les 
maladies  aiguës  & continues  , on  ne  remarque  une  pa- 
reille foibleiTe  que  dans  l’état  & la  force  de  la  maladie. 

Le  malade  efl  encore  attaqué,  dans  le  commencement, 
d’une  violente  douleur  & pefanteur  de  tête  ; l’efprit  efl 
abattu,  inquiet  & chagrin.  Il  défefpere  de  fa  vie,  & ne 
préfage  rien  que  de  funefte  : l’infomnie  eft  continuelle  ; 
l’appétit  ceffe  entièrement;  le  vifage  eft  abattu  : le  pouls 
eft  langiiiflant,  foible  & inégal.  Lafituation  du  malade 
dans  le  lit  eft  tout-à-fait  extraordinaire  ; fon  corps  eft 
ramafte  & dans  une  agitation  continuelle  : il  eft  faiii 
d’une  oppreilion  de  poitrine  , &.  fouvent  d’une  toux 
feche;  les  fibres  des  mufcles  tombent  dans  nn  tremble- 
ment & dans  un  mouvement  d’ondulation  : les  tendons 
fe  contraélent  & ont  des  treftaillements.  Beaucoup  de 
malades  ne  reftentent  aucune  altération  , aucune  cha- 
leur , aucune  douleur  ni  aucune  inquiétude  , & ne  fe 
plaignent  d’autre  chofe  que  d’un  abattement  extraordi- 
naire &.  d’une  infomnie  continuelle.  L’iirile  qu’ils  ren- 
dent au  commencement  eft  très-légere , dk  entièrement 
femblable  à celle  des  perfonnes  qui  fe  portent  bien.  Le  - 
quatrième,  le  cinquième,  ou  même  le  feptieme  jour, 
des  taches  commencent  à paroître , principalement  fur 
le  dos  & les  reins  : elles  font  plus  ou  moins  abondantes , 

& de  différentes  couleurs  ; mais  elles  n’apportent  , 
pour  l’ordinaire  , aucun  foulagement  ; ce  qui  fait  qu  oa 
D.  de  Sa  nié»  T.  II.  Q 
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<loit  plutôt  les  regarder  comme  fymptomatiques  oue 
comme  critiques. 

La  caufe  prochaine  de  ces  fievres  pernicieufes  con- 
fifte  dans  une  diflblution  putride  du  fang  & dans  une 
colliquation  des  fucs  vitaux,  & fur-tout  dans  une  cor- 
ruption vicieufe  de  la  lymphe.  Les  caufes  éloignées 
font  les  miafmes  répandus  dans  l’air , qui  infeélent  la 
îuafTe  du  fang  , & y portent  la  diffolution.  Ce  venin 
contagieux  fe  mêle  fur-tout  avec  la  falive  ; de  là  vient 
que  l’eftomac  eft  principalement  afFeêlé  par  des  maux 
de  cœur,  des  naufées , des  cours  de  ventre , des  dégoûts 
pour  les  aliments , & d’un  vomifTement  de  matières 
glaireufes.  En  effet , lorfque  l’air  eft  humide  & plu- 
vieux, rempli  de  brouillard,  que  le  vent  fouffle  du 
midi,  qu’il  eft  chargé  d’exhalaifons  putrides  des  cadavres 
qu’on  n’a  pas  eu  le  foin  d’enterrer , il  eft  très-propre 
a produire  cette  efpece  de  fievre  : il  en  eft  de  même 
de  l’air  des  prifons , de  celui  qui  eft  aux  environs  des 
lieux  oh  les  eaux  croupiflent , comme  les  endroits  bas 
ÔL  marécageux  , oh  l’air  ne  circule  point  librement,  & 
eft  continuellement  chargé  de  parties  corrompues.  L’air 
n’eft  pas  la  feule  caufe  qui  produit  ces  fortes  de  mala- 
dies ; on  peut  y joindre  la  difpofition  qu’ont  les  corps 
à donner  accès  à cette  corruption.  Il  eft  conftant  que  les 
perfonnes  d’un  tempérament  phlegmatique  & fangiiin  , 
d’une  complexion  lâche  & fpongieufe , d’un  naturel 
craintif  & chagrin,  & dont  les  forces  font  entièrement 
épuifées  par  les  excès,  la  débauche,  & par  un  trop 
grand  ufage  d’aliments  mal-fains , par  l’ivrognerie , la 
laim , une  triftelTe  de  trop  longue  durée , les  veilles , 
la  fatigue  & les  hémorrhagies , font  plus  facilement  atta- 
qués de  cette  maladie , en  échappent  plus  difficile- 
ment, parceque , leur  corps  étant  plus  foible  & rempli 
d’une  plus  grande  quantité  d’impuretés , il  eft  extrême- 
ment difpofé  à la  corruption.  Les  femmes  cacheêfiques  , 
6c  dont  les  réglés  font  fupprimées,  auffi-bienque  ceux 
qui  ont  la  vérole,  ou  qui  n’en  ont  pas  été  bien  guéris , 
font  aifément  attaqués  de  cette  maladie , ôc  n’en  échap- 
pent qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Il  arrive  fouvent  que  la  petite-vérole,  la  rougeole,  la 
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iievre  pourprée  ou  miliaire,  dégénèrent  en  fievre 
pétéchiale,  par  l’abus  des  cordiaux  qu’on  donne  aux 
malades  , & fur-tout  par  l’ufage  du  vin , de  la  canelle 
& du  fucre. 

Pour  fe  garantir  de  ces  fortes  de  maladies , il  faut 
éviter  avec  foin  tous  les  lieux  ou  l’air  cft  renfermé, 
où  il  n’a  pas  une  libre  circulation , & où  il  eft  rempli 
de  vapeurs  & d’exhalaifons  nuifibles , & entièrement 
privé  d’élafticité.  Il  convient  aulîi  d’éviter  tout  ce  qui 
eft  nuifible  aux  forces,  c’eft-à-dire  toute  émotion  vio- 
lente, la  triftelTe , la  frayeur  , le  chagrin,  les  études 
trop  alîidues,  les  veilles  excellives,  & l’ufage  immo- 
déré des  femmes.  Il  faut  fe  garantir  du  froid  pendant 
la  nuit,  manger  peu,  & des  aliments  fains,  ne  point 
prendre  trop  de  café  ni  de  liqueurs  fpiritueufes. 

De  tous  les  fecours  propres  à écarter  ces  maladies , 
quand  on  y eft  expofé , comme  dans  les  prifons  & les 
lieux  marécageux , c’eft  de  boire  le  matin  un  coup  de 
vin  pur , & fur-tout  de  vin  du  Rhin  , 6c  faire  ufage  le 
foir  de  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  Des  Eaux  de  Nénuphar , 

• De  Laitue , de  chaque  deux  onces» 

De  Nitre  purifié , vin^t  grains» 

D'Eau  de.  Canelle  orgée  ^ deux  gros. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once  , 
pour  une  dofe , le  foir  en  fe  couchant. 

Quand,  malgré  ces  précautions , on  eft  attaqué  de 
la  fievre  pétéchiale , voici  la  route  que  l’on  doit  fuivre 
pour  la  guérir. 

On  commencera  par  donner  au  malade  le  lavement 
qui  fuit  : 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Mauve  ^ 

De  Guimauve  , de  chaque  une 
poignée. 

De  Son, 

De  Graine  de  Lin  , de  chaque  demi-poignée» 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-4etiers  d’eau  ^ 
pour  réduire  à chopine.  PalTez  le  tout. 

Ajoutez-y 

De  VEleCluaire  Diaphœnic  , une  once» 

Qi) 
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Si  le  malade  fent  quelques  envies  de  vomir , on  lui 
donnera  la  potion  fuivante  : 

Prenez , D'Eau  de  Scahieufe  , quatre  onces, 
D’Oxymel  fcilUtique  , deux  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  une  prife  , ayant  foin 
de  boire  beaucoup  d’eau  tiede , tant  que  le  remede 
fera  fon  effet.  Le  foir , on  donnera  fur  les  fix  heures 
la  potion  qui  fuit  : 

Prenez  5 De  Suc  d' Alléluia,  ou  de  celui  d'Ofeille , 
trois  onces. 

De  Diafcordiiim  , demi-gros. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  une  potion,  à prendre 
en  une  dofe  le  foir. 

Pourtifane,  on  donnera  au  malade  de  la  limonade, 
de  l’orgeat,  ou  fimplement  du  fi'rop  de  vinaigre  dans 
de  l’eau. 

On  fera  prendre  en  même  temps , tous  les  jours , 
deux  prifes  de  la  poudre  fuivante  : 

Prenez , D'Yeux  d'Ecreviffes  préparés  , deux  gros. 

De  Nitre  purifié , un  gros. 

De  Cinabre  naturel , demi-gros.  * 

D' Antimoine  diaphorétique , un  gros. 

Mêlez  le  tout  pour  en  faire  une  poudre  fine , dont  on 
prendra  un  demi-gros  le  matin  fur  les  neuf  heures , 
autant  le  foir  fur  les  dix  heures. 

On  continuera  à maintenir  la  liberté  du  ventre  , en 
répétant  les  lavements  ci-deffus. 

Quand  la  fievre  fera  un  peu  calmée , que  la  chaleur 
intérieure  fera  moindre , on  pourra  purger  le  malade 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , De  Tamarins , deux  onces. 

De  Follicules  de  Séné , deux  gros. 

De  Sel  de  Glauber , un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  un  bon  demi- 
fetier  d’eau , pour  réduire  à un  verre. 

Ajoutez  enfuite 

Deux  onces  de  Munne, 

Une  demi-once  d'Eau  de  Fleurs  F Orange , 
pour  prendre  en  un  verre. 
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Le  Toir  de  la  médecine , on  prefcrira  le  julep  ful- 
vant  : 

Prenez,  D’Eau  de  Prime^-vere  s ■ 

De  Cerîfes  noires  , de  chaque  deux 
onces» 

De  N lire  purifié , vin^t  grains. 

De  Sirop  Diacode  y fix  gros,  ^ 

Mêlez  le  .tout , pour  une  prife  en  fe  couchant. 

On  réitérera  la  purgation  ci-delTus,  deux  jours  après  ; 
car  ces  fortes  de  fievres  ne  fe  terminent  heureufement, 
qu’autant  qu’on  évacue  confidérablement  par  le  ventre. 

Après  la  guérifon  , le  malade  continuera  pendant 
quelques  jours  l’ufage  falutaire  des  boiffons  acides. 

Quand  les  pétéchies  fe  déclarent  dans  la  petite- 
vérole  ou  dans  quelques  maladies  éruptives,  elles  font 
ordinairement  d’un  très-mauvais  préfage  ; elles  indi- 
quent, ou  que  la  nature  a trop  d’aélion  ou  de  vivacité 
dans  l’effort  qu’elle  fait , ou  qu’on  l’a  trop  forcée  avec 
les  cordiaux  & la  chaleur  extérieure  du  corps. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  vouloir  pouffer 
au  dehors  ces  fortes  d’éruptions  ; il  faut,  au  contraire, 
chercher  à tempérer  le  mouvement  du  fang  par  les 
boiffons  rafraichiffantes , comme  l’eau  avec  le  firop 
d’orgeat , ou  l’eau  d’amandes  douces  , les  bouillons  de 
poulet , les  liqueurs  rafraîchiffantes , comme  l’eau  gla- 
cée ; faire  tenir  le  malade  fur  fon  féant  ; lui  ôter  une 
partie  de  fes  couvertures;  les  lui  ôter  toutes  même, 
s’il  le  faut , & ouvrir  les  fenêtres  ou  les  portes , fi  le 
fai^  ne  fe  calme  point.  Si  toutes  ces  précautions  ne 
fufmoient  point  pour  tempérer  la  fougue  du  fang , & 
qu’au  bout  de  deux  ou  trois  heures  le  malade  ne  fût 
point  calmé  & rafraîchi , on  feroit  ufage  de  la  potion 
fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Laitue  y 

De  Pourpier  y de  chaque  deux  onces,. 

De  Nitre  purifié  y quin:^e  grains. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’HoffmanR , 
un  demi-gros. 

De  Sirop  de  Nénuphar , une  once  , 

I pour  prendre  en  une  dofe.  On  traitera  enfuite  ce^ 

Q Ï-) 
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maladies  éruptives,  comme  il  eft  indiqué  dans  ces  dif- 
férents articles. 

PETITE- VÉROLE,  éruption  de  petits  boutons  d’a- 
bord rouges,  difperfés  par  toute  la  peau , qui  groffif- 
fent  infenfiblement  pendant  fix  à fept  jours  ; enfuite 
ils  viennent  à fuppuration,  & fe  defTechent. 

Çette  maladie  étoit  inconnue  du  temps  d’Hippocrate 
& de  l’ancienne  médecine.  Elle  parut  d’abord  en  Egyp- 
te, du  temps  d’Omar,  fuccefTeurde  Mahomet.  Puifque 
les  Grecs  n’en  avoient  aucune  connoiffance , il  falloir 
que  les  Arabes  l’eulTent  apportée  de  leur  propre  pays  ; 
& peut-être  eux-mêmes  l’avoient-ils  reçue  originaire- 
ment de  quelques  régions  orientales  plus  éloignées. 

On  diftingue  la  petite-vérole  en  difcrette  Si  en  con- 
fluente : dans  la  première  efpece , les  grains  font  diftinéls 
Sc  féparés  les  uns  des  autres  ; quand  les  accidents  font 
peu  confidérables  , on  l’appelle  petite-vérole  difcrette  : 
dans  la  fécondé  efpece , ou  dans  la  confluente , les  puf- 
tules  fe  joignent  enfemble,  fe  confondent , ou  font  en- 
taffées  les  unes  fur  les  autres. 

Ondiftingue  encore  la  petite-vérole  en  épidémique, 
ôc  en  endémique  ; la  première  vient  dans  certainstemps, 
fe  répand  fur  le  peuple,  & attaque  un  grand  nombre  de 
fujets  ; la  fécondé  dure  toute  l’année  , & régné  parmi  le 
peuple , comme  la  fluxion  de  poitrine , 6c  les  autres  ma- 
ladies qui  n’ont  point  de  temps  limité.  ' 

Symptômes  de  la,  Petite-Kérole  difcrette. 

On  reconnoît  la  pétite-vérole  difcrette  à un  friïïbn 
êc  un  tremblement  qui  efl:  immédiatement  fuivi  d’une 
chaleur  très-forte  , d’un  mal  de  tête  violent,  & de  dou- 
leur dans  le  dos , de  vomifTements , de  fueurs  abondan- 
tes dans  les  adultes,  de  douleurs  dans  les  parties  fituées 
immédiatement  au  deflbus  du  creux  de  l’eftomac  , 
quand  on  le  prefTe  avec  la  main  ; d’afToupifTement&  de 
ftupeur , fur-tout  dans  les  enfants , quelquefois  de  con- 
vulfions. 

La  petite-vérole  difcrette  fe  déclare,  pour  l’ordinaire, 
le  quatrième  jour  inclufivement , à compter  de  celui 
que  le  malade  fe  trouvoit  mal , quelquefois  un  peu 
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fipres , mais  rarement  plutôt  ; & pour  lors  les  fymptô- 
mes  diminuent , ou  même  difparoiflent  tout-à-fait , de 
maniéré  que  le  malade  fe  trouve  paffablement  bien  : il 
y a quelquefois  dans  les  enfants  & les  ad  jltes  des  fueurs 
qui  continuent  jufqu’à  ce  que  les  puftulei:>  commencent 


à mûrir. 


Dans  l’éruption , il  s’élève  de  petites  pufliules  d’un 
rouge  pâle,  & aufîi  grolTes  que  la  tête  d’une  épingle , fur 
la  face , le  cou , la  poitrine , & enfuite  fur  tout  le  corps* 
Pendant  ce  temps  là , le  malade  eft  faifi  d’un  mal  de 
gorge  qui  augmente  à mefure  que  les  puflules  groffif- 
fent  : ceci  arrive  vers  le  huitième  jour  de  toute  la  ma- 
ladie ; pour  lors  l’intervalle  que  les  pullules  lailfent , 
6c  qui  auparavant  étoit  d’un  blanc  pâle , commence  à 
devenir  rouge  6c  à s’enfler , à proportion  du  nombre 
des  pullules.  On  y fent  de  la  douleur  6c  comme  une 
efpece  de  déchirement  qui  augmente  de  plus  en  plus  , 
accéléré  l’inflammation  6c  l’enflure , fi  bien  qu’à  me- 
fure que  la  maladie  fait  plus  de  progrès , les  paupières 
fe  dillendent , au  point  que  le  malade  ne  peut  plus 
jouir  de  la  lumière  : elles  deviennent  luifantes , 6c  fem- 
blables  à une  veflie  enflée  ; les  yeux  fe  ferment  quel- 
quefois plutôt:  le  vifage,  les  mains  6c  les  doigts  s’en- 
flent, les  pufliules  du  vifage  deviennent  rudes  6c  blan- 
châtres ; 6c  à mefure  qu’elles  deviennent  plus  jaunes  en 
muriflant , celles  des  mains  6c  des  autres  parties  pa- 
roiffent  plus  unies  6c  plus  blanches. 

L’onzieme  jour , l’enflure  6c  l’inflammation  diminuent 
confidérablement;  6c  les  pi^flules  du  vifage  6c  du  refle 
du  corps  fe  delTéchent  6c  tombent  par  écailles.  Elles 
difparoiflent  ordinairement  le  quatorzième  6c  le  quin- 
zième jour  : les  éruptions  des  mains  font  ordinairement 
plus  opiniâtres  6c  ne  féchent  que  deux  ou  trois  jours 
après  les  autres.  Il  refle  ordinairement  fous  la  peau  , 
des  folTes  ou  marques  qui  paroiflTent  à mefure  que  les 
croûtes  fe  détachent. 

Symptômes  de  la  Petite- Vérole  conjliiente. 

Les  fymptômes  de  la  petite  vérole  confluente  font 

Qiv 
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à peu  près  les  mêmes  que  ceux  lie  la  difcrette  : ils  font 
feulement  plus  violents. 

La  petite  vérole  confluente  fe  déclare,  pour  Fordi- 
naire , le  troifieme  jour.  Les  puftules  font  plus  ferrées: 
îe  malade  relTent  une  douleur  aiguë  dans  les  reins  & 
dans  les  lombes  , un  point  de  côté  , de  meme  que  dans 
Ja  pleuréfi’e  , quelquefois  des  douleurs  dans  les  mem- 
bres , comme  dans  le  rliumatifme , enfin  des  maux  de 
cœur , des  vomilTements  & des  douleurs  à reflomac, 
A mefure  que  la  maladie  augmente,  les  puftules , fur- 
tout  celles  du  vifage  , ne  groiiiflent  point , comme  dans 
- la  petite  vérole  dilcrette  ; mais  elles  fe  joignent  enfem- 
bîe,  & ne  forment  qu’une  feule  puftule  rouge,  conti- 
nue , qui  couvre  entièrement  le  vifage,  & le  fait  plutôt 
enfler  que  dans  la  difcrette  ; tant  qu’à  la  fin , toutes 
ces  puffules  paroifTent  comme  une  pellicule  blanche  & 
mince  qui  tient  fortement  à cette  partie,  Sc  s’élève  un 
peu  plus  haut  q^ie  la  fuperficie  de  la  peau. 

Après  le  huitième  jour,  cette  pellicule  devient  infen- 
fiblement  plus  rude  au  toucher , & tire  fur  le  brun , & 
non  fur  le  jaune  , comme  dans  la  petite  vérole  difcrette. 
La  peau  devient  tons  les  jours  plus  rude  & plus  colo- 
rée ; & à la  fin  la  pelliculç  fe  détache  par  écailles. 
Mais,  lcrfque  la  maladie  a été  violente , elle  ne  fefé- 
pare  entièrement  qu’au  bout  de  vingt  jours.  Après  que 
Ja  pellicule  , ou  croûte  qui  couvroit  le  vifage,  efl  tom- 
bée , il  ne  refle  aucune  inégalité  fur  la  peau  ; mais  ilfe 
fo  rme  fur  le  champ  des  écailles  tarineufes  d’une  nature 
très-corrofive  , qui  non-feulement  laiQent  des  marques 
beaucoup  plus  profondes  que  celles  de  la  petite  vé- 
role difcrette,  mais  encore  des  efearres  qui  défigurent 
le  vifage. 

La  petite  vérole  confluente  efl  accoippagnée  de 
deux  autres  fymptômes  conficlérables  , de  la  falivation 
dans  les  adultes,  du  flux  de  ventre  dans  les  enfants.  La 
falivation  commence  quelquefois  en  même  temps  que 
J’éruption , & quelquefois  un  ou  deux  jours  après.  Cette 
falivation  reffemble  à celle  que  le  mercure  excite  ; elle 
«fl  feulement  moins  fétide  : dès  l’onzieme  jour , îafaiive 
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devient  plus  gluante , elle  fort  avec  peine  ; le  malade 
eft  altéré  , & touffe  en  buvant  : il  rend  la  boiffon  par  le 
nez  ; la  falivation  cefle , pour  l’ordinaire , ce  jour-îà 
même  : en  même  temps  l’enflure  du  vifage  commence 
à diminuer  ; mais  les  mains  s’enflent , ou  du  moins 
doivent  s’enfler. 

La  diarrhée , à laquelle  les  enfants  font  fujets , eft  or- 
dinairement plus  tardive  que  la  falivation  : aufli  dure- 
t-elle  plus  long-temps  ; car  elle  ne  finit  ordinairement 
qu’avec  la  maladie , à moins  qu’on  ne  l’arrête. 

Dans  ces  deux  efpeces  de  petite  vérole , la  fievre 
eft  toujours  très-violente  , jufqu’au  jour  de  l’éruption  : 
elle  diminue  enfuite , jufqu’à  ce  que  la  fuppuration 
commence  à fe  faire  ; après  quoi , elle  ceflfe  tout-à-fait. 

La  petite  vérole  attaque  principalement  les  enfants  , 
Si  fur-tout  au  printemps  & en  automne.  Les  adultes 
en  font  quelquefois  attaqués , mais  beaucoup  plus  ra- 
rement. 

On  peut  établir  pour  réglé  générale  , que  la  petite 
vérole  eft  d’autant  plus  bénigne  &c  plus  difcrette , qu’elle 
tarde  plus  long-temps  àparoître,  & que  la  première 
maniéré  de  compter  les  jours  eft  trop  équivoque  pour 
pouvoir  s’y  fier.  Si  l’éruption  paroît  dans  les  premières 
vingt-quatre  heures , on  peut  compter  qu’elle  fera  très- 
funefte  ; fi  elle  fe  manifefte  trente  ou  trente-cinq  heures 
après  la  première  indifpofition  , elle  fera  extrêmement 
dangereufe  : elle  l’eft  beaucoup  moins , lorfqu’elle  paroît 
au  bout  de  quarante-fept  ou  quarante-huit  heures;  l’on 
doit  cependant  s’attendre  qu’elle  fera  de  l’efpece  con- 
fluente. Elle  eft,  pour  l’ordinaire , difcrette,  cpiand  elle 
ne  fe  manifefte  qu’au  bout  de  foixante-dix , quatre- 
vingts  heures.  Les  tempéraments  bilieux  , ceux  qui  font 
accoutumés  à i’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , des  ali- 
ments échauffants , qui  mènent  une  vie  extrêmement 
I exercée , ont  beaucoup  plus  à craindre  de  la  petite  vé- 
! rôle,  que  ceux  qui  mènent  une  vieoppofée.  Ceux  qui 
1 ont  le  fang  infeélé  de  quelque  virus  vérolique  ou  can- 
: céreux,  en  font  plus  maltraités  que  les  autres, 
j La  caufe  prochaine  de  la  petite  vérole  eft  un  miafme 
1 fubtil,  répandu  dans  l’air , qui  fe  communique  ou  par 
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Fatmofphere , ou  par  le  conta£î:  immédiat  avec  queU 
qu’un  qui  eft  attaqué  de  cette  maladie.  Il  femble  même 
que  nous  portons  dans  le  lang,  en  venant  au  monde, 
une  impreffion  particulière  qui  nous  rend  plus  ou  moins 
fufceptibles  des  effets  de  ce  venin  ; & quand  une  fois 
nous  avons  payé  ce  tribut,  nous  en  fommes  débarraffés 
pour  toujours  : cependant  il  y a des  fujets  qui  l’ont 
plufieurs  fois  ; mais  cela  elf  rare. 

La  cure  de  la  petite  vérole  fe  réduit  à deux  points  , 
a prévenir  la  trop  prompte  affimilation  de  la  matière 
variolique  dès  le  commencement , & à calmer  le  mou- 
vement tumultueux  des  efprits,  que  l’inflammation  des 
parties  externes  occafionne.  Ainfi,  quand  la  fievre  eft 
trop  forte  , que  l’ébullition  du  fang  eft  confidérable  , 
qu’il  y a de  violents  maux  de  tête  , il  faut  commencer 
par  pratiquer  la  faignée  au  bras  : & fi  le  mal  de  tête 
fubfifte , on  en  fera  une  autre  au  pied , félon  la  force  Sc 
Fâge  du  malade  ; immédiatement  après , on  lui  fera 
prendre  deux  grains  d’émétique  en  lavage , pour  tâcher 
de  débarrafter  l’eftomac  : on  lui  fera  boire  en  même 
temps  une  tifane  faite  avec  une  décoéfion  légère  de  ra- 
cine de  fcorfonere.  Si  les  douleurs  des  reins  font  vives, 
on  peut  lui  donner  un  lavement  pour  débarrafter  ces 
parties,  & pour  leur  donner  plus  de  foupleffe. 

Quand  la  petite  vérole  eft:  bénigne  ou  difcrette , elle 
n’exige  aucun  remede  particulier  ; il  fuftit  de  faire  pren- 
dre la  tifane  que  nous  venons  d’indiquer , de  don- 
ner de  temps  en  temps  quelques  coups  de  vin  & d’eau 
avec  un  peu  de  fucre.  Cette  maladie  eft  fi  facile  à trai- 
ter , que  les  gardes  même  fuftifent  dans  ces  fortes  de 
cas. 

Quand  cette  maladie  s’annonce  par  une  forte  flevre, 
des  maux  de  reins,  des  envies  de  vomir  , & une  cha- 
leur confidérable  dans  tout  le  corps,  l’on  commencera 
par  faire  faigner  le  malade  au  bras  : on  réitérera  même 
la  faignée  dans  le  même  jour  , fi  les  accidents  font  tou- 
jours aufti  violents.  Immédiatement  après , on  fera 
prendre  deux  grains  d’émétique  en  lavage , pour  vuider 
Feftomac  : pour  tifane , on  prefcrira  une  boiffon  faite 
avec  une  décoétion  d’orge  mondé , ou  avec  une  cho- 
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pîne  d’eau  dans  laquelle  on  mettra  un  demî-fetier  de 
biere,  la  moins  amere  qu’on  pourra  troirver.  On  con- 
tinuera cette  boiflbn,  jufqu’à  ce  que  les  fymptômes 
foient  calmés,  que  la  violence  de  la  fie vre  foit  tombée, 
6c  que  les  douleurs , tant  de  la  tête  que  des  reins , foient 
appaifées.  On  pourra  même,  fi  les  douleurs  des  reins 
font  vives,  lâcher  le  ventre  avec  le  lavement  fuivant  : 
Prenez  , De  Son  , 

De  Graine  de  Lin  , de  chaque  une  poigne'e, 
Faites-les  bouillir  dans  une  chopine  d’eau,  & ajou- 
tez-y 

Un  quarteron  de  Beurre  frais. 

Quand  les  douleurs  & les  accidents  feront  diminués, 
on  fera  prendre  au  malade  pour  boifTon  , une  tifane  faite 
avec  Une  once  de  fcorfonere  , bouillie  dans  une  pinte 
deau,  avec  une  pincée  de  lentilles. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  l’ér^S^tion  fe  faffe  trop  promp- 
tement, que  la  chaleur  foit  confidérable , on  fera  fortir 
du  lit  le  malade:  on  le  laÜTera  promener  dans  fa  cham- 
bre , & on  s’en  tiendra  à quelques  verres  de  fa  tifane 
par  jour , & à du  bouillon  ; car  tout  le  myflere  de  cette 
maladie  confifle  à bien  féparer  la  matière  variolique  du 
refte  du  fang  ; ce  que  la  nature  ne  pourra  point  exé- 
cuter , fl  1 on  précipite  le  mouvement  du  fang  , & fi 
I on  bouleverfe  toutes  les  humeurs.  Ainfi,  bien-loin 
d accabler  les  malades  de  couvertures , de  les  tenir  chau- 
dement dans  leur  lit,  de  faire  grand  feu,  & de  leur 
faire  boire  du  vin  avec  de  la  canelle,  ou  quelques 
autres  liqueurs  échauffantes, il  faut  chercher  à les  rafraî- 
chir de  toute  façon. 

Quand  1 éruption  commence  à fe  faire , que  l’on  voit 
que  les  boutons  femblent  pointer  & s’arrondir,  que  la 
bevre  n efl  point  trop  forte , on  fait  continuer  au  ma- 
lade la  tifane  ci-defTus,  & on  lui  fait  prendre  toutes  les 
deux  heures  une  cuillerée  de  la  potion  fuivante  : 

Prenez  , Des  Baux  de  Scabieufe  , 

^ De  Scorfonere  , de  chaque  deux 

onces. 

De  Mélijfe  fimple  , une  once» 

De  Confection  d" Hyaçinthe  , un  gros» 
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D’Eau.  de  Fleurs  F Orange , deux  gros  ', 

De  Sirop  d'ÇEillet , 

De  Limon  i de  chaque  demï^once, 
Meîez  le  tout,  pour  donner  par  cuillerées,  cotrime 
nous  Tavons  dit  ci-deffus. 

On  continuera  la  tifane  & cette  potion,  jufquà  ce 
que  1 éruption  foit  totalement  faite  ; ce  qu’on  apperce- 
vra,  quand  les  boutons  commenceront  à blanchir.  Ce- 
pendant, comme  il  furvient  alors  une  efpece  de  petite 
fievre  que  l’on  appelle  fecondaire , il  faut  être  beaucoup 
plus  réfervé  iur  l’iifage  des  cordiaux  ; on  fe  contentera 
pour  lors  de  donner  de  la  tifane  à l’ordinaire , & la 
décoétion  fuivante  : 

Prenez,  De  Qiiinquina  concajje , deux  gros, 
Fattes-les  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau  7 pour  le 
réduire  à pinte. 

AJoutez-y 

De  Nitre  purifié , quin:^e  grains. 

De  Sirop  d'(Eillet  , une  once. 

Le  malade  prendra  un  verre  de  cette  boilTon , de 
trois  heures  en  trois  heures  : le  quinquina  qui  la  com- 
pofe  efl  très-propre  pour  exciter  la  Supputation, 
par  conféquent,  pour  faire  mûrir  les  boutons;  on  con- 
tinuera cette  boiffon  jufqu’aii  moment  de  l’exficcation  , 
où  l’on  verra  les  puftules  tomber  par  écailles. 

Comme  dans  la  Suppuration  la  fievre  eft  quelque- 
fois violente  , que  le  malade  eft  agité  d’infomhie  , qu’il 
foufFre  beaucoup  de  démangeaifons  & d’ardeur  de  la 
part  de  la  matière  purulente  qui  fe  forme  dans  les  bou- 
tons, il  faut  donner  tons  les  foirs,  tant  que  la  Sup- 
puration dure  , le  julep  Suivant  : 

Prenez,  D'Eau  diftillée  de  Cerifies  noires , trois  onces. 
De  Sel  fédatif,  demi-gros. 

De  Sirop  de  Pavot , fix  gros 
Mêlez  le  tout  pour  un  julep  , pour  prendre  le  Soir  en 
une  dofe.  Cette  potion  calme  les  douleurs , relâche  la 
peau,  favorife  l'abord  de  la  matière  vers  les  boutons, 
6e  fait  ordinairement  très-bien  dans  ces  circonftances. 
Quand  la  peau  s’élève  par  écailles  , que  la  Suppura- 
tion efl  terminée , qu’il  n’y  a plus  de  fievre  ni  d’acci- 
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dents , on  purge  le  malade  avec  la  médecine  fuivante  : 

Prenez,  De  Follicules  de  Séné , deux  gfos. 

De  Rhubarbe  coricajfée  , 'demi-gros. 

De  Sel  dDpforn  , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  un  g:  and  demî- 
fetier  d’eau. 

Paflez  la  liqueur,  & ajoutez-y 

Deux  onces  6*  demie  de  Manne  ^ 
pour  prendre  en  un  verre  le  matin  à jeun.  On  répétera 
cette  purgation  le  furlendemain. 

Le  malade  s’accoutumera  enfuite  infenfiblement  à 
Pair  & à la  nourriture,  jufqu’à  ce  que  Ton  vifage  &fon 
corps  foient  totalement  nettoyés. 

Quand  la  petite-vérole  eft  confluente , ce  que  Ton 
connoît  aux  fymptômes  que  nous  avons  décrits  ci- 
deïïiis , comme  la  fievre  efl:  bien  plus  violente  , les  dou- 
leurs des  reins  bien  plus  confidérables , les  vomifTe- 
ments  plus  fréquents , il  faut  faigner  le  malade  fur  le 
champ  au  bras , & pratiquer  enfuite  la  faignée  au  pied, 
donner  immédiatement  après,  ou  le  lendemain  matin  , 
i’émétique  en  lavage,  à la  dofe  de  deux  grains. 

Pour  tifane  , le  malade  ne  prendra  que  du  petit-lait 
clarifié , les  premiers  Jours , ou  une  boiflbn  faite  avec 
une  pincée  de  chiendent,  deux  gros  de  régliffe  effilée, 
& une  poignée  de  feuilles  de  bourrache  bouillies  dans 
une  pinte  d’eau. 

Si  le  malade  fe  plaint  de  douleurs  vives  dans  les 
reins , d’épreintes  , d’envies  d’aller  à la  felle , on  lui 
donnera  le  lavement  fuivant  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  Pariétaire , 

De  Guimauve  , de  chaque  une 
poignée. 

Faites-les  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à chopine.  Ajoutez-y 

Deux  onces  de  Miel  mercuriel , 
pour  un  lavement,  que  l’on  réitérera  dans  la  journée, 
s’il  efl:  néceffaire. 

On  aura  foin  de  faire  tenir  le  malade  toujours  affis 
dans  fon  lit , de  le  faire  lever  deux  ou  trois  heures  par 
jour , de  ne  point  faire  de  feu  dans  fa  chambre , à moins 
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qu*il  ne  fit  trop  froid,  & de  laiffer  petit-à-petît  la  na^ 
turc  faire  l’éruption  quelle  médite  avec  tant  d’appa- 
reil- 

Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  la  lievre  étoit 
toujours  violente , & que  l’éruption  ne  fe  fît  pas  , on 
feroit  une  troifieme  faignée , & on  mettroit  le  malade 
à l’ufage  de  la  limonade  extrêmement  légère  pour  boif- 
fon  ; 6l  on  fera  lever  le  malade  le  plus  fouvent  qu’il 
fera  poffible,  comme  nous  l’avons  dit  ci-delTus. 

Quand  la  lîevre  de  l’éruption  fera  tombée , & 
qu'une  partie  des  accidents  fera  diminuée  , on  pourra 
pour  lors  mettre  le  malade  à l’ufage  de  la  tifane  fui- 
vante  : 

Prenez,  De  Racines  de  S cahîeufe , mondées  & coupées 

par  morceaux  , une  once. 

De  Scorfonere s une  demi-once» 
Faites-ks  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau  réduites  à 
pinte  : faites-y  infufer  enfuite 

De  RégUJfe , deux  gros  , 
pour  en  prendre  cinq  ou  li  verres  par  jour. 

Si  l’éruption  étoit  trop  lente  , on  pourroit  l’aider, 
en  appliquant  aux  cuifles  deux  larges  emplâtres  véfi- 
catoires  ; & on  pourroit  placer  le  malade , pendant  une 
heure  , tous  les  jours,  dans  un  bain  d’eau  chaude  : rien 
ne  relâche  la  peau  avec  plus  de  promptitude  , & n’at- 
tire la  matière  variolique  avec  plus  de  sûreté,  que  les 
bains  ; on  feroit  prendre  en  même  temps  au  malade 
dans  le  bain , deux  ou  trois  cuillerées  de  la  potion  qui 
fuit  : 

Prenez , D'Eaux  diflillées  de  Scabieufe  , 

De  Chardon-bénit  y de  cha-* 
que  deux  onces» 

De  Menthe  y une  once. 

De  Canelle  orgée  y -trois 
gros. 

De  Sirop  d'(Eillet  y une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  une  potion. 

On  doit  bien  faire  attention  que  , dans  les  confluen- 
tes , il  y a prefque  toujours  dans  l’eftomac  un  vice  par- 
ticulier d’une  matière  faburrale , qui  s’unit  avec  celle  de 
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2a  petite-vérole , en  palTant  dans  le  fang , & qui  tra- 
verfe  l’éruption  ; on  en  voit  des  preuves  par  la  langue 
qui  eft  chargée,  par  les  mauvais  goûts  dans  la  bouche, 
par  les  envies  de  vomir,  les  vomilTements  ou  la  diar- 
rhée: il  faut  abfolument , dans  ce  cas,  employer  Témé- 
tique  en  lavage,  comme  ci~deflus  ; autrement  ileftà 
cra^indre  que  l’éruption  fe  falfe  toujours  mai  , & qu’il  y 
en  ait  une  partie  qui  fuccede  à l’autre , &L  qui  dérange 
par  conféquent  le  cours  de  la  nature. 

Quand  ré ruption  eft  faite  , il  furvient  ordinairement 
une  fievre  confidérable  qui  déclare  le  temps  de  la  fuppu- 
ration.  On  doit  pour  lors , fi  la  fievre  eft  forte  , ne 
point  laifter  fubfifter  les  véficatoires  , qui  pourroient 
animer  le  feu  de  la  fievre  : on  fe  difpenfera  de  les 
Oter,  quand  la  fievre  fera  moindre  ; on  continuera  la 
tifane , comme  ci-delTus , & on  fera  prendre  au  malade 
la  potion  fuivante  : 

Prenez , De  Quinquina  concajfé , un  gros  & demi. 
Faites-le  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , réduits 
à chopine  ; paftez  la  liqueur.  Ajoutez-y 
De  Nitre  purifié  , quin:^e  grains. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once  , 
pour  prendre  un  verre  toutes  les  quatre  heures.  On 
donnera  en  même  temps  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez  , D’Yeux  d’EcreviJfies  , 

D’Antimoine  diaphor étique  ^ de  chaque  deux 
P’os, 

De  Nitre  purifié  , demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  en  prendre  douze  grains 
toutes  les  heures,  en  buvant  par  defTus  chaque  prife  un 
petit  verre  de  tifane  ordinaire. 

Si  les  maux  de  cœur , les  vomifTements  ou  la  diar- 
rhée fubfiftent  pendant  la  fuppuration,  il  faudra  évacuer 
le  malade , de  deux  jours  l’un,  avec  deux  grains  d’émé- 
tique en  lavage. 

Tous  les  foirs  du  jour  oii  l’on  donnera  l’émétique 
dans  la  fuppuration , ou  toutes  les  fois  qu’il  y aura  des 
douleurs  vives , des  démangeaifons  infupportables,  des 
maux  de  tete  violents,  on  prefcrira  le  julep  qui  fuit  : 

Prenez  , D’Eau  de  Laitue  ^ 


D 'Eau  de  Pourpier 3 de  chaque  deux  onces» 
De  Sirop  Diacode  s fix  gros  , 
pour  une  prife. 

Quand  la  fuppuration  fera  terminée,  & que  le  ma- 
lade n’aura  plus  de  fievre  ni  de  douleur , on  continuera 
les  remedes  que  nous  venons  de  prefcrire,  jufqu’à  ce 
que  la  peau  devenue  plus  fouple  fe  relâche , que  les 
boutons  fe  delTechent , & tombent  par  écailles  ; après 
quoi  on  purgera  le  malade  trois  ou  quatre  fois,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  l’article  de  la  Petite-Vérole  dif- 
crette. 

Deux  fymptômes , qui  accompagnent  les  petites-vé- 
roles confluentes , font  la  falivation  dans  les  adultes , 
& la  diarrhée  dans  les  enfants  : ils  méritent  une  atten- 
tion continuelle,  parce  que,  quand  ils  s’arrêtent,  & 
qu’ils  fe  fuppriment  tout  d’un  coup , le  malade  eft 
bientôt  emporté.  Il  faut,  autant  que  l’on  peut,  favo- 
riler  la  fortie  de  la  falive  & de  l’humeur  des  glandes 
inteftinales  qui  coule  par  le  ventre.  Dans  les  adultes, 
quelquefois  la  falivation  fe  fupprime  ; mais  les  mains 
fe  gonflent  & fe  bourfoufflent  : ce  nouveau  fymptôme 
empêche  les  effets  funefles  de  la  fuppreflion  de  la  fali- 
vation. Il  vaut  beaucoup  mieux  cependant , que  l’hu- 
meur prenne  fon  cours  par  les  glandes  falivaires , parce 
qu’elle  fe  fait  plus  aifément  jour  au  dehors  : ainfi  il 
faut  éviter  de  donner  des  narcotiques , quand  cette  éva- 
cuation efl:  arrêtée  ; tel  efl:  le  julep  que  nous  avons 
prefcrit  tous  les  foirs , qui  a la  propriété , ainfi  que  tou- 
tes les  préparations  d’opium,  de  fupprimer  toutes  les 
évacuations  ; ce  qui  par  conféquent  empêcheroit  l’é- 
coulement de  cette  humeur  abondante  & falutaire.  Il 
en  efl  de  même  de  la  diarrhée  des  enfants , que  l’on 
doit  plutôt  favorifer  par  les  lavements,  les  émétiques  & 
les  purgatifs,  que  de  l’arrêter  par  les  potions  calmantes 
6c  narcotiques. 

Quand  la  falivation  fe  fupprime,  il  faut  la  rappeller, 
en  mettant  des  véficatoires  à la  nuque  ou  proche  les 
oreilles;  6c  il  faut  gargarifer  le  maladg  fouvent  dans  la 
journée  , avec  le  mélange  fuivant  : 

Prenez,  De  Suc  de  Çrejfon  de  fontaine  , 

De 
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De  Suc  de  Trefle  Eau  ^ de  chac^ue  deux  onces^ 
D’Efprit  de  CochUaria  ^ quin:{e  gouttes» 

De  Sirop  anti~fcorbutique  une  once. 

Mêlez  le  tout  enlemble  pour  un  gargarifme , dont  on 
mettra  deux  cuillerées  dans  un  verre  d’eau,  pour  fe 
gargarifer  fouvent  dans  la  journée. 

On  pourra  faire  ufage  en  même  temps  de  la  poudre 
qui  fuit,  fl  la  fievre  n’eft  point  violente: 

Prenez,  D"Yeux  d’Ecreviffes  y deux  gros, 

D'Antimoine  diaphorétique  3 un  gros» 

De  Mercure  doux  y fix  grains. 

De  Sel  de  Duobus , un  gros  & demi. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  faire  une  poudre  dont 
le  malade  prendra  vingt-quatre  grains  toutes  les  deux 
heures. 

Quand  la  falivation  eft  trop  abondante  , & qu’il  elî 
à craindre  que  la  fuppuration  ne  foit  trop  foible  , ÔC 
que  le  malade  n’en  foit  pas  mieux,  on  peut  la  détour- 
ner, en  lui  faifant  prendre  un  verre  ou  deux  de  la 
tifane  fuivante  : 

Prenez  , De  CaJJe  en  bâton  y quatre  onces. 

De  Sel  de  Glauber  y un  gros. 

Faites-les  bouillir  légèrement  dans  une  chopine  d’eau: 
paflez  la  liqueur,  pour  en  prendre  deux  ou  trois  ver- 
res , à deux  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

Au  refte  , la  falivation  & la  diarrhée  font  des  fymp- 
tomes  toujours  très-graves  ; & on  ne  fçauroit  mieux 
faire,  dans  ces  fortes  de  cas,  que  d’appeller  un  médecin 
fage  prudent , qui  dirige  les  remedes  néceflaires. 

Nonobflant  la  divifion  que  nous  avons  faite  de  la 
petite-vérole  en  difcrette  & en  confluente , il  y en  a 
< encore  d’autres  efpeces  : telles  font  la  difcrette  fimple  , 
la  difcrette  maligne , la  confluente  fimple , & la  con- 
fluente maligne. 

De  la  Difcrette  fimple. 

Elle  différé  de  l’autre  , en  ce  que  tous  les  accidents 
qui  la  devancent , ceffent  auffi-tôt  après  l’éruption.  Ces 
, accidents  font,  pour  l’ordinaire  , un  grand  abattement, 
une  fievre  vive,  des  affoupifTements , des  maux  de  tê.te» 
D.  de  Santé.  T.  II.  R 
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des  douleurs  dans  la  région  des  reins  , des  envies  de 
vomir  , & des  vomiffements. 

Le  médecin  doit  d’abord  faire  faigner  le  malade  au 
bras , en  cas  qu’il  foit  appelle  de  bonne  heure  ; finon 
il  fera  faire  la  faignée  au  pied  : il  prefcrira  aulîi  au  ma- 
lade une  grande  quantité  de  tifane  légère  , faite  avec 
la  racine  de  fcorfonere , le  chiendent  & la  réglilTe  : il 
lui  fera  donner  des  lavements  d’eau  fimple , fi  la  hevre 
efl:  vive,  ou  compofés  d’une  décoélion  émolliente, 
avec  le  lénitif  ou  la  caffe  mondée;  on  fera  les  bouillons 
avec  le  veau  & la  volaille. 

Lorfque  le  redoublement  fera  fur  fa  fin on  donnera 
un  vomitif  : fuppofé  qu’il  n’ait  pas  produit  des  éva- 
cuations fuffifantes  , on  aura  foin  de  les  foutenir  par 
quelque  purgatif  doux. 

Dans  cette  efpece  de  difcrette  fimple , on  doit  fou- 
tenir les  malades  par  une  nourriture  plus  forte  & plus 
abondante  que  dans  les  autres  efpeces  ; on  rendra  les 
bouillons  plus  fucculents , en  y ajoutant  du  bœuf  : on 
y mêlera  du  riz  pafTé  ; & on  leur  permettra  même 
î’ufage  des  potages , lorfqu’il  n’y  aura  point  de  fievre. 

Si  l’on  voit  que  les  boutons  ne  fe  remplilTent  pas 
comme  ils  le  devroient , fi  le  cercle  de  la  bafe  devient 
de  couleur  pâle , & le  pouls  petit  & fréquent , il  y aura 
iieu  de  croire  que  le  fang  s’eft  épailTi  ; pour  lors  on  lui 
fera  prendre  la  potion  fuivante  ; 

Prenez , Des  Eaux  diflillées  de  Scorfonere  & de  Bour^ 
rache , de  chaque  deux  onces,  ' 

D’Antimoine  diaphorétique , 

D’Yeux  d’ EcreviJJes  , de  chaque  demi-gros» 

De  Nitre  purifié^  vingt  grains. 

De  Confekion  d’ Hyacinthe  deux  gros» 

De  Sirop  d’ Œillet , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  une  potion  à prendre  par  cuillerées , 
d’heure  en  heure, 

Suppofé  que  le  ventre  ne  foit  pas  libre , on  fera  - 
prendre  quelques  lavements  au  malade  ; quand  il  fera 
fort  agité , on  lui  prefcrira  fix  gros  de  firop  diacode: 
du  re&,  c’efl  le  même  traitement  que  nous  avons  in« 
diqué  ci-defTus  dans  la  petite*vérole  difcrette* 
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De  la  Difentu  malignel 

Dans  ia  fécondé  efpece,  qui  eft  celle  despetkes-véf 
ïoles  diferettes  malignes , les  accidents  font  en  grand 
nombre  «5c  dangereux  ; le  malade  eft  agité  d’une  fievre 
ardente  & continue  : il  tombe  dans  un  extrême  acca- 
blem.ent;  fa  peau  devient  feclie  & brûlante;  on  lui 
trouve  un  battement  confidérable  dans  les  arteres  ca- 
rotides, & beaucoup  de  roideur  dans  les  tendons;  les 
yeux  font  animés  , brillants  , & l’on  apperçoit  fur  la 
conjonélive  plufieurs  vaifTeaux  lymphatiques  qui  pa- 
roiffent  être  remplis  de  fang  ; il  fouffre  une  douleur 
confidérable  dans  les  reins  , un  mal  de  tête  ou  violent, 
ou  médiocre  , le  plus  fouvent  fans  rêverie  , fans  afTou- 
pilTement  & fans  envie  de  dormir  : tels  font  les  fymp- 
tômes  qui,  dans  cette  efpece  de  petite- vérole,  naif- 
fent  ordinairement  avec  l’éruption.  Ces  fymptômes 
celTent  ordinairement  après  l’éruption  ; mais  1a  fievre , 
dont  l’ardeur  avoit  paru  d’abord  fe  modérer  , fe  ral- 
lume bientôt  après,  & efl  mafquée,  fur-tout  en  tierce, 
par  des  redoublements  violents  : elle  ne  difeontinue 
point  ; elle  entretient  les  accidents  les  plus  confidéra- 
bles , & en  attire  fouvent  de  nouveaux  : en  effet , les 
malades  éprouvent  alors  des  infomnies  cruelles , des 
rêveries  légères , des  inquiétudes , des  faignements  de 
nez , principalement  dans  les  redoublements,  & fou- 
vent des  fueurs  très-abondantes  , qui  n’empêchent  pas 
néanmoins  fa  peau  d’être  toujours  brûlante  & d’une 
chaleur  âpre  & feche. 

La  fievre  & les  autres  accidents  augmentent  dans  le 
temps  de  la  fuppuration  ; & pour  lors  les  malades  tom- 
bent dans  de  grandes  agitations , dans  des  rêveries  vio- 
lentes & dans  des  mouvements  convulfifs:  cependant 
les  grains  ou  boutons  ne  laiflent  pas  de  refter  toujours 
élevés,  & de  conferver  un  bon  caraélere. 

On  commencera  la  curation  par  la  laignée  au  bras,  fi 
on  efl  appellé  dans  les  premiers  moments  de  l’éruption , 
& avant  l’éruption  même;  fmon  on  fera  celle  au  pied. 
On  fera  boire  au  malade  une  tifane  faite  avec  la  racine 
de  chicorée  fauvage , le  chiendent  6c  la  régliiTe  : oa 
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lui  fera  prendre , de  trois  en  trois  heures , des  apozêmes 
délayants , 6c  on  débarralTera  les  inteftins  par  quelques 
lavements  convenables.  Sur  la  fin  du  redoublement, 
on  placera  deux  grains  d’émétique  en  lavage  : fi  l’éva- 
cuation n’eft  pas  affez  abondante , on  foutiendra  l’ac- 
tion du  vomitif  par  le  fecours  d’un  purgatif  doux  ; 6c 
on  donnera,  de  trois  en  trois  heures , la  potion  abfor- 
bante  décrite  à l’article  ci-deffus.  ' 

Si  l’on  découvre  qu’il  y ait  encore  nécefîité  de  pro- 
voquer le  vomifTement,  pour  éviter  les  fueurs  abon- 
dantes ôc  colliquatives,  les  violents  redoublements  de 
la  fievre , les  hémorrhagies , les  fuppreflions  d’urine  , 
éc  les  autres  accidents  qui  furviennent  par  cette  efpece 
de  petite-vérole  maligne. 

Si  l’humeur  paroît  fe  porter  au  cerveau  avec  vio- 
lence , on  peut  faire  une  faignée  au  pied. 

Au  refie , dans  tous  les  temps  de  la  petite-vérole 
difcrette  maligne,  & pendant  la  fuppuration  même, 
lorfque  le  malade  a le  ventre  bouffi , qu’il  y fent  des 
grouillements , on  doit  lui  ordonner  des  lavements  d’eau 
limple , lui  faire  prendre  de  la  tifane  de  fcorfonere 
en  abondance;  ôc  fe  conduire,  dans  le  refie  du  traite- 
ment, comme  nous  l’avons  dit  au  fujet  de  la  petite- 
yérole  difcretje  fimple. 

De  la  Petite- Vérole  conjluente  Jimplc, 

La  petite-vérole  confluente  fimple  efl  celle  dans  la- 
quelle la  fievre  6c  les  autres  fymptômes  ceffent  tout- 
a-fait,ou  diminuent  confidérablement  après  l’éruption, 
mais  reviennent  avec  violence  dans  le  temps  de  la  fup- 
puration, 6c  quelquefois  avec  inflammation.  Quelque 
difficile  qu’il  foit  de  connoître , dès  le  commencement 
de  la  maladie,  s’ilfe  fait  quelque  engorgement  dans  les 
vaifTeaux  lymphatiques  , voici  cependant  quelques 
fignes  qui  peuvent  le  faire  conjeélurer  : 

Si  le  malade  n’a  pas  d’abord  été  faigné  fuffifamment, 
6c  s’il  a pris  des  cordiaux  vifs  6c  brûlants  ; 

Si,  après  l’éruption,  il  efl  plus  aflbupi  qu’il  ne  de'* 
voit  l’être; 
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S’il  fent  un  bourdonnement  & un  bruit  continuel 
dans  les  oreilles  ; 

Si , pendant  les  alToupilTements , il  lui  furvient  des 
rêveries  légères  & fréquentes  ; 

S’il  eft  fort  inquiet  & fort  agité  ; 

Si  le  ventre  eft  bouffi  & gonflé , quoiqu’on  lait  dé- 
barraffé  par  les  lavements  ; 

Si  la  langue  eft  fort  feche  ; 

Si  les  urines  coulent  en  très-petite  quantité,  & ü 
elles  font  fort  colorées  ; 

Si  les  boutons  ne  s’élèvent  point  affez,  c’eft-à-dire, 
s’ils  font  plats  ou  enfoncés  dans  leur  centre. 

La  première  précaution  qu’on  doit  prendre  contre 
les  accidents  de  cette  maladie , c’eft  la  faignée  répétée 
une  ou  deux  fois  au  bras , félon  le  befoin , enfuite  pafTer 
à celle  au  pied.  Les  purgatifs  & les  vomitifs  doivent 
être  prefcrits,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus.  On 
rendra  le  fang  fluide  par  la  tifane  prife  en  abondance, 
& par  les  apozêmes  délayants  & apéritifs  avec  la  bour- 
rache , la  buglofe , la  fcolopendre  & la  chicorée  fau- 
vage , auxquels  on  ajoutera  fur  chaque  pinte  deux  grains 
de  tartre  ftibié.  Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
on  ne  donnera  que  des  bouillons  faits  avec  le  veau , 
le  poulet  & autres  volailles  : on  pourra  y mêler  quel- 
ques cuillerées  de  crème  de  riz.  Dans  les  premiers 
jours  de  l’éruption , il  arrive  quelquefois  que  les  bou- 
tons font  moins  élevés  qu’ils  ne  devroient  l’être  : pour 
lors , au  lieu  d’émétique , on  y mettra  l’antimoine  dia- 
phorétique , à la  dofe  d’un  gros  fur  une  pinte  ; ou  l’on 
fera  une  compofition  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , De  ConfeElion  £ Hyacinthe  ^ un  gros, 

D" Antimoine  diaphorétique  , demi-gros, 
D'Yeux  d' Ecrevijjes , vingt- quatre  grains. 
De  Kermès  minéral , deux  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  trois  prifes,  à quatre  heu- 
res de  diftance  l’une  de  l’autre. 

Si  les  urines  fe  fuppriment , on  ajoutera  dans  l’apo- 
zême  , au  lieu  d’antimoine  diaphorétique , vingt  graine 
de  nitre.  Les  lavementsfont  aufll  très-utiles  dans  cette 
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petite-vérole,  fur-tout  îorfqu’on  fent  des  trancîiées, 
des  bouillonnements , des  coliques  & des  flux  de  ventre, 

Dz  la  Pctïu-Véroh  conjluente  maligne  ^ appdlée 

Cryjiallinc. 

Cette  maladie  efl  précédée  d’une  fîevre  affez  vive, 
d’un  dévoiement  féreux  très-confidérable,  de  maux  de 
tête  , d’une  très-grande  altération  : la  peau  eft  d’un 
blanc  pâle , & toutes  les  parties  légèrement  bouffies. 
Quand  l’éruption  commence  , les  boutons  paroiffient 
d’un  rouge  pâle  ; ils  s’élèvent  pins  vite  & plus  haut;  ils 
deviennent  plus  gros  que  dans  les  autres  efpeces.  Le 
cercle  qui  ell;  à la  baie  de  chaque  bouton  , conferve 
toujours  une  couleur  plus  pâle  : la  pellicule  qui  renferme 
l’humeur  eft  très-mince.  Plufieurs  grains  fe  joignent 
fouvent  enfemble , & forment  une  grande  veffie  rem- 
plie de  férofité  : Iprfqu’on  la  perce  , & qu’on  en  fait 
fortir  l’humeur  féreufe  , la  peau  qui  eft  deftbus  paroît 
pâle,  ainfi  que  le  cercle  des  boutons;  toutes  les  par- 
ties fe  gonflent  extraordinairement , & même  partici- 
pent de  Tœdême  ; enfin  la  fievre  maligne,  qui  lurvient 
quelquefois,  fe  manifefte  par  des  convulfions  , des  dé- 
lires & des  aftbupifTements. 

Un  des  principaux  accidents  qui  paroiffent  dès  le 
commencement  des  petites-véroles  cryftallines,  eft  un 
dévoiement  ouïes  matières  font  crues,  féreufes,ou 
d’une  couleur  verdâtre  ou  blanchâtre. 

On  commencera  par  faire  vomir  le  malade  avec  la 
potion  fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Mélïjfc  ^ . 

De  Menthe i de  chaque  deux  onceSo 
D’Ipécacuanha , dix-huit  grains. 

De  Sirop  M agi  (Irai  y uns  once  y 
Mêlez  le  tout , pour  une  prife. 

Lorfque  le  malade  aura  été  fuffifamment  évacué  par 
ce  vomitif,  on  lui  fera  prendre  les  bols  qui  fuivent  : 
Prenez  , De  Confehîion  d’Hyacinthe  y un  gros, 

D ’Yeux  d’E crevijfes  , 
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Antimoine  diaphorétique ^ de  chaque  demi’» 
gros* 

De  Corne- de- C erf i philo fophiquement  prépa- 
rée y un  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  Aiffifante  quantité  de  firop  de  fleurs 
de  pêcher,  pour  en  faire  des  bols  du  poids  de  douze 
grains  : on  en  donnera  un  avant  chaque  bouillon  , que 
l’on  prendra  de  trois  en  trois  heures.  Le  jourfuiyant, 
on  purgera  le  malade  de  la  maniéré  qui  luit: 

Prenez,  De  CathoUcon  double ^ deux  onces. 

De  Sirop  de  Chicorée  , compofé  de  Rhubarbe 
une  once. 

Faites  fondre  le  tout  dans  trois  onces  d’eau  de  menthe , 
pour  une  prife. 

On  prefcrira , quelques  heures  après  TeiFet  du  pur- 
gatif, la  potion  fiiiyante  : 

Prenez,  D" Eau  de  Plantain quatre  onces. 

De  Menthe i une  once. 

De  Fleurs  d' Orange  ^ demi-once. 

De  Craie  de  Briançon , un  gros. 

De  Cachou  en  poudre.,  demi-gros. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once 
pour  prendre  par  cuillerées,  de  demi-heure  en  demi- 
heure. 

On  ne  doit  pas  regarder  le  dévoiement  comme  un 
mal , pourvu  cependant  qu’il  ne  foit  pas  trop  violent , 
qu’il  n’empêche  pas  les  boutons  de  s’élever  ou  de  grof- 
fir  , & qu’il  ne  faffe  point  naître  d’autres  accidents.  S’il 
venoit  à cefTer  tout-à-fait , ou  à diminuer  même  confi- 
dérablement , enforte  que  le  ventre  devînt  bouffi , il 
faudroit  le  rappeller  par  des  lavements  doux  , & retran- 
cher tous  les  remedes  qui  pourroient  lui  faire  obftacle. 

On  continuera  ce  traitement,  jufques  & pendant  la 
fuppuration  ; mais,  lorfqu’elle  fera  fur  fa  fin  , fi  la  he- 
vre  paroît,  ou  h le  dévoiement  continue,  on  aura 
recours  aux  purgatifs  convenables  : il  faudra  cepen- 
dant les  différer  plus  long-temps  que  dans  les  autres 
efpeces  de  petites-véroles,  parce  que,  dans  celle-ci, 
l’humeur  renfermée  dans  les  boutons  s’épaiffit  toujours 
plus  lentement  : enfin  , pour  empêcher  qu’elle  n’entre* 
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tienne  la  fievr e , en  fe  mêlant  avec  la  mafle  du  fang  ; 
on  aura  foin , dès  que  la  fuppuration  fera  toute  achevée, 
de  couper  les  boutons  de  tout  le  corps , à l’exception 
de  ceux  du  vifage. 

On  terminera  le  traitement  par  faire  prendre  au  ma- 
lade des  crèmes  de  riz , d’orge , de  gruau  , Sc  par  un 
ufage  continué  pendant  long-temps  de  la  poudre  fui- 
vante  : 

Prenez,  D^Yeux  YEcreviJfes,  deux  gros. 

De  Nitre  ]purifié  3 un  gros. 

De  Farine  de  deux  gros. 

Mêlez  le  tout , pour  en  prendre  vingt  grains  toutes 
les  quatre  heures  , en  buvant  par  delTus  le  bouillon 
fuivant  : 

Prenez , De  Tranche  de  Bœuf,  une  livre. 

Un  vieux  Coq, 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau , pour 
en  faire  du  bouillon  : aioutez-y , à la  derniere  demi- 
heure  , 

De  Riü^  y deux  cuillerées. 

De  Racine  de  Guimauve,  deux  onces. 

De  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Chicorée  fauvage  , de  chaque 
une  demi-poignée, 

Paflez  le  tout , pour  en  faire  du  bouillon , dont  le  ma- 
lade prendra  une  taffe  après  fa  poudre. 

Comme , dans  cette  efpecede  maladie , le  fang  eft  ex- 
trêmement dilTous , qu’il  tourne  tout  en  eau,  & que  , 
par  conféquent,  il  eft  à craindre  qu’il  ne  furvienne  quel- 
que hydropifie , diabètes  ou  fievre  colliquative  , on 
preferira  au  malade  le  bouillon  qui  fuit,  qu’il  continuera 
pendant  huit  jours. 

Prenez , De  Rouelle  de  Veau , une  livre. 

Des  Limaçons , que  Von  aura  fait  dégorger 
dans  Veau,  dou:çe. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  & demie  d’eau: 
ajoutez , à la  derniere  demi-heure  , 

D es  Feuilles  de  Bouillon-blanc , 

De  Guimauve , de  chaque  une 
j^oignée. 
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Paffez  le  tout , & ajoutez  dans  chaque  bouillon  une 
cuillerée  de  crème  de  riz , que  l’on  aura  fait  cuire  dans 
de  l’eau.  Le  malade  prendra  trois  de  ces  bouillons  par 
jour , à quatre  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

Manière  de  remidier  aux  fymptomes  fâcheux  qui 
arrivent  dans  toutes  les  Petites-  V iroles. 

Dans  l’ébullition , la  fievre  ardente  & vive , une 
peau  féche , dure  & douloureufe,  le  battement  des  ar- 
tères carotides , l’inflammation  des  yeux , les  vomiflTe- 
ments  violents , les  coliques  &les  tranchées  confidéra- 
bles,  font  des  fignes  très-fâcheux  : on  y remédie  par  les 
faignées  faites  au  bras  & au  pied  , par  les  boilTons  dé- 
layantes , comme  le  petit-lait  ; par  l’ufage  de  l’éméti- 
que placé  à propos , par  les  lavements , & générale- 
ment par  tous  les  remedes  qui  conviennent  dans  l’in- 
flammation. 

Dans  le  temps  de  l’éruption , fi  elle  fe  fait  trop  promp  - 
tement,  comme  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  ou  trente 
heures  ; fi  le  gonflement  du  vifage  & de  la  tête  font  con- 
fidérables , que  les  tendons  foient  roides  & fans  mou- 
vement , les  fueurs  abondantes  ; que  les  boutons  foient 
plats , & qu’ils  laiflfent  dans  leur  intervalle  une  érup- 
tion éryfipélatenfe  ; que  les  urines  foient  troubles  ou 
épaifles , on  peut  dire  que  la  maladie  fera  très-dange- 
reufe.  Le  péril  n’efl:  pas  moins  grand,  lorfque  les  bou- 
tons fur  le  vifage  font  fi  confluents  , qu’ils  ne  paroiflfent 
former  qu’un  feul  grain  ; & lorfque  la  falivation , qui 
doit  furvenir  les  premiers  jours  de  l’éruption , ne  four- 
nit que  des  crachats  épais  & gluants. 

Il  faut,  en  ce  cas  , comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
faire  lever  le  malade  , tempérer  fon  fang  par  les  boif- 
fons  & les  lavements  , lui  donner  les  poudres  abforban- 
tes , que  nous  avons  preferites  ci-delTus  ; & , s’il  y a 
quelques  preuves  que  l’ellomac  foit  chargé  de  glaires 
ou  de  m.atiere  putride , on  évacuera  le  malade  par  le 
moyen  de  l’émétique. 

Dans  la.  fuppuration , fi  les  fymptomes , qui  avoient 
difparu  après  l’éruption,  fe  renouvellent  tout-à-coup 
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dans  ie  femps  de  la  fuppuration  ; fi  leur  violence  eft  en-' 
core  confidérable , le  malade  fera  dans  un  extrême  dan- 
ger.  Quand  l’humeur  renfermée  dans  les  boutons  eft 
trop  claire  , il  efl:  à craindre  qu’il  ne  refte  dans  le  fang 
une  partie  du  pus , qui  le  falTe  tourner  en  dilTolution.  La 
noirceur  des  boutons  efl  le  plus  fouvent  un  figne  très- 
funelle  : il  en  cil  de  m.ême , quand  ils  s’applatiffent 
tout  d un  coup.  Dans  les  dévoiements  qui  furviennent , 
fl  les  évacuations  font  fort  féreufes  & verdâtres , on  ne 
peut  en  tirer  qu’un  pronoflic  peu  favorable;  mais,  ü 
elles  iont  épaifles,  bilieufes,  & femblables  à une  efpece 
de  purée , elles  ne  font  que  falutaires , pourvu  qu’on  ne 
voie  point  alors  les  boutons  s’applatir.  Quand  la  fali- 
vation  s’arrête  brufquement,  que  les  glandes  delafalive 
s engorgent  &fe  tuméfient,  & que  les  mains  ne  fe  gon- 
flent point , la  vie  du  malade  efl  en  grand  danger. 

Quand  tous  ces  accidents  fubfiftent  pendant  la  fup- 
puration,  il  faut  redoubler  l’attention,  & employer 
tous  les  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  toutes 
ces  circonflances,  comme  de  placer  l’émétique  à pro- 
pos, de  rappeller  la  falivation  parles  gargarifmes,  les 
cataplafraes  & les  véficatoires , de  la  détourner  par 
le  bas,  parle  m.oyen  des  lavements  & des  purgatifs 
doux.  Si  la  fuppuration  fe  fait  lentement,  on  mettra 
en  ufa2;e  la  tifane  de  quinquina  , décrite  ci-defTus. 
D ans  le  dévoiement  on  donnera  les  poudres  abforban- 
tes  , & les  potions  calmantes  , dont  nous  avons  donné 
îes  compofitions  : & on  fera  prendre  au  malade  beau- 
coup de  boiflbns  avec  la  tifane  de  fcorfonere  & le  nitre. 

Rarement  la  deflication  produit  des  accidents  funef- 
tes  : néanmoins  il  arrive  quelquefois  que  les  boutons 
iont  fl  ferrés  les  uns  contre  les  autres , qu’il  fe  forme 
iur  la  peau  une  croûte  épaiffe  que  la  matière  varioîeufe 
ne  peut  percer  ; ce  qui  occafionne  la  rétention  du  pus  , 
ce  qui  fait  qu’il  creufe  & produit  des  cavités  diffor- 
mes, & que  le  malade  reffent  quelquefois  des  tiraille- 
ments 'Sl  des  douleurs  cruelles  ; il  faut,  en  ce  cas,  faire 
une  faignée  au  bras , mettre  le  malade  dans  les  bains 
chauds  3 &L  lui  faire  prendre  meme,  le  foir  ^ une  once 
de  firop  diacode,  pour  détendre  la  peau  , &,  faciliter  la 
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foTtîê  du  refte  de  la  matière  contenue  dans  les  boutons, 

P/an  de  conduite  dans  les  Petites- Véroles  mal 

traitées. 

Le  préjugé  ed  fi  grand  parmi  le  peuple , au  fujet  des 
cordiaux  dans  la  petite  vérole,  qu’on  les  donne  fans  ju- 
gement & fans  intelligence  à tous  ceux  qui  font  atta- 
qués de  cette  maladie  : auffi  arrive-t-il  que  l’on  poulie 
à la  peau  la  matière  varioleufe , lorfqu’elle  ed  encore 
crue,  & qu’elle  n’a  fubi  aucune  coélion.  Le  fang,  déjà 
trop  échaudé  par  la  vivacité  de  la  fievre  , fe  didbut',  & 
fe  préfente  à la  peau  fous  la  forme  d’éruption  mdliaire 
ou  pétéchiale;  ce  qui  ed  d’un  très-mauvais  préfage  : 
d’un  autre  côté , la  partie  féreufe  du  fang  , pouifée  par 
les  cordiaux  vers  la  peau  & les  urines , rend  les  humeurs 
épaiffes  & vifqueufes  , trouble  l’edort  de  la  nature , 6c 
l’empéche  de  féparer  du  fang  la  matière  varioleufe  , 
comme  elle  auroit  pu  le  faire. 

On  reconnoît  que  la  petite  vérole  a été  poulTée  trop 
vite,  quand'on  voit  que  la  peau  ed  couverte  de  taches 
rouges  ou  noirâtres,  que  les  boutons  font  petits  , grisâ- 
tres ou  lymphatiques  , quand  le  pouls  ed  petit , étoudé  : 
on  peut  audi  s’en  adurer , en  s’informant  de  la  maniéré 
dont  on  a conduit  le  malade , & en  demandant  fi  l’on 
a fait  grand  feu  dans  fa  chambre , fi  on  l’a  chargé  de  cou- 
vertures le  premier  jour,  fi  on  lui  a fait  boire  du  vin  & 
de  la  canelle , ou  des  eaux  fpiritueufes  ; s’il  ed  d’un 
tempérament  bilieux,  s’il  ed  dans  la  jeunede  & fujet 
aux  padions  vives,  & fi  enfin  l’éruption  a été  faite  avant 
les  deuxieme  ou  troifieme  jour. 

Il  ne  faut  point  balancer  pour  lors  de  rafraîchir  l’air 
de  la  chambre  par  degrés , d’ôter  les  couvertures  au  ma- 
lade, de  lui  donner  les  lavements  rafraîchidants , de 
ceder  fur  le  champ  l’ufage  des  cordiaux , & de  lui  don- 
ner pour  boidbns  de  l’orgeat , ou  même  de  la  limonade  ; 
de  le  faire  fortir  de  fon  lit , s’il  peut  reder  debout  ou 
adîs;  d’eviter  foigneufement  les  narcotiques,  comme 
tres-funedes  dans  cet^e  occafion,  parce  qu’ils  didoivent 
k fang , 5c  en  augmentent  l’acrimonie. 
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Quand,  par  les  remedes  que  nous  venons  d’indi- 
quer , on  aura  calmé  les  principaux  accidents , qu'on 
verra  les  boutons  s’arrondir  & s’élever,  que  la  chaleur 
brûlante  du  corps  fe  dilîipera,  que  les  taches  rouges 
qui  étoient  fur  la  peau  difparoîtront,  que  le  mouve- 
ment du  fang  fera  plus  doux  plus  tranquille  , en  un 
mot , que  l’éruption  fe  fera  paifiblement , on  quittera 
le  régime  rafraîchiflant , pour  faire  prendre  au  malade 
une  tifane  de  fcorfonere  & de  lentille  : on  fe  conduira 
enfuite,  dans  le  refte  de  la  maladie,  comme  nous 
l’avons  dit  en  traitant  de  la  curation  de  la  petite  vé- 
role. 

On  s’abftiendra , pendant  tous  le  temps  que  l’on  pref- 
crira  les  rafraîchiflants , de  donner  des  bouillons  épais 
& fucculents:  on  fe  contentera  de  prefcrirede  l’eau  de 
poulet  ; on  paffera  enfuite  à l’ufage  des  bouillons  plus 
reftaurants. 

Il  arrive  quelquefois,  quoique  plus  rarement,  que 
les  faignées  multipliées,  les  lavements,  & la  diete  faite 
mal-à-propos , font  un  tort  confidérable  à l’éruption 
de  la  petite  vérole,  parce  que,  quoiqu’il  faille  tempé- 
rer le  fang  & calmer  la  hevre , il  faut  cependant  fe  don- 
ner bien  de  garde  de  trop  rafraîchir , parce  que  l’on  di- 
minueroit  pour  lors  l’efïort  néceffaire  de  la  fievre , qui 
ne  pourroit  plus  porter  à la  peau  cette  matière  vario- 
leufe , qui  doit  y être  pouffée. 

Onreconnoit  que  le  malade  a été  trop  rafraîchi,  par 
î’examen  de  la  conduite  que  l’on  a tenue  , par  l’infpec- 
tion  du  tempérament  du  malade  qui  eft  foible , lâche, 
efféminé  ;•  par  fon  âge,fi  c’eft  un  enfant,  par  exem- 
ple ; ou  par  fon  fexe  , fi  c’eft  une  femme  ; enfin  par  la 
qualité  du  pouls  qui  eft  mou  & foible , & par  le  calcul 
que  l’on  fait  du  jour  ou  s’eft  faite  l’éruption,  qui  eft,  en 
ce  cas,  trop  tardive,  comme  après  le  cinquième,  le 
lixieme  & le  feptieme  jour. 

Il  faut  pour  lors  prendre  un  chemin  tout  oppofé  à ce- 
lui que  nous  venons  d’indiquer,  mettre  le  malade  dans 
fon  lit,  le  bien  couvrir  , faire  grand  feu  dans  fa  cham- 
bre, lui  donner  pour  boiffonune  tifane  faite  de  lama- 
oiere  fuiyante* 
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Prenez-,  Des  Racines  de  Scabiçufe 3 

De  Scorfonere  s de  chaque  une 
once. 

De  Lentilles  deux  cuillerées* 

De  Fleurs  de  Coquelicot , une  pincée, 

' Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  une  pinte  d’eau; 
lailfez-le  enfuite  infufer  chaudement  près  du  feu,  pen- 
dant une  demi-heure  , en  couvrant  le  vailTeau  exaéle- 
ment  : on  en  prendra  un  verre  toutfc  les  heures. 

On  preferira  en  même  temps  la  potion  fuivante: 

Prenez,  Des  Eaux  deMél'ijJe^ 

De  Chardon-hénit , de  chacune 
deux  onces  & demie. 

De  Canelle  fpiritueufe  , demi* 

, once,  , 

De  Confection  Alhermès , deux  gros, 
D'Efprit  volatil  de  Corne-de-Cerf  ^ trente 
gouttes, 

^ De  Lilium  de  Paracelfe  ^ demi-gros. 

De  Sirop  d" Œillet , une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion  à prendre  par  cuillerées , 
de  demi-heure  en  demi-heure,  Jufqu’àceque  l’éruption 
fe  falTe. 

On  appliquera  en  même  temps  fur  les  cuiffes  les  vé- 
ficatoires , & on  plongera  le  malade  dans  le  bain,  en 
tenant  l’eau  autn  chaude  qu’il  pourra  la  fupporter. 

Quand  l’éruption  commencera  à paroître  , on  achè- 
vera le  traitement , comme  nous  l’avons  dit  ci-defliis. 

Quand  la  petite-vérole  s’annonce  par  des  convul- 
fions  violentes  , (ce  que  l’on  voit  ordinairement  dans 
les  enfants  qui  ont  trop  fait  ufage  des  cordiaux,  ) il  fau- 
dra les  rafraîchir  par  quelques  lavements,  6c  leur  don- 
ner la  poudre  fuivante  : 

Prenez,  De  Craie  de  Briançon ^ deux  gros. 

D^ Antimoine  diap hor étique , un  gros. 

De  Vers  de  terre , trente-fix  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  donner  dix  grains  à 
l’enfant , d’heure  en  heure,  en  lui  faifant  prendre  la  po- 
tion fuivante  : 

Prenez , D'Eau  de  Cerifes  noires  3 deux  onces» 
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De  Sel  fédatif , demi-^ros» 

De  Sirop  de  Suzchas  ^ une  once  , 
pour  prendre  en  deux  dofes , à trois  heures  de  dlftance 
l’une  de  l’autre. 

Quand  les  enfants  auront  des  dévolem'ents  de  ma- 
tières verdâtres,  accompagnés  de  tranchées  & de  dou- 
leurs vives,  on  prefcrira  la  poudre  ci-deffus. 

Collyre  contre  V inflammation  des  yeux  dans  la 

Petite- Vérole, 

Prenez , ‘ De  la  Pulpe  de  Pomme  cuite  devant  le  feu, 
Délayez-la  dans  un  peu  de  lait , & ajoutez-y 

Une  demi-pincée  de  Fleurs  de  Safran  , 
pour  appliquer  chaudement  fur  les  yeux  malades;  ou  , 
il  l’on  aime  mieux  , on  fe  fervira  d’une  décoélion  d’une 
once  de  racine  de  guimauve  dans  une  pinte  de  lait. 

Gargarifrne  contre  la  Chaleur  de  la  gorge  dans 

la  Petite- Vérole, 

Prenez  , De  VOrs^e  entier  ^ deux  pincées. 

Faites-le  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  com- 
mune , que  vous  réduirez  à une  chopine  ; coulez  le 
tout,  & ajoutez-y 

Du  Sirop  de  Mûres  , une  once  6*  demie, 

\ Du  Cry fiai  minéral , un  ^ros  3 \ 

pour  im  gargarifme  , dont  on  fe  fervira  plufieurs  fois 
par  jour. 

Quand  les  maux  de  gorge  feront  violents , il  faudra 
, faire  avaler  au  malade  , le  fixieme  ou  le  feptieme  jour 
de  l’éruption,  quelques  morceaux  de  croûte  de  pain  , 
qu’il  ne  fera  que  brifer  & mâcher  à demi , afin  que , 
palîant  par  le  canal  du  gofier,  il  puifle  faire  crever  les 
pullules. 

Remede  contre  le  boucliement  du  nec^, 

Lorfque  le  malade  a le  nez  bouché  par  les  grains 
defféchés  de  la  petite-vérole , qu’il  ne  peut  pas  refpi- 
rer  librement , lorfqu’il  y fent  de  la  douleur  caufée 
par  le  gonflement,  on  peut  appliquer  deflTus  un  peu 
d’huile  ou  d’onguent  rofat;  enfuitede  quoi,  quand  les 
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croûtes  feront  ramollies , on  débouchera  les  narines 
avec  un  cureroreille. 

Précautions  contre  Us  imprefjîons  de  la  Petite- 
Virole  fur  le  vifage. 

Une  attention  nécefiaire  , fur-tout  pour  les  hiles  & 
les  femmes , fera  de  prévenir  le  ravage  que  fait  ordi- 
nairement la  petite-vérole  fur  le  vifage  , par  les  trous 
qu’elle  y caufe  , & par  la  difformité  des  cicatrices 
qu’elle  y laiffe.  Aufli-tôtque  les  grains  de  la  petite-vé- 
role commenceront  à blanchir  , on  badinera  le  vifage  , 
foir  &.  matin,  avec  l’eau  d’orge  tiede  & l’huile  d’aman- 
des douces  : ce  Uniment  appaifera  la  démangeaifon, 
fans  empêcher  néanmoins  que  les  grains  parviennent  à 
un  jufte  degré  de  maturité.  On  pourra  aufîi  avoir  re- 
cours à la  pommade  qui  fuit  : 

Prenez,  Huile  des  quatre  Semences  froides  , deux 
onces. 

De  Blanc  de  Baleine  bien  choifi y deux  gros* 

De  Cire-vierge  y trois  gros. 

Faîtes  fondre  le  tout  au  bain-marie,  & le  paffez. 

Enfuite  vous  le  mêlerez  avec  une  cuiller  de  bois , 
& vous  le  mettrez  par  petits  morceaux  très-minces 
dans  un  mortier  de  marbre. 

Battez  le  tout , pendant  trois  ou  quatre  heures , avec 
un  pilon  de  bols , en  y verfant,  de  temps  en  temps, 
un  peu  d’eau  de  fontaine  bien  claire. 

Ajoutez-y  enfuite 

Quelques  Cuillerées  d*Eau  de  Fleurs  d'O- 
range. 

Lorfqu’ll  fera  temps  d’employer  cette  pommade,  il 
faut  en  prendre  au  bout  d’une  plume , & en  frotter  légè- 
rement tous  les  boutons  du  vifage  : on  doit  en  com- 
mencer l’ufage  dès  que  la  plus  grande  partie  des  bou- 
tons, ayant  achevé  de  fuppurer,  paroîtra  toute  blan- 
che ; ce  qui  arrive  ordinairement  à la  fin  du  feptieme 
jour  : cependant  il  n’y  auroit  aucun  danger  de  s’en  fer^ 
vir  avant  la  fin  même  de  la  fuppuration.  Ce  Uniment 
fe  réitéré  piufieurs  fols  par  jour,  & doit  être  apphqué 
toutes  les  fois  que  le  vifage  deviendra  fec  : on  eft  pour 
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lors  néceffairement  obligé  de  le  renouveller , pour  enî- 
pêcher  , autant  qu’il  eft  poffible  , que  la  pellicule  ex- 
térieure du  bouton  ne  fe  defTeche , 6c  ne  fe  durciffe 
trop  vite. 

Le  foin  le  plus  eflentiel , pour  bien  préparer  cette 
pommade , eft  de  la  battre  très  long-temps , dans  la  vue 
de  bien  incorporer  toutes  les  drogues  qui  la  compofent , 
& de  la  rendre  très-blanche  6c  très-légere. 

Elle  peut  fe  conferver  plufiéurs  jours , fans  fe  cor- 
rompre , pourvu  qu’on  la  tienne  dans  un  lieu  frais.  Sup- 
pofé  qu’elle  vînt  à trop  s’épaiffir,  il  faudra  la  battre  une 
fécondé  fois  dans  le  mortier,  obfervant  d’y  mêler,  de 
temps  en  temps , quelques  gouttes  d’eau  ; mais  fi  elle  de- 
vient jaune  , & qu’elle  contraéle  quelque  mauvaife 
odeur,  on  ne  pourra  fe  difpenfer  d’en  faire  de  la  nou- 
velle pour  en  ufer  ainfi  que  de  la  première. 

Après  s’en  être  fervi  jufqu’au  huitième  ou  neuvième 
jour,  on  appliquera  fur  tout  le  vifage  une  purée  de  len- 
tilles, de  l’épaifteur  d’un  écu  : on  l’y  laiflera  jufqu’à  ce 
qu’elle  fe  defleche , & tombe  d’elle-même  par  écailles; 
ce  qui  arrivera  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ou 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Cette  purée  fait  de 
très-bons  effets,  en  ce  que , fe  chargeant  de  pus,  elle 
fait  tomber  les  puftules  plus  promptement  : elle  empê- 
che auffique  la  matière  ne  faffe  impreftion  furies  chairs, 
ne  les  creufe , 6c  n’y  laiffe  des  marques  défagréables  6c 
difformes. 

On  peut  encore  prendre  une  autre  précaution,  qui 
n’eft  pas  u.oins  utile  que  toutes  celles  que  nous  venons 
de  prefcrire; c’eft,  quand  les  boutons  font  fort  gros,  6c 
quand  le  pus  qu’ils  contiennent  ne  peut  pas  fe  faire  jour 
au  dehors , de  les  ouvrir  avec  des  cifeaux , pour  empê- 
cher que  le  pus  ne  creufe  davant^e.  Cette  méthode 
eft  quelquefois  fi  utile , qu’elle  fuftit  pour  appaifer  les 
douleurs  , pour  diminuer  la  fievre,  6c  accélérer  le  deffé- 
chement. 

PHAGÉDÉNIQUE  : ( ulcéré  ) épithete  qu’on 
donne  à des  ulcérés  malins , qui  mangent  6c  rongent 
les  chairs  voifines.  Voye^  Ulcérés. 

PHIMOSIS,  f.  ni,  maladie  du  prépuce , qui  conftfte 

dans 
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dans  ün  refferrement  fi  confidérable,  qu’il  na  peut  fe 
renverfer  pour  découvrir  le  gland:  c’eft  un  vice  oppofé 
au  paraphimofis. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  accompagnée  de 
douleurs  vives , de  rougeur , de  tumeur , de  chaleur  , 
& de  tous  les  fignes  qui  car  acté  rifent  l’inflammation. 

Les  jeunes  gens,  ceux  qui  n’ont  point  encore  éprouvé 
l’aéte  vénérien , qui  ont  des  éreétions  fréquentes  & con- 
fidérables , font  fujets  au  phimofls. 

Cette  maladie  prend  fa  fource  ou  d’une  tumeur  qui 
s’efl:  formée  à la  verge , ou  de  la  mauvaife  conforma- 
tion du  prépuce  , qui  efl:  trop  étroit  : quelquefois  auflî 
il  efloccafionné  par  quelques  maux  vénériens , qui  gon- 
flent la  verge  extraordinairement. 

Le  phimofls  efl:  quelquefois  fl  peu  de  chofe , qu’il 
n’exige  aucune  opération  : il  ne  faut  Amplement  qu’in- 
flnuer  un  peu  d’huile  ou  de  beurre , pour  donner  à ces 
parties  de  la  foupleffe  de  la  flexibilité. 

Quand  le  phimofls  efl:  produit  par  quelque  tumeur 
vénérienne,  on  y remédie  par  les  remedes  convena- 
bles; &,  pour  l’opération,  l’on  à recours  au  chirurgien, 
Voye:^  le  Diétionnaire  de  Chirurgie,  à l’article  Phi- 
mosis. 

PHLÉBOTOMIE , f.  f.  faignée , ou  l’art  de  faigner , 
en  ouvrant  la  veine.  Saignée. 

PHLEGMON , f.  m.  inflammation  ou  tumeur  In- 
flammatoire, arrondie,  tendue,  ferme,  accompagnée 
de  douleur , de  rougeur , & de  pulfation  ; caufée  par 
une  abondance  de  fang , arrêtée  & accumulée  par 
fluxion  dans  une  partie , & qui  occupe  non-feulement 
les  téguments , mais  aufli  les  mufcles. 

On  reconnoît  le  phlegmon  , lorfque  la  tumeur  efl 
plus  profonde  , plus  large , plus  rouge , extrêmement 
chaude  ôc  moins  élevée  : on  fentàla  circonférence  des 
douleurs  fpaftiques  & lancinantes.  Cette  efpece  d’m- 
flammation  dure  plus  long-temps  que  l’éryflpele.  Cette 
tumeur  n’efl: pas  propreà tourner  en  pus,  & dégénéré 
aifément  en  ulcéré  flftuleux.  Elle  efl:  accompagnée  (Sc 
précédée  fouvent  de  mouvement  fébrile,  de  friflbn, 
d’ardeur  6c  de  chaleiy:  ; elle  furvient  ordinaireniene 
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dans  les  parties  charnues  &.  fpongieufes.  Ce  qui  eft  très- 
digne  de  remarque , c’eft  qu  elle  a fon  fiege  principa- 
lement dans  le  bras,  l’avant-bras,  la  jambe  &.  la 
cuilTe. 

Au  relie , cette  efpece  d’inflammation  fe  traite  par 
les  faignées , les  délayants , les  lavements  , les  fomen- 
tations , les  cataplafmes , & généralement  tout  ce  qui 
peut  détendre  relâcher.  Fbye:^  Inflammation 
PHLEGMONEUSE.  Voye:!^  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie. 

PHLOGOSE , f.  f.  inflammation  interne  ou  externe, 
ardeur  & chaleur  contre  nature  , fans  tumeur  : c’eft  le 
premier  degré  de  l’inflammation. 

Cette  maladie  efl  de  très-peu  de  conféquence , & 
n’exige  prefque  point  de  remede  : quand  elle  ell  alTez 
confidérable  pour  exciter  un  dérangement  dans  le  corps , 
elle  fe  traite  comme  l’inflammation. 

PHLYCTENES  , f.  f.  pl.  pullules  ou  petites  velïies 
qui  s’élèvent  fur  la  fuperficie  de  la  peau , qui  contien- 
nent une  férofité  ou  fanie  féreufe , jaunâtre  , blanchâ- 
tre ou  fanguinolente  ; telles  font  les  velTies  qui  furvien- 
nent  à la  gangrené  & aux  brûlures. 

C’ell  ordinairement  une  humeur  âcre  &caufl:ique  qui 
prodtiit  ces  efpeces  de  velïies , comme  on  le  voit  dans 
TEryfipele , dans  la  Brûlure.  Fbye^  ce  que  nous  avons 
dit  dans  ces  différents  articles  , où  Von  trouve  le  traitement 
dofi  Phlydénes» 

PHRÉNÉSIE  , f.  f.  délire  continuel  & furieux , ac- 
compagné de  fievre  aiguë  , d’inflammation  du  cerveau 
ôc  de  les  membranes  , & d’infomnie. 

La  phrénéfie  différé  delà  paraphrénélle,  en  ce  que, 
dans  celle-ci,  les  vailfeaux  du  diaphragme  font  enflam- 
més , & que  le  délire  fubfille  par  la  fympathie  du  nerf 
de  la  huitième  paire. 

La  phrénéfie  ell  appellée  idiopathique , lorfque  la 
fievre  & l’inflammation  fe  déclarent  en  même  temps  ; 
c’eff  l’efpece  la  plus  rare  : on  la  nomme  fymptomatique , 
quand  elle  vient  à la  fuite  de  quelque  fievre  aiguë  ou 
maligne. 

On  reconnoît  la  phrénéfie  commençante  aux  infom- 
nies  ^ntinuelles,  à un  fommeil  inquiet  6c  troublé  par 
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des  idées  phantaftiques , des  douleurs  aiguës  & conftan- 
tes  au  fommet  Si  derrière  la  tête  , une  grande  chaleur 
fans  folf,  une  refpiration  grande  & profonde  ,un  pouls 
petit  lent,  quelquefois  vif  & fréquent,  une  fuppref- 
fion  d’urine , un  oubli  de  tout  ce  qu’on  a fait  & dit  au- 
paravant. 

Les  fignes  de  la  phrénéfie  décidée  font  les  fuivants. 
Les  veines  de  la  tête  fe  gonflent , ôc  ont  fent  un  batte- 
ment confidérable  aux  tempes  & au  cou  : les  yeux  de- 
viennent brillants  & furieux  ; tout  ce  que  le  malade  dit 
efl:  dépourvu  de  raifon  : il  veut  s’élancer  avec  violence 
fur  ceux  qui  font  à côté  de  lui , ce  qui  revient  par  ac- 
cès : la  langue  efl:  feche,  âpre , jaunâtre  & noire;  les 
extrémités  font  froides  : le  malade  efl:  prêt  à fe  mettre 
en  colere  à chaque  inflant  ; il  grince  les  dents  : fon 
urine  efl  claire  & limpide;  &il  tâche,  avec  fes  mains 
tremblantes , de  ramafler  autour  de  lui  tout  ce  qu’il 
trouve  : au  refle , le  malade  efl: , dans  ces  moments  , 
d’une  force  Si  d’une  violence  inexprimable  ; il  change 
à tout  moment  de  poflure  dans  fon  lit  ; & fa  tête  efl: 
dans  une  agitation  continuelle. 

Ce  font  ordinairement  les  hommes  d’un  tempéra- 
ment colérique , ceux  qui  font  prompts  à fe  mettre  en 
colere , qui  éprouvent  les  effets  de  cette  violente  mala- 
die. Ceux  qui  vivent  d’aliments  chauds  Si.  de  boiflbns 
échauffantes , qui  font  expofés  aux  ardeurs  du  foleil  ^ 
aux  veilles  continuelles,  qui  font  tourmentés  de  violents 
maux  de  tête , & qui , depuis  quelque  temps , n’ont 
point  reflenti  les  hémorrhagies  auxquelles  ils  font  fu- 
jets,  qui  ont  reçu  quelque  coup  violent , ou  fait  quel- 
ques chutes  confidérables  fur  la  tête,  qui  ont  négligé  les 
faignées  auxquelles  ils  font  accoutumés,  font  les  plus  fu- 
jets  à cette  maladie  : la  fuppreflion  des  réglés  ou  des  hé- 
morrhoides  produit  anfli  le  même  effet. 

Quand  la  phrénéfie  efl  fymptomatique , elle  furvient 
dans  les  flevres  aiguës , fur-tout  lorfqu’elles  font  traitées 
par  des  faignées  mal  placées , par  des  remedes  & un 
régime  échauffant , ou  enfin  quand  on  fupprime  des 
fueurs  utiles. 

La  caufe  prochaine  de  la  phrénéfie  efl  l’irritation  ex- 
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citée  tïans  les  membranes  du  cerveau , par  l’engorge- 
ment du  fang , ou  par  une  matière  âcre  & mordicante. 
Les  caufes  éloignées  font  le  trop  grand  ufage  du  vin , 
les  veilles  exceflives , une  expofition  au  foleil  de  trop 
longue  durée,  l’inconflance  naturelle  del’efprit,  la  co- 
lère , & la  foiblefledu  cerveau^  caufée  par  l’étude  & 
la  jeunefle  ; les  pallions  vives  de  l’ame , comme  l’a- 
mour , la  haine  ; la  fupprelîion  du  flux  menftruel  & 
hémorrhoïdal , aufli  bien  que  celle  des  vuidanges  dans 
les  femmes  en  couches  ; les  blelTures , les  contufions  à 
la  tête,  les  faignées  habituelles  négligées,  ou  les  fai- 
gnées  mal  faites , & un  régime  échauffant  dans  les  fiè- 
vres malignes , qui  pouffe  vers  la  tête  une  matière  âcre 
ôc  bilieufe,  qui  caufe  un  très-grand  ravage  dans  le 
cerveau. 

On  a donc  raifon  de  divifer  la  phrénéfie  en  idiopa- 
thique ÔC  fymptomatique  : l’une  & l’autre  font  vérita- 
blement accompagnées  d’une  fievre  aiguë  , mais  avec 
cette  différence  que  la  fievre  précédé  la  fécondé , au 
lieu  qu’elle  accompagne  la  première.  L’idiopathique  efl 
fort  rare  dans  les  climats  tempérés , & la  fymptoma*- 
tiqiie  y efl  fort  commune. 

Comme  l’inflammation  des  membranes  du  cerveau 
efl:  la  caufe  des  fymptômes  fâcheux  & funeftes  qui  ac- 
compagnent la  phrénéfie , le  principal  foin  du  médecin 
doit  être  d’employer  les  préfervatifs  néceffaires  pour  la 
prévenir , & de  la  guérir , lorfqu’elle  efl:  arrivée.  La  fai- 
gnée  efl:  leremede  qui  a le  plus  d’efficacité ,,  qu’on  répété^ 
au  bras,  au  pied  & à la  jugulaire,  fouvent  & prompte- 
ment , jufqu’à  ce  qu’on  ait  épuifé  le  malade , & qu’on 
lui  ait  ôté  une  partie  de  fes  forces.  On  lui  fera  boire  en- 
fuite  la  limonade  en  abondance  , le  petit-lait , ou  une 
tifane  faite  avec  l’ofeille  ou  l’alleluia , dans  laquelle  on 
verfera  vingt  gouttes  d’efprit-de-vitriol.  On  peut  faire 
auffi  une  boiffon  avec  une  décoélion  d’orge,  dans  la- 
quelle on  ajoutera  la  moitié  d’un  citron  exprimé.  On 
plongera  enfuite  le  malade  dans  les  bains  froids , pen- 
dant deux  heures  chaque  fois , deux  ou  trois  fois  par 
jour , & on  lui  fera  prendre  la  poudre  fuivante. 

Prenez  j D'Teupc  d'Eçrsviffes  ^ deux  ^ros. 
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De  Poudre  de  Guttete^  un  gros* 

De  Nitre  purifié^  deux  gros. 

De  Cinabre  naturel^  demi- gros, 

Rédulfez  le  tout  en  une  poudre  trçs-fine , pour  en 
prendre  vingt  grains  toutes  les  demi-heures. 

On  fera  boire  en  même  temps  au  malade  rémulfion 
fuivante  : 

Prenez , Des  quatre  Semences  froides  majeures  j une 
demi-once. 

Des  Amandes  douces  , pelées  dans  Veau 
chaude  ^ une  demi- douzaine. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  mar- 
bre , en  verfant  delTus  peu  à peu  une  pinte  de  décoc- 
tion d’orge  mondé.  Paflez  enfuite  par  un  linge  , ôc 
ajoutez 

De  Sel  fédatif^  un  gros. 

De  Sirop  de  Nénuphar  y une  once. 

On  donnera  un  verre  de  cette  boilTon , toutes  les 
trois  heures , au  malade. 

A l’extérieur,  on  appliquera  fur  la  tête  , au  front, 
à la  nuque  & aux  tempes , des  comprelTes  trempées 
dans  l’efprit-de-vin  camphré  ; ou  l’on  fera  ufage , à 
chaque  inftant , de  ferviettes  trempées  dans  de  l’eau 
très-froide , dont  on  lui  couvrira  la  tête,  & que  l’on  re- 
nouvellera à tout  moment.  On  fera  des  friêlions  fur 
les  pieds  & les  jambes  : on  y appliquera  les  véfica- 
toires , ou  le  cataplafme  fuivant  : 

Prenez,  De  Racines  de  Pyretre  y 

De  Poivre  long,  de  chaque  demi-once* 

De  Houblon  , 

De  Rhue , de  chaque  une  poignée* 

De  Goujfes  d*Ail, 

De  Crejfon  , de  chaque  une  once* 

De  Graine  de  Moutarde  , 

De  Fiente  de  Pigeon  y 
De  Levain  , de  chaque  demi-once. 

Battez  le  tout  dans  un  mortier , en  verfant  une  fuffi- 
fante  quantité  de  vinaigre  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  imbibé 
Ôc  réduit  en  mafle  liquide.  Vous  ôterez  pour  lors  le» 

Su] 
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racines  , & âppliquerez  le  refte  chaudement  fur  les 
jambes  & les  pieds.  On  fera  ufage  en  même  temps 
des  fang-fues  appliquées  aux  hémorrhoides  ; & on  re- 
nouvellera la  faignée  au  pied , ou  à la  gorge , félon 
le  befoin. 

On  aura  en  même  temps  l’attention  de  ne  point  tenir 
les  malades  dans  leurs  lits  , de  ne  point  fermer  leurs  ri- 
deaux , ni  les  charger  de  couvertures  : il  faudra , au 
contraire,  leur  procurer  un  air  frais  & renouvellé.  La^ 
chambre  du  malade  doit  être  plutôt  claire  qu’obfcure , 
afin  qu’il  puilTe  reconnoître  les  objets  auxquels  il  eft 
accoutumé.  Il  eft  à propos  qu’il  ait  auprès  de  lui  quel- 
qu’un de  fes  plus  intimes  amis  , qui  le  reprenne  pour 
les  fautes  qu’il  fait , afin  qu’il  craigne  de  les  commettre 
une  autre  fois.  On  ne  doit  point  laiffer  entrer  dans  fon 
appartement  aucun  domeflique , ni  aucune  perfonne 
dont  la  vue  puifle  lui  caufer  du  chagrin  ou  le  mettre  en 
colere , parce  que  cela  eft  capable  de  l’irriter , & de 
lui  déranger  encore  plus  l’efprit.  On  ne  doit  pas  non 
plus  recevoir  un  trop  grand  nombre  de  perfonnes  dans 
la  chambre , parce  que  les  grandes  affemblées  ne  font 
propres  qu’à  caufer  du  tumulte , & à rendre  l’air  plus 
épais.  Ceux  qui  ont  foin  de  l’afiifter , doivent  lui  tenir 
les  membres  fans  aucune  violence,  & les  frotter  légè- 
rement, fur- tout  ceux  des  extrémités  inférieures  , 
lorfqu’il  tombe  dans  des  convulfions  , il  eft  à propos 
de  le  lier,  car  cela  attire  la  matière  vers  les  parties  in- 
férieures, & appaife  les  mouvements  convulfifs. 

Suppofé  que  les  phrénétiques  ne  veuillent  point  fe 
lailTer  faigner  , comme  il  arrive  très-fouvent , il  n’y  a 
qu’à  leur  enfoncer  avec  violence , &c  dans  le  temps  qu’ils 
y penfent  le  moins  , une  plume  ou  une  paille  dans  le 
liez:  par  ce  moyen,  on  fait  couler  le  fang  en  abon- 
dance ; ce  qui  foulage  beaucoup.  Il  faut  prendre  garde , 
au  refte , en  les  faignant  à la  gorge , de  porter  la  lan- 
cette de  travers , fur-tout  lorKju’ils  font  très-furieux  ; 
ce  qui  eft  fort  ordinaire. 

La  phrénéfie  fymptomatique  ne  fe  traite  point  par 
les  mêmes  remedes  que  celle-ci  ; elle  furvient  pref- 
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■que  toujours  à la  fuite  de  quelque  fievre  aiguë  , 
comme  les  fievres  putrides , malignes , 6c  autres  d« 
cette  efpece. 

Comme  cette  efpece  de  phrénéfie  ne  vient  point , 
dans  ces  fortes  de  cas , de  l’engorgement  du  fang  dans 
le  cerveau  , mais  d’une  matière  âcre  , bilieufe , qui 
eft  portée  par  les  voies  de  la  circulation , on  n’y  remé- 
die nullement  par  la  faignée,  qui  ne  fert , au  contraire , 
qu’à  attirer  plus  fortement  la  matière  bilieufe  vers  le 
cerveau , 6c  qui  augmente  par  confequent  1 irritation 
6c  la  maladie. 

Il  vaut  mieux  employer  les  lavements,  6c  la  boilTon 
purgative  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Cajfe  en  bâton,  quatre  onces» 

Faites  les  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à chopine. 

Ajoutez-y 

De  Sel  de  Glauber , deux  ^os„ 

PalTez  le  tout , 6c  faites-y  fondre 

Deux  Grains  de  Tartre  flibié , 
pour  en  donner  un  verre  au  malade , de  deux  heures 
en  deux  heures.  On  lui  donnera,  le  foir  de  cette  pur- 
gation , le  julep  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Eau  de  Nénuphar , quatre  onces» 

De  Liqueur  m'inérale  anod'ine  d'Hoffinann, 
vingt  gouttes» 

De  Nitre  purifié  , quin^^e  grains» 

De  Sirop  de  L'imon  , une  once» 

Mêlez  le  tout  pour  une  prife , à prendre  le  fo'ir  fur  les 
dix  heures. 

Le  lendemain , on  plongera  le  malade  dans  "un  demi- 
bain  d’eau  tiede  : on  lui  fera  boire  beaucoup  de  petit- 
lait  clarifié , avec  le  firop  de  limon  , à la  dofe  d’une 
once,  fur  une  pinte.  On  appliquera  en  metne  temps 
fur  fa  tête , que  l’on  rafera , des  ferviettes  trempées 
dans  l’eau  froide,  que  l’on  renouvellera  foirvent, tant 
que  le  malade  fera  dans  le  bain  ; après  quoi  on  fe  fer- 
vira  de  la  fomentation  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Vinaigre  rofat,  deux  onces. 

Siv^ 
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D'Efprh  de  Rofe  , deux  gros  I 
dans  lefquels  on  fera  fondre 

De  Camphre  dix  grains. 

De  Nitre  purifié  y quatre  grains* 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  frotter  la  tête  cinq 
ou  fix  fois  par  jour. 

On  continuera  l’ufage  des  lavements  d’eau  de  ri- 
vière ^ de  trois  en  trois  heures;  & les  boiffons,  toutes 
les  demi-heures.  On  prendra  en  même  temps , toutes 
les  deux  heures , une  prife  de  la  poudre  fuivante  : 

Prenez,  De  Tartre  vitriolé , 

De  Nitre  purifié , de  chaque  trois  gros* 

De  Cinabre  natif  préparé , deux  fcrupules* 
Faîtes-en  une  poudre  très-fine  , dont  on  donnera  au 
malade  vingt  grains,  toutes  les  quatre  heures. 

On  réitérera,  de  deux  ou  trois  jours  l’un,  la  boiflbn 
purgative  que  nous  avons  décrite  ci-delTus , avec  la 
cafle  & l’émétique. 

Si , malgré  tous  ces  remedes , la  phrénéfie  réfifloit, 
on  feroit  des  friélions  fur  les  pieds  & fur  les  jambes: 
on  feroit  ufage  du  cataplafme  que  nous  avons  décrit 
dans  la  Fhrénéfie  idiopathique.  On  appliquera  les  fang- 
fues  à l’anus , ôc  les  véficatoires  aux  cuiffes  ou  aux 
jambes. 

Comme  cette  efpece  de  phrénéfie  accompagne  tou- 
jours une  fievre  aiguë  , de  quelque  efpece  qu’elle  foit, 
on  aura  grand  foin  d’alTortir  les  remedes  de  l’une  avec 
ceux  de  l’autre.  Ce  font  ordinairement  des  lavements, 
les  purgations  répétées  , les  émétiques , les  bains  ÔC 
les  fomentations,  qui  réufTiiTent  dans  cette  maladie. 

’ On  doit  cependant  remarquer,  au  fujet des  véfica- 
îoires,  qu’il  faut  bienfe  donner  de  garde  de  les  appli- 
quer dans  la  phrénéfie , quand  il  y a féchereffe  à la  lan- 
gue , un  pouls  vif  & dur , que  les  yeux  font  rouges  & 
enflammés  : il  vaut  mieux  , en  ce  cas^  employer  les 
lavements , les  bains , les  boiffons , les  applications  ex- 
térieures 5 émollientes  & adouciffantes , que  de  faire 
ufage  d’un  remede  aufl'i  irritant  que  les  véficatoires, 
Ppur  çmpççher  l’aélion  des  véficatpires  fur  la  Yeffiej 
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il  fera  bon  de  les  faupoudrer  avec  quelques  grains  de 
camphre. 

PHTHIRIASIS,  f.  m.  maladie  pédiculaire  , dans 
laquelle  il  s’engendre  une  grande  quantité  de  poux. 
Voye:!^  PÉDICULAIRE,  {maladie') 

PHTHISIE , f.  f.  efpece  de  maigreur  & de  con- 
fomption  du  corps.  En  ce  lens,  ce  terme  convient  avec 
l’atrophie  ^ la  chartre , Tbeélifie  & le  marafme. 

De  la  Phthijie  pulmonaire» 

Nous  entendrons  cependant  ici,  en  particulier,  par 
Phthifie , un  amaigriffement , ou  une  confomption  colli- 
quative  de  tout  le  corps , caufé  par  un  ulcéré  6u  par 
des  tubercules  ulcérés  dans  le  poumon , accompagné 
d’une  fievre  lente  qui  redouble  le  foir  & après  le  repas  , 
d’une  Tueur  noélurne  , principalement  à la  poitrine  , 
d’une  légère  difficulté  de  refpirer,  d’une  toux  qui  aug- 
mente le  foir  & le  matin,'  vers  la  pointe  du  jour  , 
dans  laquelle  on  rend  des  crachats  , d’abord  fanguino- 
lents , enfuite  purulents. 

On  diftingue  la  phthifie  par  le  degré , quand  l’ulcere 
efl:  formé , ou  quand  il  eft  près  de  fe  former. 

On  dilHngue  la  phthifie  de  la  fievre  heélique  du  bas- 
ventre  ou  de  la  noueure  , en  ce  que  la  noueure  efl 
toujours  accompagnée  de  fievre  ; la  phthifie  eil:  quelque- 
fois fans  fievre,  au  moins  fenfible.  Quand  on  tire  une 
refpiration  profonde , on  fent  une  douleur  &.  une  op- 
preffion  à la  poitrine  ; ce  qui  n’arrive  pas  dans  la 
noueure.  De  plus  , la  phthifie  arrive  depuis  vingt- 
cinq  jufqu’à  trente  ans  ; & la  noueure  fe  déclare  dans 
l’enfance. 

La  phthifie  différé  de  la  vomique  des  poumons,  en 
ce  que  l’une  efi:  un  ulcéré,  & celle-ci  un  abcès.  L’ul- 
cere de  la  phthifie  fe  fait  dans  les  parties  humides , mol- 
lafles  & blanches  : l’abcès  vient  au  contraire  dans  les 
parties  charnues.  La  vomique  parcourt  ordinairement 
les  temps  avec  beaucoup  plus  de  vitefle  que  la  phthifie  ; 
& , quoique  ces  deux  affeéfions  foient  difiinéfes , elles 
ne  laiffient  pas  cependant  de  fuçcéder  quelquefois  l’une 
à l’autre. 
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On  diflingue  encore  la  phthifie , à raifon  de  la  caufe 
qui  l a produite,  en  phthilie  écrouelleufe , fcorbutique, 
venerienne,  afthmatique,  hyftérique  ouhypochondria- 
que  , & phthifie  nerveufe  ; en  héréditaire  ou  en  acci- 
dentelle, & enfin  en  feche  & en  humide.  Nous  traite- 
rons tous  ces  différents  articles  l’un  après  l’autre. 

Onreconnoît  la  phthifie  commençante,  par  une  toux 
acre , feche  & aride , accompagnée  de  crachats  plus 
ou  moins  abondants  : elle  eff  pendant  quelque  temps 
fans  aucune  irritation  fenfible  , & revient  par  différents 
périodes  ; c’efl:  ce  qui  la  diftingue  du  catarrhe  qui  efl 
plus  vit  & plus  continuel.  Elle  efl  accompagnée  de  dé- 
faut d’appétit  , de  foit , & d’envie  de  vomir  après 
qu’on  a mangé.  La  voix  efl  rauque  ; la  poitrine  efl:  op- 
primée , &.  la  refpiration  eft  difficile , fur-tout  lorf- 
qu’on  a marché  ; on  fent  aux  hypocondres  un  poids 
extraordinaire,  une  difpofition  à la  colere , à la  trifteffe. 
Quand  le  malade  fe  couche  fur  un  côté , il  touffe  davan- 
tage que  quand  il  efl  fur  l’autre.  La  fievre  fe  déclare  ; 
l’urine  commence  à rougir  : il  furvient  des  veilles , de 
la  chaleur  dans  les  extrémités  ; & enfin  les  parties 
charnues  fe  deffechent  & tombent  en  confomption. 

Infenfiblement  il  furvient  une  fievre  heétique , ac- 
compagnée de  douleur  à la  poitrine  , & de  redouble- 
ment ; la  toux  devient  plus  fréquente  : la  peau  com- 
mence à devenif  humide.  Il  furvient  des  aphthes  à la 
bouche  : les  crachats  deviennent  épais  & vifqueux , les 
urines  plus  rouges , l’amiaigriffement  plus  confidérable. 
Le  malade  crache  du  fang  : quelquefois  le  corps  tombe 
dans  une  maigreur  coufidérable;  ce  qui  démontre  que  la 
phthifie  efl  bien  confirmée. 

Enfin  la  fievre  devient  aiguë,  la  peau  extrêmement 
feche  : les  fueurs  font,  très-abondantes , le  dévoiement 
violent;  & les  matières,  qui  fortent  par  cette  voie,  font 
d’une  fétidité  infupportable:les  crachats  font  purulents, 
& exhalent  une  odeur  très-puante  ; les  urines  font  écu- 
meufes , & relient  long-temps  dans  cet  état.  Le  malade 
efl  dans  des  foibleffes  continuelles  : les  cheveux  lui 
tombent  par  poignées  ; tout  fon  corps  efl  comme 
un  fquelette  : fçs  yeux  fe  creufent  5c  fe  retirent , fes 
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ongles  deviennent  crochus  ; & bientôt  après  il  périt. 

Les  perfonnes  qui,  font  le  plus  expofées  à cette  ma- 
ladie , font  les  hommes  pléthoriques, fains,  colériques, 
qui  font  accoutumés  à des  hémorrhagies  fréquentes,  à 
de  violents  maux  de  tête,  qui  crachent  fouvent  du  fang. 
Les  femmes  en  font  plus  fouvent  attaquées  que'les  hom- 
mes. Les  vieillards  tombent  difficilement  en  phthifie , 
ainli  que  les  enfants.  Cefl:  la  maladie  des  jeunes  gens  , 
depuis  vingt  jufqu  à trente-cinq  ans  : ceux  qui  ont  la 
poitrine  étroite  & plate , les  épaules  élevées  en  ailes 
de  chauve-fouris , font  ordinairement  viélimes  de  cette 
maladie. 

La  caufe  immédiate  de  la  phthifie  pulmonaire  eft 
l’ulcere  des  poumons,  qui  vient  de  la  congeftion  du 
fang  & de  la  lymphe  dans  les  vailfeaux  de  ce  vifcere  : 
ainli  l’abondance  ou  l’épaiffiffement  du  fang,  un  amas 
conlidérable  de  matière  pituiteufe  & glaireufe  , un  air 
humide  & chaud  , des  levains  acides  , des  vapeurs  vi- 
trioliques  répandues  dans  l’air  , les  aliments  & les  boif- 
fons  échauftantes , les  veilles  &les  exercices  continuels, 
la  fuppreffion  des  hémorrhoïdes  ou  des  réglés  ; les  paf- 
fions  de  l’ame,  comme  la  triftelTe,  la  crainte,  la  haine 
& la  jaloufie  ; un  coup  ou  une  chute  violente  faite  à la 
poitrine , une  toux  trop  forte  , une  gale  rentrée  , ou 
des  ulcérés  malins  répercutés  ; l’ufage  des  boilTons  à la 
glace,  quand  le  corps  eft  en  fueur  ; quand,  apres  des 
pleuréfies  , des  péripneumonies  , des  vomiques  , des 
écrouelles,  des  petites-véroles,  des  rougeoles,  la  ma- 
tière fe  porte  aux  poumons,  la  phthifie  s’enfuit.  L’abus 
que  l’on  peut  faire  de  l’exercice  vénérien,  le  mauvais 
traitement  des  fevres  que  l’on  a arrêtées , & enfin  la 
difpofition  héréditaire  du  fujet,  font  les  caufes  de  la 
phthifie  les  plus  communes. 

Comme  nous  avons  diilingué  deux  fortes  de  pulmo- 
nie,  l’une feche,  & l’autre  humide,  nous  diidinguerons 
auffi  deux  efpeces  de  traitement. 

La  phthifie  feche  fe  reconnoît  au  tempérament  du 
malade , qui  eft  fee  &c  bilieux , qui  eft  jeune  , vif  & 
impétueux , qui  eft  accoutumé  aux  exercices  violents , à 
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fants , aux  paffions  de  l’ame  les  plus  vives  & les  plus  tu- 
multueufes  , & qui , avant  d’être  attaqué  de  la  phthi- 
fie,  étoit  maigre  & fec , d’une  taille  déliée  & effilée  , 
ÔL  ayant  la  poitrine  étroite  6c  le  cou  long. 

Si,  par  les  fignes  que  nous  avons  dit  ci-defTus , la 
phthifie  efl:  commençante , on  pourra  faire  une  faignée 
au  bras , & mettre  le  malade  à l’ufage  de  la  tifane 
fuivante  : 

Prenez  , De  la  Racine  de  Guimauve  lavée  ^ une  demi* 
once. 

De  la  Graine  de  Lin  , 

Des  Fleurs  de  Tujjilage  , 

De  Mauve  i de  chaque  unepincêei 
De  la  Réglijfe  J deux  gros, 

Verfez  fur  le  tout  une  pinte  d’eau  bouillante;  &, 
après  une  demi-heure  d’infufion  , pafTez  la  liqueur , 
pour  en  prendre  un  verre  toutes  les  heures, pour  boif- 
i'on  ordinaire , pendant  tout  le  traitement  de  la  mala- 
die. On  fera  prendre  en  même  temps  l’émulfion  fut- 
vante  : 

Prenez,  Des  quatre  Semences  froides  majeures  , un 
gros  & demi, 

Dou^e  Amandes  douces  ^ pelées  dans  Veau 
chaude. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre,  en  verfant 
doucement  defTus  un  demi-fetier  d’infufion  d’une  pinr 
cée  de  fleurs  de  bouillon-blanc.  PafTez  la  liqueur. 

Ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  Violette  , 
pour  prendre  le  matin  à jeun , & le  foir  en  fe  cou- 
chant. 

Au  bout  de  huit  jours  de  î’ufage  de  cette  boifTon  & 
de  cette  émulfion , on  purgera  le  malade  avec  deux 
onces  de  manne  , & une  once  de  firop  de  pomme 
compofé , pour  prendre  en  un  verre.  On  pafTera  en- 
fuite  à Tillage  du  bouillon  qui  fuit  : 

Prenez , Un  Mou  de  Veau, 

Des  Feuilles  de  Pulmonaire  achées  / 

De  Choux  rouges  , de  chaque 
deux  poignées^, 
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Des  Feuilles  de  Bourrache , 

De  Bu^lofe  ^ de  chaque  une  poi- 
gnée. 

De  Chicorée  blanche  Jrifée , une 
demi-poignée. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire à quatre  bouillons  : paffez  la  liqueur  ; & parta- 
gez-la  en  quatre  dofes  à prendre  en  deux  jours , une 
le  matin  à jeun,  & l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir, 
en  continuant  pendant  quinze  jours. 

Le  malade  prendra  en  même  temps  un  lavement , de 
deux  jours  l’un;  & fi  la  touxeft  confidérable,  il  Ihu- 
meélera  avec  la  potion  fuivante,  par  cuillerées  : 
Prenez,  Huile  d' Amandes  douces  deux  onces. 

De  Blanc  de  Baleine , que  Von  fera  dijfoudre 
dans  V Huile  ^ un  gros. 

De  Sirop  de  Guimauve , une  once  y 
pour  prendre  par  cuillerées  ; 

Ou  le  looch  qui  fuit  : 

Prenez,  De  poudre  de  RégUJfey  demi-gros. 

Verfez  delTus 

D'Eau  commune  bouillante  , quatre  onces, 
Laiflez-la  infufer  pendant  un  quart  d’heure  : pilez  en- 
fuite  dans  un  mortier  douze  amandes  douces  pelées,  & 
verfez  deflus , par  degrés , l’infufion  de  régUlTe  , pour 
en  faire  une  émulfion.  Ajoutez  alors 

De  Gomme  Adragant  en  poudre  très-fine  , 
dix-huit  grains. 

De  Sirop  Diacode  y 

De  Guimauve , de  chaque  demi- 
once. 

D'Huile  d' Amandes  douces , une  once. 

D'Eau  de  Fleurs  d' Orange  , deux  gros. 
Mêlez  le  tout  pour  un  looch , que  l’on  prendra  par  cuil- 
lerées, comme  la  potion  ci-delTus. 

Le  malade  pourra  en  même  temps  mettre  dans  la 
bouche , plufieurs  fois  dans  la  journée , de  la  pâte  de  gui- 
mauve 5 ou  du  jus  de  régliffe.  On  le  mettra  à l’ufage  des 
crèmes  de  riz,  de  gruau , & de  la  femoule.  Il  ne  boira 
point  de  vin,  mangera  peu  de  viande  à dîner,  comme 
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poulet,  mouton  & bœuf.  Le  foir,  il  ne  vivra  que  de 
foupe  : le  matin , il  pourra  prendre  une  taiïe  de  choco- 
>at  fans  vanille.  Il  évitera  les  liqueurs  fpiritueufes  & 
échaudantes  , comme  le  ratafia  & le  café.  Il  prendra 
de  la  difTipation , le  plus  qu’il  pourra.  Il  recommen- 
cera fes  bouillons  au  mou  de  veau , pendant  quinze 
jours  ; & il  finira  par  fe  mettre  au  lait  de  vache , s’il 
peut  le  fupporter. 

Quand  la  phthifie  feche  efl:  confirmée  , on  fera  ufage 
à peu  près  des  mêmes  remedes  que  ci-defius  ; on 
pourra  de  plus  donner  au  malade  les  bols  fuivants  : 
Prenez , De  Beurre  Je  Cacao  , deux  ^roSy 
D’Yeux  d' Ecrevijfes  y un  gros. 

De  Fleurs  de  TuJJUage , féchée s & pulvérifées  ^ 
un  demi-gros. 

De  Blanc  de  Baleine  , un  gros. 

Faites- en  des  bols  du  poids  de  douze  grains  , avec 
une  fuffifante  quantité  de  firop  de  guimauve.  Le  ma- 
lade en  prendra  un  le  matin  en  fe  levant , & l’autre  fur 
les  fix  læures  du  foir.  Si  le  dévoiement  fe  déclare  avec 
force, & qu’il  épuife  le  malade,  on  lui  fera  prendre  une 
tifane  faite  avec  deux  cuillerées  de  riz , un  gros  de 
raclure  de  corne-de-cerf , & une  demi-once  de  racine 
de  grande  confonde , bouillie  dans  cinq  demi-fetiers 
d’eau , pour  réduire  à pinte.  Le  malade  prendra  trois 
ou  quatre  verres  de  cette  boifibn  par  jour. 

Quand  la  fievre  eft  extrêmement  forte , quelle  deffe- 
che  & mine  le  corps , il  faut  faire  prendre  au  malade 
des  lavements  d’eau  de  riviere,  des  boilTons  abondan- 
tes , & la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Scabieufe  , 

De  Cerfeuil , de  chaque  quatre  onces. 
De  Tartre  vitriolé  ^ 

D’Yeux  d’ Ecreviffes , de  chaque  demi-once. 
De  Nitre  purifié , un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  une  potion  : agitez  bien 
la  bouteille  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  vous  en 
fervir  ; & prenez-en  une  cuillerée  toutes  les  demi- 
heures.  Si,  malgré  ces  remedes,  la  fievre  fubfifte  en- 
core , ou  fera  prendre  au  malade , le  matin  à jeun  , 
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d€ux  onces  Si  demie  de  manne  ; après  quoi  on  recom- 
mencera la  potion  ci-defTus. 

Quand  la  tbiblefTe  ed:  confidérable,  & que  les  acci- 
dents augmentent  avec  violence , on  prefcrira  le  bouil- 
lon fuivant  : 

Prenez , [/n  vieuy:  Coq. 

Après  l’avoir  nettoyé  & vuidé  de  Tes  entrailles  j far- 
cifTez-le  d’orge  mondé,  de  riz  ou  de  gruau. 

» Huit  EcreviJJes  de  Rïviere  y lavées  & con- 

cajpes. 

Dou-^e  Limaçons  y bien  lavés  & dégorgés  dans 
Veau  chaude. 

Faites  cuire  le  tout , pendant  trois  ou  quatre  heures  , 
dans  quatre  pintes  d’eau  ; paiTez  la  liqueur  : la  dofe  efl: 
d’un  bouillon  le  matin  fur  les  neuf  heures,  & d’un 
autre  fur  les  fix  heures  du  foir  ; ce  que  l’on  continuera 
pendant  huit  jours. 

Si  la  fiippuration  eft  abondante,  & que  les  crachats 
viennent  avec  force , on  prefcrira  au  malade  le  bouil- 
lon fuivant , après  qu’on  aura  fait  précéder  tous  les 
remedes  que  nous  avons  indiqués  ci-delTus. 

Prenez , Vingt  EcreviJJes  de  Rivière  y bien  lavées  6» 
concajjees. 

Des  Feuilles  de  S article  , 

De  Bugle  y 

De  Lierre  terrejlre  y de  chaque  une  poignée. 
Faites  infufer  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau  , rédui- 
tes à pinte  : la  dofe  eft  d’un  petit  bouillon , trois  fois 
par  jour,  en  prenant  auparavant  les- pilules  qui  fui- 
rent : 

Prenez  , Des  Feuilles  féchées  & pilées  de  Mille- Feuille  y 

De  Sanicle  y de  chaque  demi- 
gros. 

De  Safran  de  Mars  ajlringent  y quarante 
grains. 

De  Baume  de  Canada  , trente  gouttes. 

Melez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  baî- 
famique  de  Tolu,  pour  en  faire  des  pilules  du  poids 
de  üx  grains.  Le  malade  en  prendra  une  avant  chaque 
bouillon. 
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Si  l’on  aime  mieux  , on  aura  recours  au  mélaftgè 
fuivant  : 

Prenez  , De  Baume  du  Pérou  , un  fcrupule^ 

De  Gomme  de  Genîevre  > 

De  Mafliches  choifies^  réduites  en 
poudre  très- fine  ^ de  chaque  uti 

' 

D" Amandes  douces  pelées  ^ trente, 

Pilez-les  dans  un  mortier  , en  ajoutant  peu  à peu 
De  P Eau  de  Bouillon-blanc.^ 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fuffifante  quantité 
de  fucre  candi , pour  lui  donner  un  goût  agréable.  La 
dofe  eft  d’une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Cette  efpece  d’émulfion  ed:  préférable  au  bouillon  &. 
aux  bols  ci-deffus  , à moins  que  le  crachement  du  pus 
ne'foit  extrêmement  violent , &.  qu’il  foit  accompagné 
de  fang. 

Si  l’infomnie  ed  confidérable , on  y remédiera  , en 
preferivant,  le  foir  , fix  gros  de  drop  diacode  , ou  , ce 
qui  vaut  encore  mieux,  quatre  grains  de  pilules  de  cy- 
noglode.  Il  faut  cependant  faire  attention  de  ne  point 
habituer  les  pulmoniques  à ces  fortes  de  remedes  , 
parce  quHls  fupprimem;  les  crachats  & toutes  les  autres 
évacuations,  à l’exception  de  la  fueur  , & qu’ils  peu- 
vent , par  conféquent  , augmenter  les  étouffements  & 
les  autres  accidents.  On  doit  avoir  la  même  attention 
aufujet  des  pilules  & du  bouillon  ci-deffus , qui  ne  doi- 
vent fe  donner  qu’avec  circonfpeélion.' 

Au  rede , comme  le  mal  ed  extrêmement  grave  dans 
cet  état,  on  doit  obferver  un  régime  des  plus  exaéls, 
comme  nous  l’avons  preferit  ci-deffus  ; faire  très-peu 
d’exercice  , calmer  fes  paffions , ne  point  s’expofer  à 
des  veilles  forcées  ni  à des  travaux  pénibles  , & tâcher 
de  fe  donner  de  la  didipation  , le  plus  qu’il  ed  podible. 

Le  dernier  état  de  la  phthifie  feche  ed  le  marafme* 
Le  dévoiement  & les  fueurs  colliquatives,  qui  accom- 
pagnent cet  état , font  fi  confidérables , qu’il  ed  pref- 
que  impodîble  d’y  porter  remede.  Au  rede , on  doit 
fuivre  le  traitement  que  nous  avons  tracé  ci-deffus. 

La  phthifie  humide  fe  reeonnoît  au  tempérament 
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^ras  & pituiteux  du  malade  ^ à la  leuteur  de  fôn  pouls 
& de  fes  allions,  à l’ufage  immodéré  qu’il  a fait  des 
boiffons  aqueufes  & relâchantes , des  lavements;  àl’air 
qu’il  a refpiré  toute  fa  vie  , qui  étoit  froid  Si  humide  ; à 
la  couleur  blanche  & à la  mollelTei  de  fa  peau , aux 
fueurs  auxquelles  il  eft  habitué,  au  défaut  d’exercice  & 
au  repos  ; aux  pallions  de  l’ame , comme  la  trifteffe  & 
la  mélancolie  ; aux  aliments  , & à la  dicte  humec- 
tante , à laquelle  il  efl:  habitué. 

Quoique  en  général  la  phthifie  pulmonaire  ne  foit  pro- 
duite que  par  les  tubercules  du  poumon , cependant 
la  féchereffe  ou  la  mollelTe  des  libres  peut  contribuer  à 
ces  fortes  d’obdruéfions.  Toutes  les  fois  que  les  fibres 
feront  relâchées  , & qu’il  y aura  un  amas  confidérable 
de  pituite  ou  de  glaires  qui  s’épaidiront  dans  les  pou- 
mons, il  s’y  formera  des  obilruéHons,  & bientôt  après 
la  phthifie.  Cette  efpece  de  phthifie  eft  la  plus  com- 
mune ; & , quand  on  la  traite  de  la  même  maniéré  que 
la  précédente,  on  fait  périr  infailliblement  le  malade.  Il 
faut  donc  prendre  une  route  toute  oppofée  ; & ^ comme 
il  eft  vraifemblable  que , d’un  côté , c’eft  le  relâchement 
des  fibres , de  l’autre , l’épaliHfTement  de  la  lymphe , qui 
font  la  caufe  de  cette  efpece  de  pulmonie,  il  faut  laver 
& fondre , abforber  & détruire  toutes  les  matières  qui 
peuvent  donner  à la  lymphe  plus  d’épaifïifTement. 

Comme  on  voit,  dans  cette  efpece  de  pulmonie,' 
les  huileux , les  relâchants  , les  adoucifiants  ne  con- 
viennent nullement.  Etant  très-probable  que  c’efi:  une 
matière  aigre  & acide  qui  fixe  la  lymphe  dans  le 
poumon , il  faut  avoir  recours  aux  abforbants , aux 
apéritifs  , aux  ftomachiques  , pour  venir  à bout  de 
cette  maladie. 

On  commencera  par  faire  prendre  au  malade  la 
tifane  fuivante  : 

Prenez , Des  Fleurs  & Sommités  bien  nettes  & récentes 
De  Bétoine  , 

De  Millepertuis  , 

De  Bouillon-blanc  , 

De  Véronique  mâle  ^ de  chaque  une  demi- 
pincée, 

D,  de  Santé,  T.  IL 
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Mettez  le  tout  infufer  dans  une  pinte  d’eau  chaude , 
l’efpace  d’une  demi-heure,  dans  un  vaifleau  bien  fermé. 
A joutez-y  en  fuite 

Du  Miel  de  Narbonne , une  once  & demie. 
On  fe  fervira  avec  fuccès  de  cet  hydromel  , en  en 
buvant  cinq  ou  fix  verres  par  jour,  & en  prenant  la 
poudre  fuivante  : 

Prenez , De  Magnifie  blanche  , deux  §ros, 

D' Arcanum-duplicatum  , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  en  faire  une  poudre 
dont  le  malade  prendra  vingt-quatre  grains,  trois  fois 
par  jour , à trois  heures  de  diftance  l’une  de  l’autre.  Il 
continuera  cette  poudre  & la  tifane  pendant  huit  jours; 
après  quoi  on  lui  fera  prendre  deux  onces  de  manne  , 
& une  once  de  firop  de  pomme , en  un  verre.  Il  re- 
commencera enfuite  fa  tifane , comme  ci-deffus,  en 
prenant  l’opiat  qui  fuit  ; 

Prenez,  D'Extrait  de  Fumeterre^ 

D' Enula-Campana  3 de  chaque 
demi-once. 

De  Pilules  balfamiques  de  Morton  3 deux 
gros,  ' 

D^Yeux  d'Ecrevijfes  préparés  , trois  gros. 

De  Mercure  doux  3 un  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’abfin- 
the,  pour  prendre  le  matin  à jeun , & le  foir  en  fe  cou- 
diant , à la  dpfe  d’un  demi-gros  dans  du  pain  à chan- 
ter ; ou , fl  on  l’aime  mieux , on  aura  recours  à l’o- 
piat  qui  fuit: 

Prenez  , De  la  Racine  récente  de  Chardon  a foulon  3 
une  once, 

Pilez-la , après  l’avoir  lavée.  • 

De  Magnéfie  blanche , deux  gros. 

De  Fleurs  de  Soufre  3 un  gros, 

D'Æthiops  minéral , 

De  Safran  de  Mars  apéritif 3 de  chaque  deux 

Incorporez  le  tout  avec  fuffifante^  quantité  de  miel  de 
Narbonne^  pour  former  un  opiat  à prendre  deux  fois 
le  jour,  à la  dofe  d’un  gros  ^ demi , dans  du  pain  a 
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chanter , en  buvant  par  delTus  un  verre  de  la  tifane 
dont  nous  venons  de  donner  la  delcription. 

Au  milieu  & à la  fin  de  cet  opiat , on  aura  foin  de 
purger  le  malade  , pour  empêcher  que  les  abforbants , 
dont  on  y fait  grand  ufage,  ne  faffent  dans  l’eftomac 
un  poids  confiderable , & ne  bouchent  les  vaiffeaux 
laêlés. 

Quand  le  malade  aura  pris  tout  ce  que  nous  venons 
d’indiquer  , on  le  mettra  à l’ufage  de  l’eau  de  chaux 
d’écailles  d’huitres , toute  pure , dont  il  prendra  tous  les 
jours  cinq  ou  fix  verres , en  recommençant  l’ufage  de 
l’opiat  ci-deiïus.  Il  prendra  en  même  temps , pour  boif- 
fon  ordinaire  , une  infufion  légère  de  véronique  ou  de 
petit-chêne. 

Il  aura  grand  foin  de  faire  beaucoup  d’exercice  ( d^al- 
1er  en  carroffe  de  monter  à cheval  ; ce  qui  eft  quel- 
quefois préférable  à tous  les  remedes  du  monde.  Sy- 
denham dit  avoir  guéri  plufieurs  malades  attaqués  de 
pulmonie , par  le  feul  exercice  du  cheval.  Les  fecouf- 
fes  réitérées  que  l’on  donne  au  poumon , jointes  à l’air 
frais  qu’on  refpire,  chalTent  de  la  poitrine  la  matière 
purulente , donnent  plus  d’aélivité  aux  remedes,  broient 
de  divifent  les  liqueurs , & la  lymphe  épaiffie  dans  la  tex- 
ture molle  & flafque  des  poumons  ; ce  qui  produit  quel- 
quefois la  réfolution  des  tubercules , & la  guérifon. 

Tout  le  traitement  que  nous  venons  d’indiquer  con- 
vient dans  la  phthifie  humide  , commençante  6c  confir- 
mée ; mais  elle  devient  inutile  dans  le  marafme , où 
les  remedes  les  mieux  indiqués  font  fans  fuccès.  Il  ne 
faut  fonger  ^ dans  ce  dernier  inflant  , qu’à  établir  un 
traitement  palliatif,  c’efl;- à-dire , à remédier  aux  fymp- 
tômes  les  plus  urgents , comme  les  dévoiements , les 
fueurs  & les  foibleffes  continuelles. 

Dans  le  dévoiement , on  fera  prendre  au  malade  la 
tifane  fuivante  : 

Prenez,  De  Ri^  mondé,  une  demî-cuillerée, 

, Une  tête  de  Pavot , coupée  en  quatre. 

Des  Raclures  de  Corne-' de- Cerf  , un  demi-gros. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau, 
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pour  réduire  à chopine.  Paffez  la  liqueur,  pour  en  don- 
ner au  malade  quatre  verres  par  jour , de  trois  heures 
en  trois  heures. 

Quand  les  foiblelTes  font  confidérables , & que  la 
vie  du  malade  eft  en  danger , on  peut  faire  ufage  de  la 
potion  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Scabieufe  , 

De  Char  don- bénît , de  chaque  deux 
onces. 

De  McliJJe  Jîmple  , une  once. 

De  Fleurs  d' Orange , demi-once. 

De  ConfeElïon  Alkermes  , deux  gros. 

De  Lilium  de  Paracelfe  ^ trente  gouttes. 

De  Sirop  d' (Eillet , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  une  potion  à prendre  par  cuillerées. 

Si  les  Tueurs  font  fi  fortes , qu’on  ait  lieu  d’appréhen* 
der  que  le  malade  ne  pérhTe  de  foiblefle  , on  le  tiendra 
Je  moins  chaudement  qu’il  eft  poftible  ; & on  lui  fera 
prendre  le  bouillon  fuivant  : 

Prenez,  Un  Poulet  maigre ^ * 

que  vous  ferez  bouillir  avec  une  douzaine  de  limaçons 
dégorgés. 

Des  quatre  Semences  froides  majeures  , deux 
onces. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau,  pour  ré- 
duire à deux.  Paftez  le  tout , pour  partager  en  quatre 
bouillons,  dont  Je  malade  prendra  deux,  par  jour  , à 
cinq  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

On  pourra  faire  ufage  aufli  de  la  compbfition  fui- 
vante : 

Prenez , De  Confeêîion  d' Hyacinthe  , demi-gros. 

. De  Nitre  purifié  , quin:{e  grains. 

De  Laudanum  , demi-grain. 

Partagez  le  tout  pour  deux  prifes , à trois  heures  de 
diftance  l’une  de  l’autre. 

Dans  le  crachement  de  fang  confidérable , on  pref* 
crira  le  bouillon  fuivant  : 

Prenez , La  moitié  d'un  Mou  de  Veau. 

Une  cuillerée  de  Riz. 


De  la  Racine  de  grande  Confonde  ratijjée  ^ 
une  once. 

De  Feuilles  dd Ortie-Grieche  ^ 

De  Plantain  ^ de  chaque  une  demi' 
poignée, 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau , qlie 
vous  réduirez  à deux  bouillons  que  vous  palTerez , & 
dont  vous  prendrez , l’un  le  matin  à jeun , &.  l’autre 
j fur  les  cinq  heures  du  foir. 

Cure  palliative  de  la  Phthijie, 

Nous  avons  donné  jufqu’ici  le  traitement  médicinal 
de  la  phthifie  pulmonaire  : nous  allons  à préfent  dire 
ce  qu’il  faut  faire  pour  empêcher  les  progrès  des  fymp- 
tômes  les  plus  graves,  quand  le  mal  n’a  point  de  re- 
mede. 

* Quand  les  phthifiques  fentent , par  exemple  , une 
chaleur  violente  qui  les  confume  , & qui  augmente 
la  fievre  & tous  les  autres  fymptômes , on  peut  leur 
faire  faire  ufage  des  bouillons  au  mou  de  veau  , aux 
écreviffes , aux  limaçons , aux  grenouilles , que  nous 
avons  indiqués  ci-defTus.  Le  lait  d’âneffe  ell:  pareille- 
ment utile  en  pareil  cas , quand  il  peut  bien  fe  digérer. 
Les  émulfions  des  quatre  femences  froides , de  pavot 
blanc,  les  décoélions d’orge,  les  poudres  abforbantes  , 
fatisfont  à la  même  indication. 

Quand  la  fécherefîe  eft  confîdérable , & que  le  ma- 
lade fent  des  mouvements  convulfifs  ou  des  fpafmes, 
on  lui  fera  faire  ufage  des  bains  d’eau  douce , tiede  , 
mêlée  avec  un  tiers  de  lait  ; & on  lui  fera  prendre  la 
Doudre  tempérante  de  Stahl , à la  dofe  d^un  demi-gros , 
rois  fois  par  jour. 

Lorfque  les  poumons  font  affeélés  d’un  ulcéré  caï- 
eux & invétéré  , & que  l’expeéloration  journalière  des 
"rachats  purulents' épuife  le  malade,  il  faut  employer 
es  infufions  de  lierre  rampant , de  coftus  , de  cerfeuil , 
le  véronique , de  feabieufe  , de  tulîilage  & de  pulmo- 
aaire.  Une  décoélion  de  raifin  fec  eft  aufti  fort  utile, 
'!n  ajoutant  dans  chaque  verre  deux  gros  de  fucre 
i'ofat* 
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Nous  avons  donné,  dans  les  traitements  particuliers 
de  la  phthifie  feche  & humide,  les  remedes  palliatifs 
qui  conviennent  dans  ces  différentes  circonftances, 
V 7ye^  les  articles  ci-dejjiis. 

Méthode  prifervative. 

Voyons  à préfeiit  ce  qu’il  faut  faire  pour  préferver 
de  la  phthifie  ceux  qui  pourroient  en  être  menacés.  La 
méthode  prélervative  confiffe  à garantir  de  la  phthifie 
ceux  qui  y font  difpofés  par  la  nature , l’âge , l’habitude 
ou  le  mauvais  régime , en  détruifant  de  bonne  heure  les 
caufes  qui  peuvent  la  produire. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  les  perfonnes  d’un 
tempérament  fanguin  & colérique , d’une  corpulence 
fluette  ou  fort  réplette , hautes  en  couleur , font  fujettes , 
depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  Jufqu’à  celui  de  trente-cinq,  à 
un  crachement  de  pus , accompagné  d’une  toux  violente 
& d’une  difficulté  de  refpirer  ; ce  qui  eff  produit  par  un 
crachement  de  fang  qui  revient  encore  fort  fouvent  : 
pour  lors  la  principale  attention  du  médecin  doit  être 
d’arrêter  ce  crachement  de  fang,  ou  du  moins  de  le 
diminuer  fi  fort , qu’il  ne  puiffe  plus  dégénérer  en  phthi- 
fie. La  faignée  eff  le  remede  le  plus  sûr  & le  plus  effi- 
cace qu’on  puiffe  employer  pour  arrêter  ces  efpeces  de 
crachements  de  fang.  Il  faut , en  outre , que  ces  fortes  de 
malades  foient  en  garde  contre  les  paffions  ; qu’ils  s’abf-, 
tiennent  de  tout  exercice  violent , de  l’ufage  des  li-  ■ 
queurs  fpiritueufes  ,&  de  tout  ce  qui  peut  enflammer  le  * 
fang.  Comme  le  crachement  de  fang  augmente  quand  i 
on  le  traite  mal-à-propos  avec  de  forts  affringents , il  I 
faut  s’abffenir  de  tous  ces  remedes , comme  d’un  poi-  • 
fon  : il  vaut  mieux , dans  un  pareil  cas,  ufer  de  lait  & . 
d’eau  5 pour  boiffon  ordinaire;  de  légers  laxatifs  prépa-* 
rés , la  manne  & le  féné  ; des  poudres  propres  à calmer  r 
la  fermentation  du  fang , comme  les  coquillages , la  na-  • 
cre  de  perle , les  yeux  d’éçreviffes , & le  nitre. 

Le  remede  le  plus  efficace  pour  prévenir  la  phthifie, 
eff  un  régime  convenable.  Si  les  forces  du  malade  le 
permettent,  il  doit  entreprendre  un  voyage  de  long 
cours , ^ paffer  d’un  air  denfe  dans  un  autre  moins  ,| 
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^paîs  ; car  rien  n’eft  plus  falutaire  qu’un  pareil  change- 
ment d’atmofphere.  Il  convient  que  ceux  qui  tombent 
malades  en  Italie,  par  exemple,  voyagent  en  France 
ou  en  Angleterre  ; & , fuppofé  que  quelques  circonf- 
tances  les  empêchent  de  marcher  , ou  de  monter  à 
cheval  , il  faut  qu’ils  fe  faflent  porter  en  litiere.  Ils 
doivent  aufîi  renoncer  à toutes  fortes  d’affaires  & à tout 
ce  qui  peut  les  inquiéter  , fe  livrer  au  fommeil  autant 
qu’ils  pourront , fe  garantir  des  fluxions , de  peur  qu’a- 
près  avoir  reçu  quelque  foulagement , ils  ne  tombent 
dans  un  état  plus  fâcheux  que  le  précédent.  Il  leur  con- 
vient , pour  cet  effet,  de  fe  garantir  de  tout  ce  qui  peut 
engendrer  des  crudités , comme  les  fruits , les  légumes  , 
la  falade  , les  confitures  , les  fucreries  , le  vin  , les 
chairs  falées  , & celles  qui  ne  font  point  encore  venues 
en  maturité  , comme  le  veau  , l’agneau  & le  cochon 
de  lait.  Ils  éviteront  la  grande  chaleur  & la  rigueur  du 
froid  : ils  doivent  tenir  leur  bouche  & leur  gorge  cou- 
vertes ; appaifer  la  toux  qui  les  tourmente  avec  les 
remedes  que  nous  avons  indiqués  pour  cette  maladie  9 
& n’avoir  d’autre  boiffon  que  de  l’eau  & du  lait. 

On  recommande  en  même  temps  l’excrcice,  le  mou- 
vement & la  difîipation , comme  des  remedes  excel- 
lents contre  la  phthifie  : au  refte  , il  faut  approprier  la 
diete  , le  régime  & les  remedes  au  tempérament , ôc  à 
l’efpece  de  phthifie  que  l’on  a à traiter.  La  phthifie  efl 
fouvent  contagieufe  : elle  eft  au  moins  telle  dans  les 
pays  chauds;  & il  y a des  exemples  qui  prouvent  que, 
fl  elle  ne  l’eff  pas  aufîi  fouvent  ici , elle  l’eft  au  moins 
quelquefois;  qu’un  commerce  avec  un  phthifique  donna 
îa  maladie  : ainfi , il  eff  à propos  de  ne  pas  fe  vêtir  des 
habits  de  ceux  qui  font  morts  phthlfiques;  & cette  at- 
tention doit  être  encore  plus  grande  , fi  les  habits  font 
de  laine  : on  fera  bien  alors  de  les  faire  blanchir  Sl 
paffer  au  foufre.  Quant  au  linge  , la  précaution  fera 
bonne  de  ne  s’en  fervir  qu’après  deux  ou  trois  lefîives. 
Les  Italiens  ont  grand  foin,  au  mains  dans  quelques  en- 
droits , de  faire  brûler  tout  ce  qui  a fervi  à un  malade 
mort  de  phthifie:  ils  en  ont  même  fait  une  loi  obfervée 

Tiv 


19^  P H T 

régulléi  ement  ; & les  médecins  Sc  chirurgiens  font  te- 
nus de  donner  avis  au  magiftrat  des  malades  qui  meu- 
rent phthifiques , afin  qu’il  faffe  brûler  ce  qui  leur  a 
appartenu , & que  perfonne  ne  s’en  ferve. 

De  la  Phthijie  écrouclleufe. 

Une  des  phthifies  les  plus  communes,  eft  celle  que 
l’on  appelle  phthïjîe  écrouclleufe. 

On  reconnoît  cette  efpece  de  phthifie  à la  difpofi- 
tion  naturelle  du  fujet  aux  écrouelles , aux  différentes 
glandes  tuméfiées  qu’il  porte  au  cou  & aux  aiffelles , à 
Tophthalmie  & à la  gale  qui  reviennent  par  intervalle  ; 
aux  douleurs  de  poitrine  , qui  font  moindres  , de  façon 
que  les  tubercules  font  plus  long-temps  à s’enflammer 
& à tourner  en  pus,  que  dans  la  phthifie  ordinaire  ; à 
une  toux  continuelle,  qui  vient  la  nuit  & le  Jour,  l’été 
& l’hiver , avec  une  refpiration  difhcile , fans  fievre  fen- 
' fible  cependant  ; & à tous  les  figues  qui  caraéférifent 
les  écrouelles. 

Cette  efpece  de  pulmonie  demande  à être  traitée 
pat*  les  remedes  propres  aux  écrouelles  ; tels  font  le 
petit-lait,  pris  en  abondance  pendant  huit  ou  dix  jours , 
les  lavements , & la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Miel  de  Narbonne , deux  onces» 

De  Filipendule  , 

De  Sdrophulaire  j de  chaque  une  poignée. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetîers  d’eau  ^ 
pour  réduire  à pinte;  paffez  la  liqueur,  pour  en  prendre 
cinq  ou  fix  verres  par  jour  : on  fuivra  enfuite  le  traite- 
ment que  nous  avons  indiqué  dans  les  écrouelles,  en 
obfervant  toujours  de  ne  placer  ces  remedes  que  dans 
la  phthifie  commençante , & non  dans  le  marafme  , 
oii  l’on  ne  doit  fuivre,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
qu’une  cure  palliative.  On  doit  éviter  bien  foigneufe- 
ment  le  lait  dans  cette  maladie , comme  le  remede  le 
plus  contraire  à la  guérifon , parce  qu’il  augmente  l’é- 
paifliffement , & favorife  par-là  l’embarras  dans  les 
glandes:  on  n’oubliera  point  le  régime,  & la  cure  pal- 
liative que  nous  avons  indiquée  ci-deffust  On  pourroit^ 
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<dans  la  phthifie  écrouelleufe,  donner,  à petites  dofes, 
des  pilules  faites  avex:  l’extrait  de  ciguë  ; on  fçait  qu’on 
les  emploie  utilement  contre  les  humeurs  froides  : c’efl 
un  réfoliitif  doux  , qui  ne  peut  produire  aucun  défor- 
dre , même  dans  les  fujets  les  plus  foibles  , fi  on  com- 
mence à le  donner  d’abord  à petites  dofes , & qu’on 
aille  enfuite  en  augmentant  par  degrés.  Foye:^,  fur  les 
façons  de  préparer  cet  extrait, /e  mot  Obstruction. 

De  la  Phthijic  feorbutique. 

Les  malades  attaqués  de  cette  efpece  de  phthifie , 
n’ont  point  une  toux  aufli  forte  &.auffi  feche  qu’à  l’or- 
dinaire, quoiqu’elle  foitaufli  continuelle  : ils  font  fujets 
à une  efpece  d’éruption  exanthémateufe , qui  relTemble 
à une  herpe  miliaire  , & à un  crachement  continuel , 
fur-tout  le  matin  , d’une  pituite  falée  ; joint  à cela 
que  l’on  peut  juger,  par  l’infpeélion  de  la  bouche , par 
les  taches  répandues  fur  le  corps , & par  tous  les  fignes 
du  feorbut,  que  cette  phthifie  eft  feorbutique. 

On  commencera  par  faire  prendre  au  malade  les 
bouillons  qui  fuivent  : 

Prenez,  Un  Poulet  maigre, 
que  vous  ferez  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau , pour 
réduire  à deux. 

Ajoutez  enfuite 

Des  Racines  de  Raifort  fauvage  , 

De  Coflus , de  chaque  une  oncel 

De  Feuilles  de  Cpchléaria  , 

De  Crejfon  de  Fontaine  , de  cha- 
que une  poignée. 

Coupez  les  racines  bien  menues , & laiflez  infufer  le 
tout  chaudement , pendant  une  demi-heure , dans  un 
vaifleau  fermé  : paffez  la  liqueur  , pour  en  prendre 
trois  bouillons  par  jour , à quatre  heures  de  défiance 
l’un  de  l’autre,  ce  que  l’on  continuera  pendant  quinze 
jours  ; après  quoi  on  pafiera  à l’ufage  de  l’opiàt  fui- 
‘ vaut  : / 

Prenez , D'Extrait  de  Fumeterre  , / 

De  Cochléaria  , de  chaque  demi* 

\ Qnce^ 
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Cloportes  en  poudre  y 
De  Gomme  Ammoniaque  , 

De  Safran  de  Mars  apéritifs  de  chaque  un  gros^ 
De  Graine  de  Moutarde  , deux  gros. 

De  Sirop  d' Eryjimum , fuÿifante  quantité. 
Mêlez  le  tout  pour  un  opiat  , dont  on  prendra  un 
demi-gros  le  matin  à jeun ^ & un  autre  fur  les  fix  heu- 
res du  foir. 

Pour  tifane  , on  donnera  au  malade  une  infufion  de 
fommités  de  pin  ou  de  feuilles  de  lierre  terredre.  Les 
eaux  de  PalTy  dépurées,  &les  eaux  de  Forges,  font  très- 
bonnes  dans  cette  efpece  du  pulmonie.  Le  lait  ne  con- 
vient point,  en  général,  à ces  fortes  de  pulmonies,  ni 
l’opium,  qui  rend  encore  la  falive  plus  épaiffe  &plus  vif- 
queufe.  Dans  cette  efpece  de  phthifie  , on  évitera  les 
anti-fcorbutiques  chauds,  tels  que  ceux  qui  entrent  dans 
le  vin  anti-fcorbutique  : on  s’en  tiendra  aux  plus  doux, 
& à ceux  dont  la  force  de  l’alkali  eft  comme  bridée  & 
tempérée  par  une  partie  mticilagineufe.  Les  légumes  frais 
feront  la  nourriture, du  malade.  Voye:^  Scorbut. 

De  la  Phthijîe  ajîhmatique. 


On  reconnoît  cette  efpece  de  pulmonie  à un  relTer-^ 
rement  fpafmodique , & à une  oppreffion  plus  confidé- 
rable  que  dans  toutes  les  autres  efpeces  ; à des  crachats 
plus  épais  & plus  vifqueux  , à une  efpeçe  de  fifflement 
continuel , que  le  malade  relTent  fur  - tout  le  matin  , 
quand  il  fe  leve  ; à tous  les  autres  fignes  qui  caraéié- 
rifent  la  difpofition  afthmatique. 

On  fera  prendre  au  malade  pour  boiflbn  une  décoc- 
tion de  miel  & de  lierre  terredre , ou  une  infufion  d’unè  ; 
pincée  de  feuilles  d’hylTope  dans  une  pinte  d’eau , en  . 
ajoutant  fur  chaque  verre  une  cuillerée  de  firop  d’éry- 
fimum;  & on  fuivra  le.traitementque  nous  avons  indi*  • 
que  à l’Afthme  humide. 

Dans  les  accès  d’étouffement  confidérables  , oii  les  ; 
crachats  font  fupprimés , on  pourra  donner  la  potion  i 
fuivante  : 

Prenez , D^Eau  diflillêe  de  Lierre  terrefire  , quatre^  ? 
onces. 
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D*Oxymel  fcillitique  , deux  onces. 

De  Kermès  minéral  ^ un  grain  & demi» 

. De  Safran  de  Mars  apéritif,  deux  gros. 

De  Sirop  d'HyJfope , une  once. 

Melez  le  tout  5 pour  une  potion  à prendre  par  cuille- 
rées. 

On  doit  éviter  le  lait  dans  cette  phthifie,  airrfi  que 
l’opium. 

L’exercice,  le  mouvement,  la  diffipaticn,le  cliange- 
ment  d’air  , conviennent  très-fort  dans  cette  maladie. 

De  la  Phthijîe  hypochondriaque  & hyjlénque^ 

Les  affeélions  hypochondriaques  & hyftériques  font 
quelquefois  fujettes  à tourner  en  phthifie.  On  la  recon- 
noît  à la  toux  continuelle,  aux  irritations  fréquentes  de 
la  poitrine  , aux  anxiétés  , fuffocations  &:  opprefîions 
confidérables  qu’on  y reflent  ; à l’infpeélion  du  tempé- 
rament, & à l’examen  des  fignes  qui  caraéférifent  les  paf- 
fions  hypochondriaques  & hydériques,  fur-tout  aune 
tridefle  & une  mélancolie  des  plus  grandes , & à des 
fymptômes  nerveux  & fpafmodiques^  qui  accompa- 
gnent cette  efpece  de  pulmonie. 

Le  traitement  ed  à peu  près  le  même  que  celui  de 
la  phthifie  ordinaire , fi  ce  n’ed  qu’on  doit  rendre  les  re- 
medes  moins  aélifs , à caufe  de  la  fenfibilité  très-grande 
du  genre  nerveux  ; en  même  temps , bn  doit  preferire  les 
potions  anti-fpafmodiques , propres  à calmer  l’effet  des 
nerfs  , & à diminuer  leur  irritation;  car,  fans  l’ufagede 
ces  remedes , on  ne  peut  venir  à bout  d’appaifer  ni  la 
toux  ni  les  fymptômes.  Les  eaux  ferrugineufes  font  ici 
très-utiles , pourvu  qu’elles  foient  données  dans  les 
commencements  de  cette  maladie.  Le  lait  ne  convient 
nullement:  il  en  ed  de  même  de?  vomitifs  & des  purga- 
tifs , qui  mettent  le  fang  en  mouvement,  & augmentent 
l’irritabilité  des  nerfs. 

Il  n’y  a point  de  pulmonie  ou  l’opium  foit  mieux  in- 
diqué que  dans  celle-ci:  audi  faut-il  toujours  le  joindre 
avec  les  potions  anti-fpafmodiques. 
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De  la  Phthijic  vénérienne. 

Il  n’efl  pas  rare  , fur-tout  dans  le  temps  où  nous  fom-> 
mes,  de  trouver  des  pulmonies  produites  par  un  refte 
de  virus  vénérien  ; car , toutes  les  fois  qu’il  fe  répand 
dans  le  fang , il  épaiffit  la  lymphe,  & peut , par  confé- 
quent , produire  des  obftruélions  dans  le  poumon  ; ce 
que  l’on  reconnoît , fur-tout  quand  le  malade  a attrapé 
quelque  maladie  vénérienne  qui  a été  guérie  par  des 
charlatans  , ou  qu’il  a éprouvé  un  froid  violent  dans  la 
fueur  ou  la  falivation , qui  a fait  rentrer  le  virus  dans  la 
mafle  du  fang , & l’a  fait  jetter  fur  la  poitrine.  Les  cra- 
chats font  ordinairement  vifqueux  ; & la  difficulté  de 
refpirer  eft  beaucoup  plus  grande  que  la  toux  : on  s’en 
apperçoit  de  plus  à tous  les  autres  fignes  qui  caraélé- 
rifent  la  vérole. 

Quand  la  maladie  n’eft  point  encore  bien  avancée , 
& que  les  forces  des  malades  ne  font  point  épuifées , le 
plus  court  eft  de  les  faire  pafler  par  les  remedes  ; & , 
comme  ils  ne  font  point  en  état  de  foutenir  la  faliva- 
tion , il  vaut  mieux  chercher  à divifer  cette  humeur  par 
degrés,  en  employant  les  fondants  mercuriaux,  comme 
nous  l’avons  indiqué  à l’article  VÉPvOLE. 

Si,  au  contraire  , les  forces  des  malades,  font  épui- 
fées, & qu’ils  nefoient  pas  en  état  de  foutenir  ces  re- 
inedes , on  les  mettra  au  lait  pour  toute  nourriture  ; & , 
foir  & matin,  ils  prendront  dix  grains  de  pilules  balfa- 
miques  de  Morton,  auxquelles  on  ajoutera  deux  grains 
de  mercure  doux  fur  chaque  pilule  ; ce  que  l’on  con- 
tinuera pendant  un  mois  ou  cinq  femaines  ; après  quoi 
on  paflera  à l’ufage  de  la  décoélion  fuivante  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Patience  fauvage , 

De  Polipode  de  Chine  ^ de  cha-^ 
que  une  once. 

De  Sqiiine  , deux  gros. 

De  Salfepareille  , demi-once. 

Des  Feuilles  de  Bourrache , 

De  Pulmonaire  3 de  chaque  uns 
poignée. 
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Faîtes  bouîllîr  le  tout  dans  trois  cliopînes  d’eau,  ré- 
duites à pinte  : paffez  la  liqueur , pour  en  prendre  trois 
verres  par  jour,  de  quatre  en  quatre  heures;  ce  que 
Ton  continuera,  conjointement  avec  le  lait,  jufqu’à  par- 
faite guérifon. 

De  la  Phthijic  produite  par  les  crachements 

de  fan  g. 

Le  crachement  de  fang , auquel  plufieurs  perfonnes 
font  fujettes  dès  la  plus  tendre  jeunefle  , dégénéré 
fouvent  en  phthifie.  Ainfi , toutes  les  fois  que  l’on  cra- 
che du  fang  par  période  & par  intervalle , & que  ce 
fang  vient  de  la  poitrine  , on  doit  toujours  craindre 
qu’il  ne  s’y  forme  quelque  fuppuration.  La  hevre  pu- 
tride heélique  eH:  prefque  toujours  unie  à cette  efpece 
de  phthifie  , ôc  la  rend  , par  cette  raifon , plus  dan- 
gereufe. 

On  doit , par  les  faignées , les  délayants , les  émuî- 
fions , les  purgatifs  légers , remédier  à cet  inconvé- 
nient ; mais  , ce  qui  efi:  fur-tout  effentiel , quand  la 
fevre  eft  un  peu  calmée,  & que  le  paroxyfme  eft  dif> 
fipé,  on  peut  donner  une  décodion  de  quinquina  dans 
une  chopine  d’eau , dont  le  malade  prendra  deux  oa 
trois  verres  par  jour,  à trois  heures  de  diftance  l’un  de 
l’autre  ; op  mettra  le  malade  au  lait  pour  toute  nourri- 
ture, aux  crèmes  de  riz,  d’orge  & de  gruau.  Les  eaux 
minérales  chalybées,  comme  celles  de  Forges  & de 
Pafly,  font  d’une  grande  efficacité  dans  cette  efpece  de 
phthihe  ; &L  on  peut  les  joindre  avec  la  diete  laélée  & 
l’ufage  continué  de  la  décoéljon  de  quinquina. 

Au  refte , quand  les  fymptômes  font  violents , & que 
la  phthifie  eft  confirmée , il  faut  en  venir  aux  adoucift 
fants,  Sc  aux  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  ces 
différents  cas. 

De  la  Phthifie  à la  fuite  de  la  P éripneumonie 
Pleuréjie  & Vomique, 

La  péripneumonie  & pleuréfie  peuvent  dégénérer  en 
phthifie  , quand  le  malade  lui-même  eft  déjà  difpofé  à 
îa  diffolution  du  fang  ; ce  qui  augmente  par  la  nature 
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de  ces  fievres , ou  quand  on  n’a  point  fait  les  faignées 
néceflaires  pour  éviter  l’inflammation  & la  fuppuration 
qui  fe  déclarent  dans  les  poumons.  Le  trop  grand  ufage 
des  Alignées  produit  la  même  chofe , en  rafraîchiflant 
trop  le  fang,  & en  empêchant  la  réfolution  de  l’in- 
flammation. 

Cette  phthifie  eft  prefque  toujours  aiguë , parce 
qu’elle  dépend  d’une  maladie  de  cette  nature.  Le  mal 
fait  infenfiblement  des  progrès , ne  fe  déclare  ouver- 
tement que  quand  le  malade  eft  dans  le  marafme. 

On  donnera,  dans  ce  cas,  les  remedes  béchiques  , 
les  déterfifs,  & les  juleps  propres  à tempérer  & à cal- 
mer le  fang  : on  fera  , par  exemple , une  tifane  avec 
une  infufion  de  fleurs  de  pied-de-chat  & de  tuflilage  ; & 
on  fera  prendre  au  malade  l’apozême  fuivant  : 

Prenez  , De  Racines  de  Patience  fauva^e , demi-once. 
Des  Feuilles  de  Bourrache  ^ deux  poignées, 
D^HyJfope  ^ une  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau , pour 
réduire  à pinte. 

Ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  d'EryJimum  , 
pour  en  prendre  trois  verres  par  jour,  à quatre  heures 
de  diftance  l’un  de  l’autre.  On  prendra  en  même  temps 
le  julep  fuivant  : 

Prenez,  D’Eau  de  Cerifes  noires  y trois  onces, 
D’Yeux  d’Ecreviffes  , un  gros. 

De  Nitre  purifié  y vingt  grains. 

De  Sirop  de  Nénuphar  y une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion , à prendre  en  deux 
dofes. 

On  fera  prendre  enfuite  au  malade  les  bouillons  de 
limaçons , d’écrevifles  , ou  de  tortue  , que  nous  avons 
décrits  ci-deffus:  ou  continuera  à le  mettre  au  lait  avec 
les  eaux  de  Forges. 

Quand  la  vomique  eft  formée , ( ce  que  l’on  recon- 
noîtpar  les  fignes  qui  lui  font  propres  ,)  il  faut  tâcher, 
par  toutes  fortes  de  moyens , de  faire  expeéforer  la 
matière  quelle  contient \ pour  cet  effet , on  donnera 
la  potion  fuivante  : 
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Prenez,  D'Eau  de  Scahieufe  , 

De  Chardoîi-bènit  y de  chaque  deux 
onces. 

De  Mélijje  Jîmple  y une  once, 
D'Oxymel  fcillitique  , deux  onces. 
pour  prendre  en  deux  dofes , à trois  heures  de  diftance 
l’une  de  l’antre. 

Si  le  malade  n’eft  point  trop  foible  , & qu’il  Toit  en 
état  de  foutenir  le  cahot  d’une  voiture  ou  le  mouve- 
ment du  cheval , on  tâchera , par  ces  moyens , de  faire 
évacuer  le  pus. 

Quand  la  vomique  fera  percée,  & que  le  pus  fe  fera 
faire  jour  au  dehors , on  traitera  cette  efpece  d’ ulcéré 
avec  les  remedes  fuivants.  Le  malade  prendra  d’abord, 
foir  & matin  , dix  grains  des  pilules  balfamiques  de 
Morton.  Pour  tifane  , il  fera  ufage  d’infufion  légère  de 
parties  égales  de  véronique  mâle  & de  lierre  terreftre» 
Il  prendra  enfuite  la  boilîbn  fiiivante  : 

Prenez , De  Térébenthine  de  Venife , deux  gros. 

Un  jaune  d’CEuf. 

Battez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier , jufqu’à  ce 
qu’il  foit  dilTous  ; & ajoutez-y  par  degrés 
Une  pinte  d’Eau  de  Miel  y 

pour  prendre  trois  verres  par  jour , à quatre  heures  de 
diftance  l’un  de  l’autre. 

L’ufage  du  lait,  les  crèmes  de  riz,  de  gruau,  font 
ici  très-néceffaires , ainfi  que  les  eaux  de  Cauterets, 
que  l’on  peut  prendre  pendant  un  mois  ou  cinq  femai- 
nes  à la  campagne  , en  prenant  l’air , & faifant  le  plus 
d’exercice  qu’il  fera  poîhble. 

De  la  Phthijie  1 nerveufe. 

C’ell  une  confomption  de  tout  le  corps , fans  fîevre 
apparente,  ni  toux,  ni  opprefïion,  avec  perte  d’ap- 
pétit & dépravation  de  la  digeftion  : le  corps  tombe  en 
langueur  & dans  le  marafme.  Cette  maladie  eft  com- 
mune en  Angleterre. 

Au  commencement  de  cette  maladie , le  corps  efl: 
oedémateux , le  vifage  pâle  ; & le  malade  a un  dégoût 
univerfel , excepté  pour  la  boiffon.  Les  forces  font  ü 
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abattues , que  le  malade  peut  à peine  fe  foutenlr  , Si 
refte  toujours  fixé  dans  le  lit.  Toutes  les  chairs  fe  con- 
fument , & il  ne  refie  plus  que  la  peau  & les  os.  L’u- 
rine efi  quelquefois  d’une  couleur  très-rouge , quelque- 
fois très-pâle  & abondante.  Il  n’y  a point  de  fievre  ap- 
- parente , dont  on  puifie  juger  par  l’état  du  pouls , la  foif 
& la  chaleur  ; de  façon  que  les  fignes  caraclérifi.iques 
de  cette  maladie  font  la  langueur,  la  perte  d’appétit  ÔC 
le  marafme. 

Il  paroît  que  la  caufe  de  cette  maladie  vient  du  genre 
nerveux,  & de  la  dépravation  des  efprits  animaux.  Les 
caufes  éloignées  font  les  pallions  vives  de  l’ame , l’ufage 
des  liqueurs  fpiritueufes  , l’air  épais  & humide  , la 
gourmandife  , & l’excès  des  viandes  , fur-tout  noires* 

Cette  maladie  efi  très-difficile  à guérir,  parce  qu’elle 
fe  déclare , dans  les  commencements,  avec  des  fymp- 
tômes  fl  doux,  qu’elle  en  impofe  au  malade , & au  mé- 
decin que  l’on  appelle  fouvent  trop  tard.  Ordinairement 
elle  dégénéré  en  hydropifie  ; auquel  cas , il  ne  refie 
que  très-peu  d’efpérance. 

Le  malade  fe  mettra  à l’ufage  de  la  boifibn  fuivante  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Menthe  , 

De  Méliffe  citronelle  , de  cha- 
que une  demi-poignée. 

De  Cochléaria  y 

De  Beccahunga  y de  chaque  une 
poignée, 

Verfez  fur  le  tout  une  pinte  de  biere  , & laiflez-la  in- 
fufer  pendant  fix  heures  dans  un  vaifieau  bien  fermé  : 
paflez  la  liqueur,  que  le  malade  coupera  avec  de  l’eau 
pour  fa  boifibn. 

Le  malade  prendra,  avant  fon  dîner, un  demi-gros 
d’élixir  de  propriété  dans  un  verre  de  vin  blanc  d’ab- 
finthe.  Tous  les  foirs,  on  prefcrira  au  malade  la  potion 
fuivante  : 

Prenez,  D^Éau  de  Fleurs  de  Tilleul , 

De  Caille-lait  y de  chaque  deux  onces. 
De  Teinture  de  Cafloréum  , trente  gouttes. 

De  Poudre  de  Guttete  , demi-gros. 

De  Sirop  de  Stcechas  , une  once, 

^ Mêlej 
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Mêlez  le  tout  pour  une  potion , à prendre  a 1 heure 
du  fommeil. 

Au  bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  ce  remede , il 
paiTera  aux  bols  fuivants: 

Prenez  , De  Mufc  > quinie  grains. 

De  Poudre  de  Guttete  , vingt  grains. 

De  Cinabre  d’ Antimoine  ^ doiiv^e  grains. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  balfa-^ 
mique  de  Tolu , pour  en  faire  une  malle  que  l’on  divi- 
fera  en  quatre  prifes  : on  en  prendra  deux  par  jour  , 
une  le  matin,  & l’autre  le  foir  , en  continuant  toujours 
la  potion  ci-deilus. 

On  fera  des  fomentations  fur  le  ventre  avec  l’abUn- 
the  , la  racine  de  galanga , la  zédoaire  , la  canelle  , le 
macis,  infufés  dans  le  vin  rouge: on  confeilleraenmême 
temps  au  malade  l’ufage  des  eaux  de  Forges,  ou  Cau- 
terets , pendant  l’été. 

Le  malade  ne  fe  nourrira  que  de  crèmes  de  riz , de 
crèmes  d’orge  & de  gruau  : il  mangera  très-peu  de 
viande , fi  ce  n’eft  du  poulet  ; il  fera  de  l’exercice  , 6c 
prendra  beaucoup  de  dilîipation  : il  changera  d’air  le 
plus  fouvent  qu’il  pourra  ; & , comme  l’eftomac  eft  fin- 
guliérement  aft'eéié  dans  cette  maladie  , il  aura  foin  d’é- 
viter tous  les  aliments  de  difficile  digeftion. 

PICA  , f.  m.  appétit  déréglé  qui  fait  défirer  déman- 
ger des  chofes  infipides&  incapables  de  nourrir , comme 
de  la  terre  , de  la  craie  , de  la  chaux , du  plâtre , des 
charbons  , des  cendres  , du  fel,  du  vinaigre  , 6c  autres 
chofes  femblables , qui  ne  font  que  l’effet  d’un  goût  dé- 
pravé. Les,  femmes  groffies , & les  filles  attaquées  des  pâ- 
les couleurs,  y font  fiijettes.  Voye:^  Boulimie  & Faim 
CANINE. 

Au  refte  , on  remédie  difficilement  à cet  accident , 
qui  dépend  prefque  toujours  de  l’état  de  la  falive  qui  eft 
dépravée  , 6c  de  celui  des  folides  qui  font  mal  difpo- 
fés.  Les  purgations  répétées  , l’abllinence  des  chofes 
jiuifibles  6c  pernicieufes , 6c  le  traitement  de  la  maladie 
à laquelle  le  pica  eft  joint , font  les  feuls  moyens  d’y 
réuffir- 

PÏEDS  ENFLÉS.  Nous  avons  appellé  ædéme  un  amas 
D,  de  Santé*  T.  //,  V 


jo6  P I E 

de  férofité  dans  les  membres  du  corps  : ainfi,  toutes 
les  fois  qu’on  aura  les  bras,  les  mains  ou  les  pieds  en- 
flés, on  aura  des  afFeélions  œdémateufes. 

De  toutes  les  parties  du  corps , les  pieds  font  celles 
qui  font  les  plus  fujettes  à l’entlure , tant  par  rapport  à 
la  fituation  des  vaiffeaux,  qui  eft  perpendiculaire,  & 
dans  lefquels  le  fang  & les  humeurs  ont  peine  à remon- 
ter, que  par  la  fatigue  continuelle  que  ces  parties 
éprouvent  ; ce  qui  les  relâche  ,6cles  rend  plus  fufcepti- 
blés  d’enflure. 

Cet  état  arrive  ordinairement  dans  les  obftruélions 
invétérées,  les  maladies  de  la  poitrine,  toutes  les  ma- 
ladies longues , les  pâles  couleurs , la  fuppreflion  des 
réglés  & la  cachexie.  Nous  avons  dit  aux  articles 
Anas ARQUE, Ascite,  Hydropisie,  Leucophleg- 
MATiE , (Edeme  , ce  que  l’on  devoit  faire  dans  ces 
fortes  de  cas  ; on  peut  confulter  ces  différents  articles. 

L’enflure  des  pieds  furvient  quelquefois  dans  la  con- 
Valefcence  à la  fuite  d’une  maladie  longue  & fâcheufe  , 
par  le  grand  ufage  des  faignées  & des  boilTons  qui  ont 
relâché  les  vaifTeaux  du  corps,  & produit  cette  efpece 
de  boufEffure.  Cette  maladie  n’efl:  point  de  grande  con- 
féquence  : elle  fe  dilhpe  ordinairement  par  l’exercice , 
en  prenant  fobrement  de  la  nourriture , en  faifant  des 
friâions  légères  fur  les  jambes  avec  une  flanelle , & en 
donnant  quelques  ftomachiques  ou  cordiaux  , comme 
le  vin  d’abfinthe  , l’elixir  de  propriété  , & autres  reme- 
des  de  cette  nature. 

Les  perfonnes  qui  font  fujettes  aux  veilles , comme 
les  gardes  de  malades , & celles  qui  pafTent  des  nuits  , 
font  expofées  à avoir  les  pieds  enflés  ; ce  qui  vient  éga- 
lement du  relâchement,  de  la  foiblefTe  des  vaifTeaux,  & 
de  la  réfiflance  que  le  fang  & les  humeurs  trouvent  à 
remonter.  Ilfuffit,  dans  ce  cas,d’ôter  les  jarretières  & 
tout  ce  qui  peut  gêner  le  mouvement  du  fang , & de  fe 
tenir  dans  une  pofition  horizontale  &L  la  tête  baffe  , 
afin  de  donner  la  facilité  aux  humeurs  de  reprendre 
leur  cours. 

PIERRE  f.  f.  ou  Calcul.  On  entend  communé- 
ment par  ce  mot  la  pierre  qui  s’engendre  dans  les  reins 
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ou  dans  la  veille  : ce  n eft  pas  qu’il  ne  puifTe  s’en  for- 
mer dans  toutes  les  parties  du  corps , mais  c’eft  que 
cette  efpece  eflla  plus  commune  , & celle  à laquelle  on 
a réfervé  le  nom  de  pierre. 

Le  calcul  des  reins  diffère  de  celui  de  la  vefîie  par  les 
fignes  fuivants.  Celui  des  reins  excede  rarement  la  grof- 
feur  d’un  pois  , au  lieu  que  celui  de  la  veflie  eft  quel- 
quefois plus  gros  qu’un  œuf  de  poule.  La  pierre  des 
reins  efl  ordinairement  pleine  d’afpérités  ; celle  de  la 
veflie  eff  plus  douce , & comme  formée  de  plufieurs 
lames  les  unes  fur  les  autres.  Celle  des  reins  efl  ordi- 
nairement friable  ; celle  de  la  vefTie  efl  fort  dure.  On 
trouve  beaucoup  de  ces  pierres  dans  les  reins  ; on  en 
trouve  peu  dans  la  veflie. 

Les  fignes  qui  caraèlérifent  le  calcul  des  reins , font 
des  douleurs  dans  le  côté  & dans  les  lombes.  Cette 
douleur  efl  profonde , accompagnée  de  tenfion , de 
preflion  : quand  le  corps  efl  tranquille  , la  douleur  di- 
minue ; elle  efl  forte  & vive , quand  on  fe  remue.  Les 
malades  reffentent  des  frilTons  & des  mouvements  fpaf- 
modiques  violents  dans  la  partie;  6c,  quand  l’accès  leur 
prend , ils  font  ordinairement  courbés  : quelquefois  ils 
font  tourmentés  de  mouvements  convullifs  ; le  ventre 
efl  ordinairement  très-refferré.  Quand  la  pierre  fait 
effort  pour  defcendre  par  l’uretere,  on  fent  une  dou- 
leur vive  vers  l’os  iléum.  Ceux  dans  lefquels  la  piene 
fe  trouve  d’un  côté , reffentent  une  flupeur  à la  cuiffe , 6c 
im  retirement  des  teflicules  du  même  côté.  Le  malade 
éprouve  de  plus  des  vomiffements , des  coliques;  un 
défaut  d’appétit  ; & quelquefois  les  urines  font  teintes 
de  fang.  Souvent  on  relTent  une  dyfurie , une  ifchurie 
ou  une  flrangurie  : les  urines  fe  trouvent  chargées  de 
fable , de  graviers  ou  de  glaires. 

On  reconnoît  le  calcul  de  la  vefîie  aux  douleurs 
atroces  que  l’on  reffent  dans  cette  partie  , accompa- 
gnées de  flrangurie  , 6c  d’un  poids  confidérable  au  pé- 
riné , quand  le  malade  fe  leve  ; ce  qui  augmente , quand 
l’urine  efl  écoulée.  L’urine  dépofe  ordinairement  une 
mucofité  qui  reffemble  à dufon:  on  reconnoît  fur^tout 
la  préfence  du  calcul  aux  douleurs  fpafliques  que  l’on 
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éprouve  à l’anus  & aux  parties  génitales  ; mais  le  figné 
le  plus  certain  eft  l’examen  que  l’on  en  fait  par  le 
moyen  de  la  fonde. 

Les  perfonnes  d’un  tempérament  fanguin , lâche , 
fpongieux,  font  fujettes  au  calcul  des  reins.  Les  jeunes 
gens  & les  enfants  plus  que  les  adultes  ; les  vieillards  en 
font  très-fouvent  tourmentés  : il  en  eft  de  même  de 
ceux  qui  ont  un  flux  hémorrhoïdal  habituelles  gout- 
teux , les  hommes  plutôt  que  les  femmes. 

Le  calcul  de  la  veftie  fe  déclare  plus  fréquemment 
dans  l’enfance  & dans  un  âge  très-avancé.  Cette  affec- 
tion doit  ordinairement  fon  origine  au  calcul  des  reins. 

La  caufe  prochaine  du  calcul  des  reins  eft  la  lymphe 
glutineufe  qui  s’amaffe  dans  les  reins , & qui  fe  durcit 
& fe  convertit  en  pierre  : les  caufes  éloignées  font  les 
mouvements  violents  du  corps , foit  à cheval  ou  en 
voiture  , un  coup  ou  une  chute  fur  les  lombes , l’abus 
du  vin  & de  l’exercice  vénérien  , le  mauvais  ufage  des 
diurétiques  chauds , la  colere , la  crainte , avec  la  difpo- 
fition  héréditaire  du  fujet. 

La  caufe  prochaine  du  calcul  de  la  veftie  dépend  , 
comme  nous  l’avons  dit  , d’un  épaiftiffement  particu- 
lier de  la  mucoftté  ou  du  mucilage  qui  fert  à lubréfier 
l’intérieur  de  la  veftie:  les  caufes  éloignées  font  les  ali- 
ments épais  & groftiers  , les  liqueurs  fpiritueufes  ; les 
vins  tartareux , comme  ceux  de  Champagne  , du  Rhin  ; 
les  exercices  violents  , les  veilles  continuées , les  paf- 
fions  violentes  , la  difpofition  héréditaire. 

On  traite  de  la  même  maniéré  le  calcul  des  reins  & 
celui  de  la  vefïle. 

Dans  l’accès , on  commencera  par  donner  au  ma- 
lade un  lavement  d’eau  de  riviere  ; après  quoi  on  lui 
donnera  le  fuivant  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Mauve  , 

De  Pariétaire  y de  chaque  une 
poignée. 

De  Véronique  y une  demi~poip;née» 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau, 
pour  réduire  à chopine. 

Ajoutez-y , 
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Quatre  onces  d" Huile  d' Olive, 
pour  un  lavement.  On  donnera  en  même  temps  la 
poudre  fuivante  : 

Prenez  , De  Nitre  purifié , 

De  Tartre  vitriolé , de  chaque  deux  gros, 
D'Yeux  d' Ecrevifies ,faturés  de  Suc  de  Citron, 
De  Sang  de  BouElin,  de  chaque  un  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  en  donner  vingt-qua- 
tre grains  toutes  les  deux  heures , en  faifant  boire  par 
deffus  une  décoêlion  d’orge , ou  une  infufion  de  graine 
de  lin. 

On  renouvellera  le  lavement , comme  ci-delTus. 
Tous  les  foirs , on  donnera  au  malade  quatre  grains  de 
pilules  de  cynogloffe. 

Si  l’on  voit  que  les  remedes  ne  produifent  aucun 
effet , & qu’il  y ait  pléthore  réelle , on  pratiquera  la 
faignée , que  l’on  réitérera  deux  ou  trois  fois  , félon  le 
befoin. 

On  appliquera  fur  le  ventre  des  fomentations  avec  les 
racines  de  guimauve  & de  mauve  , les  feuilles  de  vio- 
lette, de  pariétaire  & de  branche-urfine  , que  l’on  fera 
bouillir  dans  du  lait , & que  l’on  appliquera  chaude- 
ment fur  la  partie  ; on  fera  ufage  auffi  de  l’huile  de  vers 
terreftres,  d’huile  de  lis  : les  bains  d’eau  tiede  font 
auffi  très-falutaires  ; les  injeéiions  faites  avec  du  lait 
chaud , ou  de  l’eau  de  guimauve , appaifent  auffi  la 
douleur  : enfin  on  aura  recours  à la  potion  fuivante  , 
pour  donner  du  relâche  aux  parties , & de  la  facilité 
à la  pierre  de  fortir. 

Prenez,  D'Eau  de  Feuilles  de  Tilleul , 

De  Nénuphar,  de  chaque 
deux  onces,  ' 

D'Huile  animale  de  Dipel , dix  gouttes. 

De  Liqueur  minérale  anodine , un  demi-gros. 
De  Sirop  Diacode  , une  demi-once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion  à prendre  le  foir  par 
cuillerées.  ' / 

On  réitérera  les  lavements , les  bains , les  fomenta- 
tions , jufqu’à  ce  que  l’on  trouve  du  foulagement. 

Quand  l’accès  era  paffé , on  aura  foin  de  faigner  6c 
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purger  le  malade , tous  les  trois  mois  ; de  lui  faire  pren- 
dre habituellement  une  infufion  de  verge  d’or  pour 
boilTon  , & de  lui  faire  avaler  , tous  les  matins , un 
demi-gros  de  favon  en  pilule. 

La  diete  doit  être  exaêle  , c’efl-à-dire  qu’on  doit 
éviter  les  aliments  mucilagineux,  gluants  , vifqueux , 
les  vives  pallions  de  l’ame,  l’exercice  vénérien , les 
vins  acides,  les  mouvements  violents  : la  boilîon  doit 
être  toujours  chaude  ; & on  doit  fe  procurer  un  air 
ferein  , & faire  prendre  au  malade  les  eaux  favonneu- 
fes,  comme  celles  de  Bourbon  & de  Paffy. 

Remède  contre  la  Pierre, 

On  a cherché  depuis  long-temps  à tenter  toutes  fortes 
de  remedes  pour  la  guériion  de  la  pierre  ; & on  a été 
forcé  fouvent , après  en  avoir  elîayé , d’en  venir  à 
. l’opération  de  la  taille  : on  a cependant  obfervé  que  le 
favon , pris  en  grande  quantité , pouvoit  quelquefois  ap- 
paifer  les  douleurs , & empêcher  la  pierre  de  grolTir. 
C’eft,  en  partie  , de  cette  matière  qu’étoit  compofé  le 
remede  de  mademoifelle  Stéphens,  qui  a fait  tant  de 
bruit  en  Angleterre,  pendant  fi  long-temps.  Quoique 
c-es  vertus  ne  fuient  point  auffi  grandes  qu’on  prétend 
l’infinuer  , nous  allons  cependant  en  donner  la  recette , 
telle  qu’on  l’a  publiée  en  Angleterre , en  faveur  des 
perfonnes  qui  voudront  en  faire  l’épreuve. 

Prenez  , De  Savon  d’Alicante  , huit  onces. 

De  Chaux  vive ^ éteinte  6*  réduite  en  poudre , 
une  once. 

De  Sel  de  Tartre  ou  de  Potajfe  ^ purifié ^ un 
gros. 

Râpez  le  favon,  & mêlez-le  avec  la  chaux  & le  fel; 
puis  battez  le  tout  avec  un  peu  de  gomme  adraganth, 
diffoute  dans  l’eau  , pour  en  faire  une  efpece  de  pâte, 
dont  on  prendra  deux  ou  trois  onces  par  jour  , en  en 
formant  de  petites  pilules  ; ce  qu’il  faut  continuer 
pendant  un  mois  ou  fix  femaines  : fi  cependant  on  fe 
trouvoit  échauffé  par  fon  ufage , on  le  fufpendra , pour 
fe  mettre  au  lait  pendant  une  quinzaine  de  j«urs  ; 
après  quoi  on  recommencera , comme  ci-delTus. 
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Voici  un  autre  remede  que  l’on  confellle  pour  gué- 
rir de  la  pierre. 

Prenez,  D'Eau  d' Alhekenge  , 

De  Pariétaire  ovl  de  Noix  JlmpU  ^ de 
chaque  deux  onces, 

Ajoutez-y 

D'Efprit  de  Nitre  dulcifié , dix  gouttes  y 
pour  en  prendre  la  moitié  en  fe  levant,  & le  refte  en 
le  couchant. 

La  liqueur  fuivante  eft  d’un  grand  fecours , pour 
diminuer  les  graviers  & les  pierres  qui  font  dans  les 
reins  & la  veme  : 

Prenez , Des  Sucs  de  Porreaux  , 

D'Oignons  y 

De  Raifort , de  chaque  djax  livres. 
De  Citrons  ou  Limons , 

De  Feuilles  de  Pariétaire  y de  chaque  demi-- 
livre, 

LaifTez  le  tout  enfemble  en  digeftion  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Ajoutez  enfuite 

De  Cryfial  calciné  y une  once. 

De  Fiente  de  Pip^eon  y deux  onces, 

DifHllez  le  tout  au  bain-marie.  On  en  donne  une 
once  & demie  tous  les  matins  , & l’on  en  fait  des  in- 
jeéüons  dans  la  veffie  , en  coupant  la  liqueur  avec  de 
l’eau. 

De  tous  les  remedes  dont  on  célébré  la  vertu  pour 
cette  maladie , il  n’en  eft  point  dont  les  éloges  foient 
plus  juftement  mérités  que  l’eau  de  chaux  d’écailles 
d’huître.  On  a fait  en  Angleterre  des  expériences  qui 
prouvent  que  cette  eau , en  paflant  dans  le  fang  , dif- 
fout  la  pierre  : voici  ce  qu’il  faut  que  les  malades 
faftent. 

Ils  prendront, tous  les  matins , une  oncede  favon  d’A- 
licante : ils  boiront  par  deftus  trois  chopines  d’eau  de 
chaux,  faite  avec  des  écailles  d’huître  ou  des  coquilles 
de  pétoncle.  Le  malade  partagera  fon  favon  en  trois 
dofes,  dont  il  prendra  la  plus  forte,  le  matin  à jeun, 
de  meilleure  heure  qu’il  pourra  ; la  fécondé  à midi , 6c 
la  troifieme  à fept  heures  du  foir , buvant  par  deftus 
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chaque  dofe  un  grand  verre  d’eau  de  chaux  : il  prendra 
le  relie  , avant  les  repas , dans  la  journée. 

Si  le  malade  eft  délicat,  il  commencera  par  des  do- 
fes  inférieures  : il  ne  prendra , par  exemple  , qu’une 
demi-once  de  favon  par  jour,  & une  chopine  d’eau  de 
chaux  , qu’il  aumentera  par  degrés. 

Le  malade  fera  fa  boiffon  ordinaire  de  lait  coupé 
avec  de  l’eau,  ou  d’une  tifane  faite  avec  les  racines  de 
guimauve , de  perfd  & de  régliffe  ; & il  fera  bien  , en 
général , de  ne  prendre  d’autre  boiffon  que  l’eau  de 
chaux,  s’il  peut  la  fupporter. 

Le  moyen  de  rendre  l’eau  de  chaux  moins  défagréa- 
ble , eff  de  la  compofer  de  la  maniéré  fuivante  : 
Prenez,  D’Eau  de  Chaux  d’ Ecailles  d’ Huître  ^ une 
chopine* 

De  Lait  de  Vache , deux  onces* 

D’Eau  de  Fleurs  d’Oranp^e , trois  p'os. 

De  Sirop  de  Guimauve  ^ une  demi-once* 
Mêlez  le  tout  enfembîe , pour  prendre  en  trois  ou 
quatre  verres , comme  il  eff  prefcrit  ci-deffus. 

Il  eff  bon  d’obferver  que  l’eau  de  chaux  de  pierre 
n’eff  pas  , à beaucoup  près,  aufli  falutaire  que  l’eau  de 
chaux  d’écailles  d’huitre  : ainfi  il  faut  prendre  le  double 
de  l’eau,  pour  avoir  le  même  effet.  ' 

Le  moyen  d’accélérer  la  diffolntion  de  la  pierre  dans 
laveffie,  eft  d’injeêler  tous  les  jours  quatre  ou  cinq 
onces  d’eau  de  chaux  d’écailles  d’huître  , & de  la  faire 
garder  au  malade  le  plus  qu’il  pourra.  Il  faut , pour 
cet  effet  , qu’il  rende  fon  urine  avant  de  faire  l’in- 
jeéHon. 

Four  rendre  ces  injeêlions  plus  douces  & moins  dou- 
loureufes,  on  peut  délayer  un  gros  d’empois  dans  ffx 
ou  huit  onces  d’eau  de  chaux  d’écailles  d’huître , qu’on 
mettra  fur  le  feu,  jufqu’à  ce  que  l’eau  commence  à 
bouillir,  ayant  foin  de  remuer  continuellement  : on 
peut  fe  fervir  de  cette  eau  pour  les  injeéîions. 

L’eau  de  chaux  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  : 

On  prend  une  quantité  d’écailles  d’huître  , que  l’on 
place  dans  un  four  à chaux  ou  dans  un  fourneau  de 
réverberC;  en  mettant  une  couche  de  charbons  une 
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couche  d’écaîlles  d’huître  : on  pouffe  ce  feu  à la  plus 
grande  violence , jufqu’a  ce  que  les  écailles  foient  tota- 
lement calcinées  , ce  qui  exige  ordinairement  un  feu 
de  vingt-quatre  heures.  On  s’apperçoit  qu’elles  font 
fuffifamment  calcinées , quand  elles  fe  réduifent  aifé- 
ment  en  poudre  fine  & extrêmement  blanche  ; car , 
quand  il  refte  des  grains  gris  ou  noirs,  c’eff  une  preuve 
que  la  calcination  n’a  point  été  affez  forte  : il  faut  pour 
lors  recommencer  de  nouveau  le  feu.  Quand  les  écail- 
les font  réduites  en  poudre  très-fine  & très-blanche , 
on  verfe  deffus  de  l’eau  , que  l’on  laiffe  pendant  vingt- 
quatre  heures  , à la  dofe  d’environ  deux  pintes  fur  une 
livre  : on  paffe  cette  eau  à travers  un  linge  fin  , & on 
îa  donne  au  malade , de  la  maniéré  que  nous  avons 
prefcrite  ci-deffus.  / 

A l’égard  des  injeéHons  que  l’on  fait  de  cette  eau 
dans  la  vefiie , il  eft  très-difiicile  de  les  renouveller  plii- 
fieurs  fois  par  Jour , à caufe  des  douleurs  que  produit 
la  fonde  , quand  on  l’introduit  : il  faut  pour  lors  con- 
fuker  un  habile  chirurgien , qui  puiffe  vous  donner  les 
moyens  néceffaires  pour  faire  ces  fortes  d’injeéfions. 

Au  reffe,  on  ne  doit  rien  craindre  de  l’ufage  de  l’eau 
de  chaux  à l’intérieur  ; elle  ne  perte  aucun  préjudice 
au  corps  , & ne  fait,  au  contraire  , que  beaucoup  de 
bien  : ainfi  l’on  ne  doit  pas  appréhender  d’en  continuer 
long-temps  l’ufage.  Ç’eft  le  feul  moyen  d’éviter  l’opéra- 
tion , qui  eff  toujours  cruelle  & douloureufe  , & quel- 
quefois funeffe.  Voye^  le  Diéfionnaire  de  Chirurgie. 

PIQUURE , f.  f.  G’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  fo- 
lution  de  continuité , faite  dans  les  chairs  par  quel- 
que inftrument  pointu,  ou  par  la  morfure  de  quelques 
animaux.^ 

Piquurc  de  Pjîponivrofe, 

^ Il  eft  plus  ordinaire  de  piquer  l’aponévrofe  du  mufcle 
hïceps^  que  fon  tendon.  Le  chirurgien  s’en  apperçoit  par 
la  réfiftance  qu’il  fent  à la  pointe  de  la  lancette  , qui  en 
eft  quelquefois  emouffée , & par  la  douleur  que  le  ma- 
lade éprouvé  au  moment  de  la  laignée.  Cet  accident  eft 
.ordinairement  fuivi  d’une  douleur  vive  au  bras  6c  à 


314  P I Q 

Favant  bras  , de  gonflement , de  tenfion , d’inflamma- 
tion , & quelquefois  d’un  abcès  fous  l’aponévrofe. 

On  faignera  d’abord  le  malade  plufieurs  fois  , félon 
le  befoin  : on  appliquera  fur  la  partie  des  cataplafmes 
émollients  J & fur-tout  notre  cataplafme  anodin  & émol- 
lient : on  fera  boire  au  malade  beaucoup  de  tifane  ra- 
fraîchifTante  , comme  le  petit-lait  : on  lui  donnera 
beaucoup  de  lavements,  on  le  fera  refler  dans  fon  lit, 
& on  l’obligera  à ne  faire  aucun  mouvement. 

Quand  on  aura  appliqué  pendant  quelques  jours  no- 
tre cataplafme  émollient,  on  fera  ufage  du  cataplafme 
réfolutif  que  l’on  trouvera  dans  le  même  article. 

Si , malgré  tous  ces  remedes , on  ne  vient  point  à 
bout  de  réfoudre  la  tumeur,  il  faut  néceflairement  en 
faire  l’ouverture , & débrider  l’aponévrofe  , s’il  efl 
tendu.  Voyez  Saignée  , 6*  le  DiéHonnaire  de  Chi- 
rurgie. 

De  la  Plquure  de  PArtere, 

Quelques  précautions  que  l’on  prenne  pour  faire  la 
faignée  au  bras , la  veine  bafilique  fe  trouve  fituée  fi 
proche  de  l’artere  , qu’il  arrive  quelquefois  au  plus 
habile  chirurgien  de  s’y  laifTer  prendre  : c’efl:  un  acci- 
dent des  plus  graves  ; & l’on  ne  fçauroit  trop  recom- 
mander à ceux  qui  fe  mêlent  de  faire  la  faignée , de 
s’aflurer  auparavant  de  la  pulfation  de  l’artere , afin  de 
pouvoir  placer  la  lancette  dans  l'endroit  oh  la  veine  fe 
fépare  le  plus  de  l’artere.  Cette  précaution  efl:  d’autant 
plus  efientielle  , que  la  veine  du  bras  n’a  point  toujours 
une  marche  uniforme  dans  tous  les  fujets. 

Quand  on  a le  malheur  de  piquer  l’artere  , fi  l’on  ne 
fait  que  l’effleurer , & que  l’on  n’ait  divifé  ^ue  quel- 
ques-unes de  fes  membranes , le  cas  efl:  moins  grave; 
mais  il  arrive  quelquefois  que  la  lancette  les  traverfe 
toutes , ce  qui  rend  cet  accident  plus  fâcheux. 

Lorfque  l’artere  n’eft  qu’effleurée  , & qu’il  y a une 
de  fes  membranes  qui  a reçu  la  moindre  atteinte,  elle 
devient  plus  foible  par  ce  côté,  & moins'capable  de 
réfifter  à l’effort  du  fang  ; ce  qui  fait  qu’elle  cede  infen- 
fiblemcnt  au  fang  qui  la  pouffe  , qu  elle  fe  dilate , fe 
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gonfle , & forme  une  tumeur  plus  ou  moins  confidéra- 
bie  , que  l’on  appelle  Vanévnfme  vrai  : c’eil:  le  plus 
commun.  On  ne  s’en  apperçoit  point  dans  le  mo- 
ment de  la  faignée , parceque  l’efFort  du  fang  ne  fe 
fait  que  petit-à-petit  , & que  la  tumeur  ne  fe  forme 
que  par  degrés.  Voyes^  rarticU  Anevrisme. 

Cette  tumeur  dans  le  commencement  efl:  fi  petite, 
qu’elle  ne  change  pas  la  couleur  de  la  peau;  on  y fent 
fimplement  un  mouvement  de  pullation  femblable  à 
celui  de  l’artere  : elle  dlfparoît  quand  on  la  comprime, 
mais  elle  revient  quand  la  compreffion  cefle  , fouvent 
même  avec  un  petit  bruit. 

Cette  efpece  d’anévrifme  eft  moins  dangereufe , & 
fe  guérit  quelquefois  par  les  faignées  , & par  une  com- 
preflion  que  l’on  fait  fur  la  tumeur  avec  une  plaque  de 
plomb , des  compreffes  & des  bandes  : quelquefois 
auffi , malgré  la  compreffion  , la  tumeur  augmente , 
& on  efl:  obligé  d’en  venir  à l’opération. 

Lorfque  la  lancette  que  l’on  a introduite  a ouvert 
totalement  l’artere  , on  s’en  apperçoit  aifément  aux. 
fignes  qui  fuivent.  D’abord  le  fang  fort  avec  impétuo- 
fité  , en  arcade  & par  jet  : il  eft  d’une  couleur  beau- 
coup plus  rouge  & plus  vermeille  que  le  fang  des  vei' 
nés.  Quand  on  comprime  l’avant-bras , le  fang  coule 
toujours  ; ce  qui  n’arriveroit  pas , s’il  venoit  de  la 
veine  : quand  on  comprime  le  bras  & qu’on  y fait 
une  ligature , le  fang  coule  moins  ; ce  qui  démontre 
que  le  fang  vient  de  l’artere. 

Dès  qu’on  reconnoît  que  le  fang  vient  de  l’artere  , 
il  faut  le  laiffer  couler  jufqu’à  ce  que  le  malade  tombe 
en  fyncope , & qu’il  s’arrête  de  lui-même  ; cependant, 
fl  c’étoit  à une  femme  groflfe  que  cet  accident  fût  ar- 
rive, ou  à quelqu’un  qui  tombât  difficilement  en  foi- 
bleffie , il  ne  feroit  pas  prudent  de  l’attendre.  Dans  ce 
cas , lorfque  le  malade  a perdu  une  certaine  portion  de 
fang , on  prend  le  parti  de  l’arrêter. 


Il  y a encore  un  autre  cas  ou  il  ne  faut  pas  attendre 
que  le  malade  tombe  en  foibleffe  pour  arrêter  le  fang 
c’ell  lorfqu’il  fe  fait  un  épanchement  aux  enviions  de 
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lartere,  comme  quand  l’ouverture  des  téguments  n’efl 
pas  vis-à-vis  de  l’artere  ; il  forme  alors  un  anévrifme 
faux  ^ ou  par  épanchement  ; & il  ne  refte  point  d’au- 
tre parti  a prendre  que  celui  de  ferrer  fortement  la 
ligature  , ou  de  faire  une  efpece  de  tourniquet  pour 
arrêter  l’ecoulement  du  fang.  Lorfqu’il  ne  coule  plus , 
on  met  fur  l’ouverture  un  petit  morceau  de  papier 
mâche  & exprimé , de  la  groïïeur  d’une  noifette  ou  d’un 
bouton  : on  applique  enfuite  une  petite  comprelTe  de  la 
largeur  d’un  ongle  , & fur  celle-ci  plufieurs  autres  gra- 
duées^ autant  qu  il  en  eft  befoin  pour  furpaffer  le 
niveau  du  bras,  & faire  une  comprelîion  plus  exaéle. 
On  fait  le  bandage  ordinaire  de  la  faignée , mais  avec 
line  bande  plus  longue  : on  delTérre  peu-à-peu  la  liga- 
ture ou  le  tourniquet  ; & on  met  fur  le  trajet  des  vaif- 
feaux  une  comprelTe  longitudinale  épailTe , que  l’on  fou- 
tient  avec  une  bande  , dont  on  ferre  plus  les  tours  qui 
font  proche  de  l’ouverture , que  ceux  qui  en  font  plus 
éloignés.  Par  ce  moyen , on  ralentit  le  mouvement  du 
fang,  & on  empêche  qu’il  n’aille  heurter  trop  forte- 
ment fur  l’ouverture  : on  met  le  bras  en  écharpe;  on 
recommande  au  malade  de  ne  point  le  remuer  : on  le 
faigne  de  l’autre  bras , & on  lui  fait  obferver  un  ré- 
gime exaél. 

Il  faut  avoir  attention  que  les  comprelTes  graduées 
falTent  fur  V ouverture  la  comprefTion  la  plus  exaê^e  qu’il 
eft  poftible  , & que  la  bande  foit  fuffifamment  ferrée , 
fans  excès , de  crainte  d’attirer  la  mortification.  Cet 
appareil  doit  être  continué  long-temps  , afin  de  donner 
lieu  à Tartere  de  fe  réunir.  Pour  que  la  compreflion 
foit  plus  exaéle  , on  fait  fléchir  l’avant-bras , afin  de 
relâcher  Taponévrofe  du  mufcle  biceps , qui  recouvre 
l’artere  : il  faut  aufti  que  \es  compreftes  graduées  foient 
plus  élevées  que  le  niveau  du  bras  , afin  que  la  com- 
preffion  fe  fafTe  uniquement  fur  l’ouverture , & non  fur 
les  parties  latérales, 

Si , malgré  l’attention  qu’on  a eue  de  faire  une  bonne 
compreftion , on  remarque  que  le  fang  s’extravafe  & 
s’infiltre  dans  les  cellules  graifleufes,  le  feul  parti  qui 
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refte  à prendre  eft  de  faire  l’opération  qu’on  appelle  de 
V Anévrifme.  Voye^  le  DiiSionnaire  de  Chirurgie* 

De  la  Piquure  du  Pinojle, 

C’eft  principalement  en  ouvrant  au  pied  la  veine 
que  Ton  appelle  faphéne , que  l’on  court  rifque  de  pi- 
quer le  périofte , fi  le  malade  remue  fon  pied , ou  fi 
l’on  plonge  la  lancette  trop  avant  ; on  a auffi  le  même 
danger  à craindre  , lorfqu’on  ouvre  la  cubitale  ou  la 
radiale  vers  le  poignet  ^ ou  l’artere  & la  veine  tempo- 
rale. 

On  connoît  que  l’on  a piqué  le  période  , par  la  ré- 
fiftance  que  l’on  fent  à la  pointe  de  la  lancette , qui 
' s’en  trouve  émoulTée  ;par  la  douleur  , la  tenfion&  l’in- 
flammation qui  s’étendent  le  long  de  l’os  dont  le  pé- 
riode ed  piqué  , & qui  en  font  ordinairement  les  fuites. 

Si  ces  accidents  font  légers , on  y remédie  par  quel- 
I ques  compredes  trempées  dans  une  cinquième  partie 
d’eau-de-vie  & quatre  parties  d’eau.  Lorfque  l’inflam- 
mation ed  diflipée , on  met  un  emplâtre  d’onguent  de 
la  Mere  fur  l’ouverture , pour  en  faire  fuppurer  les 
bords. 

Si  les  accidents  font  confidérables , on  applique  fur 
la  partie  notre  cataplafme  anodin , & un  peu  de  l’on- 
guent fuppuratif  que  nous  avons  décrit  à l’article  On- 
guent , afin  de  l’entretenir  ouverte , & d’exciter  un 
petit  fuintement  & une  légère  fuppuration.  Quand  la 
douleur  & l’inflammation  font  dilfipées , on  met  fur 
la  plaie  un  emplâtre  d’onguent  de  la  Mere  ; & on  la 
defleche  enfuite  avec  l’onguent  de  cérufe  ou  de  pom-^ 
pholyx. 

Si  ces  accidents  perfidoient,  & que  le  période  , de- 
meurant fort  tendu  & enflammé , menaçât  de  tomber 
en  mortification , il  faudroit  néceffairement  le  débrider 
1 par  quelques  incifions  , & panfer  enfuite  la  plaie  mé- 
I thodiquement.  Foye:^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

De  la  Piquure  du  Tendon. 

Il  peut  arriver , en  faignant  la  médiane , que  l’on 
> pique  le  tendon  du  mufde  biceps , qui  ed  fitué  deflbus , 


3i8  ^(P  I Q>>?W 

foit  parce  qu’on  aura  trop  enfoncé  la  lancette  , ou  que 
le  malade  aura  remué  le  bras.  Cet  accident  eft  des  plus 
fâcheux  pour  le  malade , & des  plus  mortifiants  pour 
le  chirurgien. 

On  connoît  qu’on  a blefle  le  tendon  , par  la  réfif- 
tance  que  l’on  fent  à la  pointe  de  la  lancette , ôc  par 
la  douleur  vive  que  le  malade  refTent  au  moment  de 
lapiquure,  qui  s’étend  tout  le  long  du  bras,  depuis 
l’acromion  jufqu’au  bout  des  doigts. 

Lorfque  la  piquure  a été  légère  , cette  douleur  pafle 
quelquefois  ; mais , fi  elle  continue  , elle  eft  bientôt 
fuivie  de  gonflement,  de  tenfion,  d’inflammation  de 
toute  la  partie,  de  fievre,  de  mouvement  convulfif, 
de  dépôt,  de  gangrené  , en  un  mot,  de  tous  les  acci- 
dents des  plaies  des  parties  tendineufes. 

Si-tôt  qu’on  apperçoit  qu’on  a eu  le  malheur  de 
piquer  le  tendon , rien  n’eft  plus  preflfé  que  de  faire 
de  fréquentes  faignées  à l’autre  bras , afin  d’empêcher 
le  progrès  du  mal  ; on  prefcrit  au  malade  une  diete 
exaéfe , délayante  & rafraîchiffante  : on  couvre  toute 
la  partie  de  notre  cataplafme  émollient  ou  anodin , 
pour  calmer  la  douleur  & les  autres  accidents.  Si  ces 
moyens  ne  fuflifent  pas , on  dilate  la  plaie , &.  l’on 
découvre  le  tendon  piqué , fur  lequel  on  applique  un 
plamaceau  trempé  dans  de  l’huile  jaune  ou  rouge  de 
de  térébenthine , diftillée  plufieurs  fois  au  bain  de  cendre 
avec  de  l’eau  commune , pour  enlever  les  parties  acri- 
monieufes  : c’eft  un  remede  excellent  pour  les  plaies 
des  tendons.  Au  défaut  de  cette  huile,  on  emploie  l’ef- 
prit  de  térébenthine  ou  la  térébenthine  même , la  co- 
lophone,  les  baumes  de  Copahu  ou  du  Pérou, mêlés 
avec  l’huile  d’œufs , & par-deflfus  le  tout  des  cata- 
plafmes  émollients  & anodins. 

Si , malgré  tous  ces  remedes  , la  inortification  fur- 
venoit , il  n’y  auroit  point  d’autre  reflfource , pour 
fauver  le  bras,  que  de  couper  tout- à-fait  le  tendon* 
Fbyc;j;  le  Diftionnaire  de  Chirurgie. 

Dz  la  Piquure  (TlnfeHcs  venimeux. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’infeéles  dont  la  morfure 
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eft  à craindre  pour  le  corps  humain:  cen’eft  pas  quils 
foient  tous  venimeux , mais  c’eft  qu’ils  portent  avec 
eux  une  humeur  caufHque  qu’ils  inlinuent  dans  la  plaie 
qu’ils  font,  qui  caufe  des  douleurs  & des  tranchées 
très-vives  ; telles  font  les  guêpes , les  chenilles  ^ les  mou- 
ches à miel  &c.  qui  incommodent , fur-tout  à la  cam- 
pagne , fur  le  bord  des  étangs , 6c  dans  les  endroits 
marécageux. 

Ces  fortes  de  piquures  font  ordinairement  accom- 
pagnées de  rougeur,  de  douleur  , chaleur  & ardeur, 
6l  d’une  cuiifon  fi  confidérable  , qu’on  eft  obligé  de  fe 
grater  ; ce  qui  fait  rougir  toute  la  partie. 

11  faut  appliquer  fur  le  champ , au(îi-tôt  que  la  pi- 
quure  eft  faite  , quelques  gouttes  d’eau-de-vie  fur  l’en- 
droit où  eft  la  veftie  ; on  peut  aufti  y appliquer  une 
feuille  de  fauge  battue  légèrement.  Si  l’on  aime  mieux, 
il  fuffit  de  frotter  la  partie  avec  le  lait  du  figuier , pourvu 
cependant  que  ce  foit  quand  les  figues  font  mûres  : 
quelques  feuilles  de  creflqn  & de  rhue , pilées  enfem- 
ble , & appliquées  fur  l’endroit  où  s’eft  faite  la  morfure , 
foulagent  beaucoup. 

Au  refte  il  faut , autant  que  l’on  peut,  ne  point  le 
erater , ni  mettre  deftus  la  morfure  , de  la  falive  , du 
lait  chaud  ou  de  l’eau  tiède  ; car  les  adouciftants  aug- 
mentent beaucoup  le  mal  : on  peut  aufti , fi  l’on  veut , 
approcher  la  partie  tout  près  du  feu  , & la  tenir  le 
plus  chaudement  qu’il  eft  poftible  dans  l’inftant  de  la 
morfure. 

Il  y a d’autres  animaux,  comme  la  vipere , le  ferpent 
àfonnettes,  le  fcorpion  , la  tarentule,  qui  font  des  mor- 
fures  mortelles,  ou  du  moins  très-funeftes.  Voyez  Mor- 
sure. 

PISSEMENT  DE  Sang.  C’eft  une  évacuation  de 
fang  pur  par  les  urines. 

Le  piftement  de  fang  eft  fimple  ou  compliqué.  Le 
premier  vient  par  la  plénitude  ou  la  chaleur  ; le  deu- 
xieme eft  produit  par  quelques  caufes  particulières , 
commme  la  pierre  dans  ceux  qui  en  font  attaqués. 

Les  lignes  du  piftement  de  fang  fpontané  font  une 
pefanteur  dans  le  bas-ventre , des  douleurs  fpaftiques 
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dans  les  lombes , les  aines  & les  reins  , accompagnées 
d’un  engourdiffement  dans  tout  le  corps,  & d’une  conf- 
tipation  confidérable.  Les  fignes  du  piiïement  de  fang 
produit  par  le  calcul , font  d’abord  une  douleur  extrê- 
mement vive:  le  fang  efl:  fleuri;  &,avec  le  temps,  i! 
tombe  dans  le  fond  du  vafe , & l’urine  devient  claire 
& limpide  : quelquefois  même , il  fort  fous  la  forme 
de  filament , avec  des  douleurs  & des  ardeurs  cruelles. 
De  plus,  le  malade  rend  de  petits  graviers , 6c  fe  plaint 
de  douleurs  vives  dans  la  partie. 

Les  vieillards  font  en  .particulier  fujets  à cette  forte 
de  maladie  , ainfi  que  ceux  qui  font  à la  fleur  de  l’âge , 
qui  mènent  une  vie  extrêmement  exercée  , 6c  qui 
font  fujets  aux  hémorrhagies  habituelles.  Au  refte , les 
femmes  font  beaucoup  moins  expofées  à cet  accident 
que  les  hommes. 

La  caufe  prochaine  du  pifTement  du  fang  efl  la  rup- 
ture des  vaiffeaux  fanguins,  occafionnée  par  la  plé- 
thore vraie  ou  faufîe  , ou  par  l’âcreté.  Les  caufes  éloi- 
gnées font  le  mauvais  ufage  des  aliments  chauds  , & 
des  remedes  aéfifs , comme  les  diurétiques  chauds , 6c 
fur-tout  l’ufage  des  cantharides  ; le  mouvement  vio- 
lent du  corps , comme  de  monter  à cheval , un  coup 
ou  une  chûte  fur  les  reins,  le  trop  d’ufage  des  plaifirs 
de  l’amour  ; les  paiTions  vives  de  l’ame , comme  la 
colere  ; les  évacuations  fupprimées , un  ulcéré  6c  le 
calcul. 

Quand  le  pifTement  de  fang  efl:  occafionné  par  la 
pléthore , ce  que  Ton  connoît  par  les  fignes  qui  la  ca- 
raéférifent  5 on  y remédie  par  les  faignées , les  boif- 
fons  abondantes  , le  petit-lait , les  bains , la  diete  , les 
lavements , le  repos  , la  tranquillité.  On  pourroit  faire 
des  émulfions  au  malade , de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , Dou:^e  Amandes  douces , pelées  , 

Des  quatre  Semences  froides , demi-once. 
Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre, < en  verfant 
defTus , par  degrés , une  pinte  d’eau  commune. 

PafTez  la  liqueur,  6c  ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  Limon  j 
pour  boifTon  ordinaire. 

On 
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On  fera  prendre  en  même  temps  au  malade  un  demi- 
gros  de  diafcordium,  les  loirs  en  fe  couchant.  Au  refte, 
cette  efpece  de  pilTement  de  fang  n’eft  point  dange- 
reux , à moins  qu’il  ne  Toit  extrêmement  violent  ; au- 
quel cas , il  dégénéré  en  hémorrhagie,  & exige  le  même 
traitement.  Voye^  Hémorrhagie. 

Quand  le  pilTement  de  fang  eft  occafionné  par  la 
préfence  d’une  pierre  , ce  que  Ton  connoît  par  les  dou- 
leurs vagues  que  l’on  relTent  dans  les  reins  , dans  les 
lombes  , dans  les  aines  , par  les  envies  de  vomir , par 
les  coliques , par  les  conftipations , & par  les  autres 
fignes  qui  caraélérifent  la  pierre  , on  fuit  pour  lors  le 
même  traitement.  Voye^  Pierre. 

. Si  le  pilTement  de  fang  ell  occafionné  par  l’âcreté 
des  humeurs  , on  le  reconnoît  par  un  tempérament  fec, 
bilieux  , à des  Tueurs  & une  haleine  fétides  , à des  uri- 
nes très-colorées  & puantes  , par  des  Telles  d’une  odeur 
infupportable  , par  un  pouls  vif  & ferré  , des  déman- 
geaifons  dans  quelques  parties  du  corps , à des  pico- 
temens  de  poitrine  , &c. 

Il  faut  commencer  par  faigner  le  malade  au  bras,  lui 
faire  pendre  des  lavemens  & du  petit-lait  en  abon- 
dance. Immédiatement  après , on  lui  fera  prendre  la 
boilTon  fuivante  : 

Prenez,  De  Racines  de  grande  Confonde  y une  demU 
once. 

De  Ri^  3 une  cuillerée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers. 

PalTez  la  liqueur;  & ajoutez-y 

Vingt  gouttes  d’ Efprit- de- Vitriol  y 
pour  en  prendre  cinq  ou  fix  verres  par  jour. 

On  donnera  en  même  temps  au  malade  trois  on  qua- 
tre cuillerées  par  jour  de  fuc  d’ortie-grieche,  & un  demi- 
gros  , matin  & foir  , de  poudre  tempérante  de  Stahl  ; 
apres  quoi  on  palTera  à Tufage  de  la  poudre  fuiyante  ; 

Prenez,  D’Yeux  d’ Ecrevijfes ^ trois  gros. 

De  Cachou  y un  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif  y demi-gros* 

D,  de  Santé,  T.  IL  X 
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Mêlez  le  tout,  & réduifez-le  en  poudre  fine.  On  en 
donnera  vingt-quatre  grains,  toutes  les  heures , au  ma- 
lade , en  lui  faifant  boire  par  defiiis  un  verre  d’infufion 
de  mille-feuille , ou  un  verre  de  décoêtion  d’aigremoine 
ou  de  fleurs  de  grande  confonde  : on  recommande  aufiî 
le  fuc  de  plantain  ou  celui  de  pourpier. 

Il  efi;  bien  elTentiel  d’obferver  de  ne  point  faire  ufage 
de  ces  derniers  remedes  , avant  qu’on  ait  fait  précéder 
îesfaignées  , les  lavements, les boilTons  ; car  autrement 
on  poLirroit  fupprimer  le  piffement  de  fang , ÔC  occa- 
fionner  quelques  maux  plus  funefies. 

Quand  le  piffement  de  fang  efi:  occafionné  par  quel- 
que ulcéré,  ce  que  l’on  reconnoît  par  l’écoulement  d’une 
fanie  purulente  qui  efi  mêlée  avec  le  fang  dans  les  uri- 
nes , on  peut  faire  ufage  des  tifanes  faites  avec  le 
lierre  terrefire , ou  , fi  l’on  aime  mieux,  la  racine  de 
verge  d’or  , à la  dofe  d’une  once  dans  une  pinte  d’eau. 
Le  meilleur  remede  efi  de  faire  prendre  au  malade  le 
lîiit  coupé  avec  de  la  crème  d’orge , ou  avec  de  la 
crème  de  riz.  On  peut  en  même  temps  dÇ>nner  quelques 
gouttes  de  baume  du  Pérou  , & fuivre  le  traitement 
que  nous  avons  indiqué  à l’article  Ülcere. 

PITUITE,  f,  f.  La  pituite  efi  une  humeur  épaifie, 
gluante  & vifqueufe  , qui  vient  de  la  partie  lympha- 
tique du  fang , épaifiie  , qui  s’amafie  en  abondance 
dans  le  corps , & que  l’on  rejette  par  la  falive. 

Les  gens  maigres  & fecs , les  vieillards , les  perfonnes 
qui  mangent  & boivent  beaucoup , font  fujettes  à avoir 
beaucoup  de  pituite  , & les  hommes  plutôt  que  les 
femmes.  ^ 

Les  caufes  de  la  pituite  font  l’épaifiiflem-ent  de  la 
partie  lymphatique  du  fang,  produit  d’nn  côté  par  l’â- 
creté  des  humeurs,  & de  l’autre  par  quelque  vice  par- 
ticulier acide,  qui  fige  & coagule  la  lymphe.  Les  cau- 
fes éloignées  font  un  air  épais , froid  & humide  ; les 
aliments  gluants,  vifqueux  ; le  trop  de  nourriture,  Tu- 
fac^e  immodéré  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes  , 
le  trop  d’exercice  & le  trop  grand  repos , le  lom- 
meil  trop  long,  la  tranfpiration  fupprimée  ; les  paf- 
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fions  de  l’ame  , comme  la  trifteffe  , la  mélancolie , la 
jaloufie,  &c. 

Le  traitement  de  la  pituite  différé  félon  les  caufes 
qui  font  produite  : c’eft  à peu  près  le  même  qhe  celui 
de  répaiffiffement  de  la  lymphe.  11  confiffe , en  géné- 
ral, à éviter  tous  les  aliments  mucilagineux  & gluants, 
à refpirer  un  air  frais  & fain  ; à ne  boire  que  de  l’eau  , 
ou  très-peu  de  vin  ; à faire  un  exercice  modéré  , à fe 
couvrir  de  façon  à ne  rien  craindre  de  la  fupprelîion 
de  la  tranfpiration , & à prendre  beaucoup  de  diiîi- 
pation. 

Au  reffe , on  remédie  à la  pituite  , en  purgeant  le 
malade  de  temps  en  temps  , en  faifant  ulage  des  tifanes 
légèrement  apéritives  ; telle  efl:  la  fuivante  : 

Prenez , De  Racine  de  Chardon- Roland , demi-once. 
De  Cerfeuil ^ 

De  Chicorée  fauvage  y de  chaque  une  demi* 
poignée* 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à pinte  ; paffez  la  liqueur , pour  en  boire 
cinq  ou  fix  verres  par  jour. 

Quand  on  aura  pris  cette  tifane  pendant  fept  ou 
huit  jours,  on  fe  purgera  de  la  maniéré  fuivante  : 
Prenez , Des  Feuilles  de  Chicorée  fauvage , une  poignée. 
De  Follicules  de  Séné,  trois  gros* 

De  Rhubarbe , demi-gros* 

De  Sel  d'Epfom  , demi-once* 

Faites  légèrement  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , 
pour  réduire  à trois  demi-fetiers.  Paffez  la  liqueur: 
aj  outez-y 

Le  Suc  d*un  Citron  coupé  par  tranches*  ' 

De  Sirop  de  Pomme  compofé , une  once  , 
pour  prendre  en  trois  verres , à une  heure  & demie  de 
diffance  l’un  de  l’autre.  On  paffera  enfuite  à l’ufage 
des  eaux  de  Paffy  dépurées , dont  on  prendra  deux 
pintes  par  jour  , pendant  un  mois  : on  réitérera  ce 
traitement  deux  ou  trois  fois  par  an  ; & on  paffera 
enfuite  à l’ufage  de  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez , D ’Extr ait  F Enula-  Campana  , demi-once, 
D'Yeux  d'EcreviJfes  , 

Xij 


324  P L E 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  de  chaque  un 
^ros. 

De  Gomme  Ammoniaque  , 

De  Myrrhe , de  chaque  un  gros  & demi. 
Alêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’é- 
corce de  citron , pour  faire  un  opiat , dont  on  pren- 
dra un  demi-gros  avant  fes  repas  , foir  &.  matin,  en 
buvant  par  delTus  un  verre  d’infufion  de  véronique. 

Dans  le  temps  où  on  ne  fera  point  de  remede , on 
fe  contentera,  foir  & matin,  de  mâcher  un  peu  de 
tabac,  ou  un  morceau  de  racine  de  pyretre  , pour 
donner  iflùe  à la  pituite  qui  s’amaffe  dans  le  corps  : on 
fera  ufage  en  meme  temps  des  lavements,  que  l’on  pren- 
dra de  deux  jours  l’un. 

PLAIE , f.  f.  folution  de  continuité  récente , faite 
aux  parties  molles  du  corps,  par  un  inftrument  piquant, 
tranchant  ou  contondant.  Elles  font  fimples,  quand  il 
ii’y  a point  de  fraélure  , d’hémorrhagie , de  piquure 
de  tendon  , de  déchirement  d’artere , qu’elles  ne  péné- 
trent point  dans  le  bas-ventre.  Elles  font  compliquées , 
quand  elles  réunilTent  tous  ou  quelques-uns  de  ces 
accidents.  Voye:^  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie  , article 
Plaie. 

PLÉNITUDE , f.  f.  abondance  de  fang  & d’humeur  : 
c’eft  la  même  chofe  que  pléthore. 

PLÉTHORE,  f.  f.  c’ell,  en  général , une  plénitude, 
une  abondance  de  fang  confidérable  dans  les  vailTeaux, 
qui  détruit  l’harmonie  des  fonélions  , & devient  la 
fource  de  plufieurs  maladies. 

On  dilfingue  trois  fortes  de  pléthore  , la  vraie  , la 
fauffe,  la  troifieme  qu’on  appelle  pléthore  ad  vires, 

La  pléthore  vraie  eft  cèlle-^i  vient  de  l’abondance 
du  fang  dans  toute  la  capacité  des  arteres  & des  vei- 
nes. La  pléthore  fauffe  eft  produite  par  le  gonflement 
& la  dilatation  du  fang , qui  occupe  un  volume  plus 
confidérable  que  dans  l’état  naturel.  On  appelle  plé- 
thore ad  vires , celle  qui  efl;  accompagnée  de  laflitude 
dans  les  membres  , de  douleurs  vagues  dans  tout  le 
corps , & d’une  grande  diminution  de  forces. 

On  di(lingue  encore  la  pléthore  en  fimple  & en 
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Compliquée  : la  première  arrive,  quand  le  fang  eft  en 
trop  grande  quantité  , & quand  il  n’eft  point  encore 
dépravé  : la  fécondé  ell  ordinairement  fuivie  d’un 
épaiffiflement  confidérable , de  la  cacochymie  ou  de 
la  dépravation  des  humeurs. 

Les  fignes  de  la  pléthore  , en  général , font  les  fui- 
vants  ; une  conftitution  forte  & athlétique , de  gros 
os , des  membres  charnus , des  mufcles  torts  & vigou- 
reux, un  vifage  rouge  & fanguin,  des  vaiffeaux  gon- 
flés , un  pouls  grand  & plein , un  grand  appétit  , la 
facilité  avec  laquelle  on  fait  toutes  fortes  d’exercices  , 
& on  fupporte  toutes  fortes  de  fatigues  & d’excès , 
la  pefanteur  & la  laffitude  dans  les  bras  & dans  les 
jambes , la  propenfion  au  fommeil , les  éblouiflements 
& les  étourdiffements.  L’âge  & la  façon  de  vivre  du 
malade  font  encore  juger  de  cette  difpofition.  Les  jeu- 
nes gens  qui  travaillent  peu  & mangent  beaucoup , 
ceux  qui  font  accoutumés  à des  évacuations  de  fang 
périodiques  qui  fefuppriment , & ceux  qui,  après  avoir 
beaucoup  travaillé,  & s’être  beaucoup  diffipés  , chan- 
gent tout  d’un  coup  de  façon  de  vivre  , & retient  fans 
rien  faire. 

On  reconnoit  auffi  la  pléthore  fauffe  au  tejnpéra- 
ment  échaufté  du  malade , à la  nature  du  climat  qu’il 
habite  , à la  chaleur  qu’il  y fait  , au  fréquent  ufage 
qu’il  fait  des  aliments  chauds  &.  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  , à un  pouls  vif , grand  & plein  , &c. 

La  caufe  prochaine  de  la  pléthore  vient  de  la  force 
des  vaiffeaux  qui  altèrent  & préparent  beaucoup  plus 
vite  la  nourriture , Si  la  tournent  toute  en  fuc.  Les 
caufes  éloignées  font  toutes  celles  que  nous  avons 
dites , comme  la  jeunefle , l’abondance  de  la  nourri- 
ture , le  trop  peu  d’exercice  , les  pallions  triftes  de 
1 ame , comme  la  grande  difîipation  ÔL  la  fupprefîion 
des  évacuations  habituelles. 

Le  traitement  de  la  pléthore  vraie  efl  très-facile  : il 
confifle  à faire  faigner  le  malade  au  bras  dans  la  jeu- 
neffe , & au  pied  dans  la  vieilleffe , dans  le  temps  des 
equinoxes  ; de  diminuer  la  nourriture  ; de  faire  faire  un 
exercice  continuel , mais  modéré  ; de  faire  prendre 
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au  malade  beaucoup  de  lavements  & de  boîflbns  , Si 
de  le  purger  trois  ou  quatre  fois  par  an  ; à la  fuite  de 
quoi  on  peut  lui  faire  prendre  les  eaux  de  Pafly , de 
Forges  , pendant  quelque  temps. 

Le  traitement  de  la  pléthore  faufle  confifte  égale* 
ment  dans  les  faignées,  qui  doivent  cependant  être 
moins  abondantes  que  dans  la  pléthore  vraie.  On  con- 
feillera  au  malade  l’ufage  des  lavements,  des  bains 
froids  , des  eaux  glacées  , de  l’eau  d’orgeat , de  la  limo- 
nade ; de  refpirer,  autant  qu’il  fe  pourra,  un  air  frais  ; 
de  faire  modérément  de  l’exercice  , de  manger  peu , 
Si  de  boire  beaucoup  de  petit-lait  dans  lequel  on 
mettra  par  pinte  une  once  de  firop  de  limon  & vingt 
gouttes  d’efprit-de-vitriol.  On  aura  fur-tout  foin  d’éviter 
le  laitage  , les  aliments  vifqueux,  glaireux,  échauffants  , 
les  pallions  violentes,  & tout  ce  qui  peut  échauffer 
le  fang. 

La  pléthore  vires  n’exige  pas  un  traitement  diffé- 
rent de  la  pléthore  vraie  ; car  elles  rentrent  l’une  dans 
l’autre  , & font  à peu  près  la  même  chofe.  On  ne 
doit  regarder  celle-ci  que  comme  un  degré  plus  grand 
de  la  première  ; aulîi  demande-t-elle  des  remedes  con- 
tinués plus  long-temps,  & une  diete  plus  févere.  Cette 
efpece  de  pléthore  n’eff  point  ordinaire  aux  gens  forts 
Sl  robuffes  : elle  arrive  plutôt  chez  ceux  qui  font  plus 
délicats  , & dont  les  vaiffeaux  plus  mous  & plus  lâ- 
ches réfiffent  didicllement  à l’impulfion  du  fang.  L’u- 
fage des  eaux  ferrugineufes  à la  fuite  des  faignées , des 
délayants  & des  lavements , la  diete  régulière , les  bains  , 
les  friéiions  faites  fur  tout  le  corps , la  modération 
dans  les  paffions  & dans  toutes  les  chofes  de  la  vie, 
en  font  les  vrais  remedes.  Au  refte,  quand  cette  efpece 
de  pléthore  continue  pendant  quelque  temps , elle  dé- 
généré bientôt  en  d’autres  maladies  , comme  l’apo- 
plexie, la  paralyfie  , l’hydropifie  , & bien  d’autres  ma- 
ladies que  nous  avons  décrites  chacune  à leur  article. 

Quelquefois  la  pléthore  fe  trouve  compliquée  avec 
la  cacochymie  ; & la  dépravation  n’attaque  pas  feule- 
ment le  fjr;g , mais  même  les  humeurs  : pour  lors  î1 
Mut  réunir  enfemble  les  remedes  de  ces  deux  maladies , 
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& commencer  le  traitement  de  la  cacochymie , par  la 
faignée , la  diete  & les  délayants.  Cette  efpece  de  conv- 
plication  efl:  fort  rare  , parce  que  quand  la  cacochymie 
fubflde  pendant  quelque  temps  , elle  fait  bientôt  dégé- 
nérer la  maife  du  fang , détruit  les  forces  & l’appétit  ; 
ÔL  de-là , par  conféquent , le  pléthore. 

PLEURÉSIE , f.  f.  douleur  de  côté  piquante  & très- 
violente,  caufée  par  l’inflammation  de  la  plevre  , fou- 
vent  aufîi  de  la  partie  externe  du  poumon  , accom- 
pagnée de  fievre  aigue , de  difficulté  de  refpirer  ^ & 
ordinairement  de  toux  Ôc  de  crachats  fanguinolents. 

Cette  maladie  fe  fait  connoître  d’une  maniéré  à ne 
s’y  pas  méprendre  : on  ne  refpire  que  très-difficilement, 
la  fievre  eû:  continue  ; le  pouls  eft  toujours  fréquent, 
dur  & ferré , quelquefois  inégal  , & médiocrement 
grand , le  vifage  eft  enflammé , la  toux  efl:  fréquente 
Ôc  feche,  fur  tout  les  premiers  jours  ; les  crachats  font 
mêlés  de  fang  : mais  ce  qui  caraélérife  le  plus  cette 
maladie  , c’eft  une  douleur  de  côté  aiguë  &.  pongitive  , 
femblable,  en  quelque  forte,  au  fentiment  qu’on  éprou- 
veroit  fl  on  enfonçoit  une  épine  dans  le  côté. 

Il  faut  pourtant  fe  bien  donner  de  garde  de  con- 
fondre cette  efpece  de  pleuréfie  avec  les  différents 
poidts  de  côté  que  l’on  peut  reffentir.  Ainfi  ce  n’eft 
point,  comme  penfent  quelques  mauvais  praticiens, 
le  point  de  côté , le  crachement  de  fang  & la  fievre 
qui  caraélérifent  effentiellement  la  pleuréfie  ; car  il  y 
a des  pleuréfies  fans  crachement  de  fang  & fans  toux* 
On  ne  doit  donc  juger  de  la  préfence  de  cette  maladie  , 
que  par  un  pouls  dur  & ferré,  un  point  de  côté  & la 
fievre  réunis^  enfemble  , quoique  le  plus  fouvent  la 
difficulté  de  refpirer , le  crachement  de  fang  & la  toux 
accompagnent  les  autres  fignes. 

On  dilHngne  deux  fortes  de  pleuréfies  ; l’une  que 
1 on  appelle  feche  j inflammatoire  y ou  vraie  ; l’autre  que 
J on  nomme  humide  j lymphatique  , ou  fauffe. 

Dans  la  )deuréfie  vraie,  les  malades  fentent  d’abord 
un  friffon  qui  augmente  par  degrés  jufqu’à  la  douleur 
au  vomifiement  : bientôt  après  , il  fur  vient  une  cha“ 

X iv 
« 


Îi8  L 

^eur  confidérable  par  tout  le  corps , accompagnée  de 
foif  5 de  douleur  de  tête , d’un  ferrement  à la  poi- 
trine, & de  difficulté  de  refpirer.  Les  malades  Tentent 
de  plus  une  douleur  vers  la  mamelle  droite  ou  gauche, 
fixe , piquante  & très  douloureufe  , fur-tout  lorfqu’ils 
relpirent , qu’ils  crachent  ou  qu’ils  touffent.  L’urine, 
les  premiers  jours  , efi  rouge  ; quand  elle  eftrepofée, 
elle  lailfe  un  fédiment  abondant.  Cette  efpece  de  ma- 
ladie attaque  principalement  les  jeunes  gens  d’un  tem- 
pérament fanguin , les  hommes  plutôt  que  les  fem- 
mes ; elle  fe  déclare  au  printemps  &.  en  été,  plutôt 
que  dans  d’autres  temps. 

Les  fignes  de  la  pleuréfie  fauffe  font  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  la  pleuréfie  vraie , fi  ce  n’eft  que 
le  pouls  eft  moins  dur,  moins  vif  &i  moins  prompt: 
les  malades  ne  relfentent  point  des  douleurs  aufli  aiguës 
au  côté  ; les  crachats  qu’ils  rendent  font  plus  épais  : le 
fang  qu’on  leur  tire  ne  contient  prefque  point  de  par- 
ties rouges , & fe  réduit  en  une  maffe  gluante  & vif- 
queufe.  On  juge  encore  de  la  préfence  de  cette  ma- 
ladie , par  l’infpeéiion  du  tempérament  du  malade  ,qui 
eft  ordinairement  pituiteux , d’un  âge  avancé , & par 
la  faifon  dans  laquelle  ces  maladies  fe  déclarent.  Elles 
paroilTent  plutôt  en  automne  & en  hiver , dans  un 
temps  humide,  que  dans  un  temps  froid  ôc  fec , ou  chaud 
ôi  fec. 

La  caufe  prochaine  de  cette  pleuréfie  vraie  , eft  l’em- 
gorgement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  la  plevre  & 
de  la  poitrine.  Les  caufes  éloignées  font  les  aliments 
6>C  les  boiffons  échauffantes  , un  air  chaud  , fec  ÔC 
froid,  les  exercices  violents,  les  veilles  continuelles, 
les  pafîions  vives  de  l’ame , les  hémorrhagies  fuppri- 
mées , les  fréquents  changements  d’un  air  chaud  à un 
air  très-froid  , & généralement  tout  ce  qui  peut  en- 
flammer le  fang. 

La  caufe  prochaine  de  la  pleuréfie  fauffe  eft  l’engor- 
gement de  la  patrie  blanche  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
de  la  plevre  & des  parties  voifines.  Les  caufes  éloi- 
gnées font  les  aliments  YÎfqueux  les  liqueurs  échauf- 
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fantës,  les  mets  affaifonnés  & aromatifés  ; la  luppref- 
fion  de  quelques  évacuations  par  la  bouche , ou  par 
la  peau  ; les  exercices  violents , les  veilles  & les  travaux 
forcés,  & le  changement  fubit  du  froid  au- chaud. 

Le  traitement  de  la  pleuréfie  vraie  doit  commencer 
par  les  f^ignées  multipliées  , fuivant  les  forces  du  ma- 
lade. On  prefcrira,  pour  boüTon  ordinaire,  la  tifane 
fuivante  : 

Prenez  , De  la  Racine  de  Guimauve  lavée , une  demi- 
once  y 

De  la  Graine  de  Lin  ^ renfermée  dans  un 
muet , 

Des  Fleurs  de  Bouillon-blanc  , de  chaque  une 
pincée. 

Delà  RégUJfe  , deux  gros. 

Verfez  furie  tout  une  pinte  d’eau  bouillante  ; &,  après 
une  demi-heure  d’infufion , paffez  la  liqueur  , pour 
en  donner  un  verre  légèrement  dégourdi,  toutes  les 
heures. 

On  donnera  des  lavements , de  quatre  heures  en 
quatre  heures  ; 6c  on  prefcrira  l’apozême  qui  fuit  : 
Prenez , Des  Feuilles  de  Bourrache  , 

‘ De  Buglofe  , 

De  Bou'^lon-blanc  , de  chaque 
une  poignée. 

Faites  les  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau,  pour  ré- 
duire à pinte. 

Paffez  la  liqueur  ; & ajoutez-y 

De  Sirop  de  Violette  , une  once  & demie. 

La  dofe  eft  d’un  grand  verre  ,tiede , toutes  les  trois 
heures. 

On  réitérera  les  faignées  , quelquefois  même  au 
pied  , fl  les  douleurs  de  tête  femblent  l’exiger.  On  con- 
tinuera le  même  traitement , jufqu’à  ce  que  la  fievre 
6c  les  fymptômes  foient  calmés. 

A l’extérieur  on  appliquera,  dans  le  commencement, 
le  cataplafme  fuivant  : 

Prenez,  Un  Pot  de  terre  neuve  y qui  contienne  un,  peu 
plus  de  demi-fetier. 

Mettez-y  un  demi-fetier  de  bon  vin  rouge  ; faites-y 


J30  L E 

infufer  enfuîte  fur  des  cendres  chaudes , pendant  deux 
heures  , 

Qiiatre  onces  de  Tabac  ordinaire  ; 
puis  retirez  le  pot,  & ajoutez-y 

La  grojjeur  d'un  œuf  de  Poix  de  Bour* 
gagne, 

Kemettezle  tout  lurdes  cendres  chaudes,  pendant  demi- 
heure  , en  remuant  toujours  avec  un  petit  bâton. 

La  maniéré  de  le  fervir  de  ce  remede  eft  de  l’éten- 
dre fur  de  la  hlalTe , Sc  de  l’appliquer  fur  le  côté  dou- 
loureux, ralTujettilTant  par  une  comprelTe  & une  fer- 
vietre.  On  le  laide  vingt-quatre  heures,  en  continuant 
les  remedes  ci-delTus. 

Quand  les  accidents  feront  calmés,  on  purgera  le 
malade  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez,  De  TOrtie  grieche , la  plus  fraîche  y deux  ou 
trois  poignées, 

Filez-Ia  légèrement  , ôc  faites-la  bouillir  avec  deux 
onces  de  bonne  huile  d’olive  & un  verre  de  vin  , à la 
réduéhon  d’un  bon  gobelet. 

Ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  Fleurs  de  Pêcher, 
Padez  le  tout , & faites-le  prendre  le  matin  à jeun  au 
malade , que  l’on  repurgera  enfuite , deux  jours  après , 
avec  une  purgation  fimple. 

La  pleuréfie  faudTe  n’exige  pas , à beaucoup  près, 
autant  de  daignées  que  l’autre  : il  fuffit  d’en  faire  une 
ou  deux  ; ce  remede  même  nuit  beaucoup  , quand  on 
pade  ce  nornbre.  En  même  temps,  on  fera  faire  au  ma- 
lade, pour  tifane,  une  infufion  légère  de  bouillon-blanc 
& de  chicorée  fauvage  , que  l’on  continuera  pendant 
ceux  jours  ; après  laquelle  on  pafTera  à la  fuivante  : 
Prenez  , D'Eau  bouillante  une  pinte, 

Ajoiitez-y 

De  Miel  de  Narbonne , une  once  & demie. 
Faites  écumer  plufieurs  fois  le  miel , & ajoutez-y 

Des  Feuilles  de  Lierre  terrejlre , une  pincée, 
PalTez  le  tout , pour  en  donner  un  petit  verre  toutes 
les  heures  au  malade.  On  lui  preferira  en  même  temps 
J’apozéme  & le  looch  fuivant  : 
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Prenez , Ratine  de  Patience  fauvage , demi-once. 
De  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Capillaire  ^ de  chaque  um 
demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  com- 
mune , que  vous  réduirez  à trois  chopines^ 

Paffez  la  liqueur  ; & ajoutez-y 

Une  once  & demie  de  Sirop  de  Lierre  ter^ 
rejlre  j 

pour  prendre  un  verre  tiede  toutes  les  quatre  heures, 
en  prenant  par  cuillerées  le  looch  ci-deiTous  : 

Prenez  , D’Huile  d’ Amandes  douces  récente , une  once 
& demie. 

De  Sirop  Violât , 

De  Miel  de  Narbonne^  de  chaque  une  demU 
once. 

Le  Jaune  d’un  Œuf  frais. 

Mêlez  le  tout,  pour  un  looch  à prendre  par  cuillerées, 
de  deux  heures  en  deux  heures. 

On  appliquera  fur  la  partie  malade  le  cataplafme 
fuivant  ; 

Prenez , Du  Poivre  long  , 

Du  Gingembre  pulvérifé,  de  chaque  une  demi- 
once. 

Mêlez  ces  deux  poudres  avec  fuffifante  quantité  de 
^ blanc  d’œuf  ; faites-en  un  cataplafme  qu’il  faudra  met- 
tre fur  des  étoupes  , & appliquer  enfuite  tout  chaud 
fur  le  côté  où  efl:  la  douleur  ; on  le  renouvellera  toutes 
les  vingt-quatre  heures. 

Quand  la  douleur,  la  fievre  & les  fymptômes  de  la 
maladie  feront  calmés , on  pourra  faire  faire  ufage  au 
malade  d’une  tifane  faite  avec  parties  égales  de  Tleurs 
de  coquelicot  & de  feuilles  d’hyflbpe,  en  faifant  pren- 
dre auparavant  le  bol  qui  fuit  : 

VïQmz  ^ D’Extrait  de  Fumeterre  y 

D’ Enula- Camp ana  , de  chaque 
deux  gros. 

D’Antimoine  diaphor étique  , un  gros. 

De  Fermes  minéral  trois  grains. 

De  Poudre  de  Vipere  j vingt  grains. 
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Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  faire  des  bols , avéè 
fuffifante  quantité  de  firop  d’œillet , dont  le  poids  fera 
de  vingt  grains.  Le  malade  en  prendra  deux  par  jour, 
en  fe  tenant  chaudement  dans  fon  lit,  & en  buvant  un 
verre  bien  chaud  de  la  tifane  ci-delTus. 

On  n’oubliera  point  de  purger  le  malade  avant  & 
après  l’ufage  de  ce  bol.  Voye:^  Maladies  aigues. 

II  y a une  autre  efpece  de  pleuréfie  que  l’on  appelle 
fymptomatique  , parce  qu’elle  n’eft  point  eflentielle , & 
qu’elle  dépend  de  quelque  autre  maladie  à laquelle  elle 
eft  unie  ; c’eft  ce  qu’on  voit  arriver  tous  les  jours  dans 
les  maladies  épidémiques  , dans  quelques  fievres  pu- 
trides & malignes. 

On  reconnoît  la  pleuréfie  fymptomatique  à un  em- 
barras confidérable  vers  la  poitrine , à des  naufées  Sc 
des  envies  de  vomir  fréquentes  , à un  pouls  petit,  vif, 
ou  grand  & mou , à une  amertume  & un  très-mauvais 
goût  dans  la  bouche  , à l’examen  du  temps  dans  lequel 
il  régné  des  maladies  épidémiques  , au  peu  de  foula- 
gementque  les  malades  retirent  des  faignées,  aux  foi- 
bielTes  & aux  anxiétés  continuelles  qu’ils  éprouvent. 

Cette  efpece  de  pleuréfie  eft  occafionnée  par  l’irrita- 
tion des  nerfs  de  la  plevre,  produite  par  une  matière 
âcre , une  bile  exaltée  qui  fe  porte  de  l’eftomac  à la 
poitrine  , & occafionne  le  point  de  côté , l’oppreftion , 
le  crachement  de  fang , & les  autres  accidents  de  la 
maladie. 

On  doit  commencer,  en  pareil  cas , par  faire  faire 
au  malade  une  petite  faignée  , pour  défemplir  les  vaif- 
feaux  ; & on  ne  doit  point  s’effrayer  de  voir  tous  les 
fymptômes  augmenter  : on  donnera  au  malade,  toutes 
les  trois  heures , un  lavement  d’eau  de  riviere  , ou  une 
décoâion  de  graine  de  lin  & de  fon  avec  du  beurre 
frais;  on  continuera  les  lavements,  de  trois  en  trois 
heures,  les  quatre  premiers  jours. 

Quatre  ou  cinq  heures  après  la  faignée , on  fera 
prendre  au  malade  deux  grains  d’émétique  dans  une 
chopine  d’eau , & on  favorifera  fon  effet  par  beaucoup 
d’eau  chaude.  On  fera  furpris  de  voir,  par  l’effet  de  ce 
remede , qui  eft  affei  violent , diminuer  le  crachement 
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.'de  fang,  la  flevre  fe  calmer,  & tous  les  fymptomes 
■s’adoucir.  Le  lendemain  de  l’émétique,  on  prefcrira 
l’apozême  fuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  de  Bourrache  s 
' De  Bu^lofe  , 

De  Chicorée  fauvage  ^ de  chaque 
une  poignée. 

De  Follicules  de  Séné  3 trois  gros. 

De  Sel  de  Glauber , trois  gros. 

Faites  bouillir  légèrement  le  tout  dans  trois  demi- 

,-y» 

fetiers  d’eau , pour  réduire  à chopine  : paliez  la  liqueur. 
Ajoutez-y 

De  Manne  , deux  onces. 

De  Tartre  émétique  , deux  grains 
pour  en  prendre  un  verre  de  trois  en  trois  heures,  en 
buvant , dans  les  intervalles , de  la  tifane  faite  avec  une 
pincée  de  fleurs  de  chicorée  fauvage. 

Au  refie , comme  cette  efpece  de  pleuréfie  dépend 
toujours  de  quelques  maladies  , on  traitera  la  maladie 
I eflentielle  comme  elle  l’exige,  fans  s’embarrafTer  nul- 
lement de  la  pleuréfie  ni  des  autres  fymptomes  de  la 
poitrine,  à moins  qu’ils  ne  fufTent  trop  violents,  comme 
dans  un  crachement  de  fang  confidérable  ; auquel  cas , 
il  faudroit  faire  prendre  beaucoup  de  boifTon  au  ma- 
lade , avant  de  pafTer  aux  remedes  que  nous  venons 
de  preferire. 

PLEUROPNEUMONIE , f.  f.  efpece  de  pleuréfie 
compofée  d’une  vraie  pleuréfie  & d’une  péripneumo- 
nie. 

On  reconnoît  cette  maladie  aux  fignes  compofés  de 
la  pleuréfie  & de  la  péripneumonie , tels  font  les  fui- 
vants  : une  opprefîion  de  poitrine  &une  difficulté  con- 
fidérable de  refpirer  ; une  fievre  aiguë  , un  pouls  ferré 
& dur;  un  point  de  côté,  la  toux,  le  crachement  de 
fang;  & un  embarras  général  dans  toutes  les  parties 
de  la  poitrine , tant  intérieures  qu’extérieures. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  péripneumonie  & de  la  pleuréfie  , c’efl-à-dire 
un  embarras  du  fang  ou  de  la  lymphe  dans  les  vaif- 
feaux  du  poumon, occafionné  par  les  aliments  écluuf- 
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fants,  les  boiffons  fpiritueufes , les  veilles,  les  mouve*’ 
lîi.ents  violents , les  évacuations  Tupprimées , les  pallions 
de  r ame  , & les  révolutions  de  ratmofphere. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft  le  même  que  celui 
de  la  pleuréfie  ; il  s’agit  feulement  de  conftater  fi  la 
pleuropneumonie  eft  vraie  ou  faulTe , ce  que  l’on  peut 
aifément  connoître  par  les  fignes  que  nous  avons  rap- 
portés dans  la  pleuréfie,  qui  font  les  mêmes  que  ceux 
de  la  pleuropneumonie. 

PLICA  POLONICA  , f.  f.  maladie  dans  laquelle 
les  cheveux  font  fi  entortillés  & entrelacés  les  uns  dans 
les  autres,  qu’on  ne  fçauroit  les  démêler;  & lorfqu’on 
les  coupe,  ou  qu’ils  fe  rompent , ils  répandent  du  fang. 

Cette  maladie  ne  fe  rencontre  prefque  jamais  dans 
ce  pays-ci  ; elle  eft  commune  en  Pologne  : de-là  vient 
qu’on  l’appelle  Plica  Polonica , ou  Piique  Polonoife. 
Cette  maladie  attaque  fur-tout  les  Juifs  qui  vivent  dans 
ces  contrées. 

Le  malade  eft  attaqué  de  fîevre,  de  maux  de  tête 
horribles  : fa  vue  s’affoiblit  ; fes  cheveux  fe  hérlflent , 
s’entrelacent  enfemble  , & fe  collent  de  façon  qu’on  ne 
peut  plus  les  féparer:  quand  on  les  coupe  ils  répan- 
dent ordinairement  du  fang. 

P;.ien  ne  contribue  plus  à la  prodiiélion  de  cette  ma- 
ladie, que  la  mal-propreté  dans  laquelle  ces  peuples 
vivent  ; car  ils  fe  peignent  rarement  , ils  habitent  des 
lieux  bas  & humides , ôc  ils  boivent  de  l’eau-de-vie 
avec  excès.  La  caufe  de  cette  maladie  réfide  aufti  dans 
certaines  eaux  de  Pologne,  dont  l’ufage,  foit  en  forme 
de  boiftbn  ou  de  bain , produit  la  piique.  Joignez  à 
ces  caufes  un  défaut  héréditaire  qui  pafte  des  peres  aux 
enfants,  & qui  confifte  dans  la  trop  grande  ouverture 
des  pores  & des  poils  bulbeux , qui  font  logés  fous  la 
peau  du  crâne;  ce  qui  fait  que  le  lue  nourricier , épais 
& gluant,  qui  eft  produit  par. les  aliments  groftiers  & 
les  eaux  impures , eft  poufte  , au  moyen  de  la  chaleur 
qu’excite  l’ufage  de  l’eau-de-vie , dans  les  cavités  des 
cheveux , & , fuintant  par  leurs  pores , produit  cette  ter- 
rible maladie.  Lorfqu’on  vient  à couper  cette  piique  , 
le  malade  perd  la  vue , & eft  attaqué  de  plufieurs  au- 
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fres  lymptomes  terribles,  non  point,  comme  quelques- 
uns  croient , à caiife  que  la  tête  demeure  expolée  au 
froid,  puifqu’il  ed:  aifé  de  s’en  garantir  à l’aide  d’uii 
bonnet , mais  parce  que  la  fubftance  dans  laquelle  la 
nature  avoir  accoutumé  de  loger  la  matière  peccante, 
ed:  emportée;  ce  qui  empêche  les  évacuations  des  hu- 
meurs putrides.  Il  arrive  dans  cette  maladie  la  même 
chofe  que  dans  les  ulcérés  invétérés,  qu’on  ne  peut 
confolider  fans  mettre  la' vie  du  malade  en  danger,  à 
moins  qu’on  n’ait  eu  le  foin  de  purger  le  corps  aupara- 
vant. il  n’ed  pas  sûr  non  plus  de  fermer  des  cautères 
qui  ont  demeuré  ouverts  pendant  untemps  confidérable. 

Après  que  la  matière  peccante  a été  évacuée , la 
plique  fe  guérit  d’elle-même  ; & h^rlqu’on  ed  une  fois 
afTuré  qu’elle  n’eft  plus  logée  dans  le  corps , ce  qu’il 
eft  difficile  de  connoître  , on  ne  court  plus  de  rifque  à 
^ couper  la  plique. 

b-a  purgation  & la  faignée  nuifent  à ceux  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie , à caufe  que  ces  remedes , 
au  lieu  de  corriger  & de.furmonter  les  humeurs,  les 
jettent  dans  une  agitation  plus  violente,  &.  les  obligent 
à fe  didribuer  par  tout  le  corps;  au  moyen  de  quoi , il 
vient  des  douleurs  aiguës  par  tous  les^  membres. 

II  ed  plus  sûr  & plus  efficace  d’attirer , le  plutôt  qu’il 
ed  poffible  , la  matière  morbifique  fur  les  cheveux  , oii 
elle  tend  naturellement  ; & l’expérience  nous  apprend 
que  rien  ne  fatisfait  plus  parfaitement  à cette  indica- 
tion , que  de  fe  laver  fréquemment  la  tête  & les  che- 
veux avec  une  décoélion  de  branc-urfine. 

PLOMB  , ( /c  ) f.  m.  maladie  dont  les  vuidangeurs 
font  quelquefois  attaqués  , lorfqu’ils  defcendent  dans 
des  latrines  ou  puifards , & qu’ils  font  furpris  par  la 
vapeur  qui  en  fort.  Foye^  Maladies  des  Vuidan- 
geurs. 

PODAGRE , f.  f.  goutte  qui  attaque  les  pieds.  Foyc^ 
Goutte. 

POIL , f.  m.  maladie  des  mamelles  , accompagnée 
de  douleur  Sc  de  rougeur,  de  tumeur  inflammatoire, 
& quelquefois  d’abcès* 


33^  P O L ) 

Cette  maladie  eft  produite  par  le  grumelement  du 
lait.  Voye:^  Lait  grumelÉ. 

POISONS , f.  m.  plur.  On  entend  parPoifon,  tout 
ce  qui  peut  occafionner  dans  le  corps  un  dérangement 
conlidérable,  & qui  n’eft  pas  propre  à nous  nourrir. 
On  voit  que  , dans  ce  fens,  on  appelle  Poifon  tout  ce 
qui,  étant  pris  en  grande  quantité,  détruit  l’ordre  & 
l’harmonie  des  parties  inférieures  : c’eft  ainfi  que  le 
vin  , quoique  une  boilTon  agréable  & utile,  tourne  fou- 
vent  en  poifon  , quand  on  en  abufe. 

Il  y a cependant  des  fubllances  qui  font  des  poifons 
proprement  dits  , comme  l’arfenic , le  fublimé  corro- 
fif , &c.  Ceux-ci  agiffent  à plus  petites  dofes , & pro- 
duifent  des  effets  terribles.  Nous  donnerons  les  reme- 
des  propres  aux  différents  poifons  , à l’article  Préser- 
vatif. 

POLLUTION  NOCTURNE.  C’efl  un  écoulement 
involontaire  de  femence,  qui  arrive  pendant  le  fommeil. 

On  diflingue  cette  affeélion  de  la  gonorrhée , par 
les  fignes  qui  l’accompagnent  , &.  par  la  nature  & la 
qualité  de  l’humeur  : on  la  diflingue  auffi  par  les  diffé- 
rents degrés  dont  elle  efl  fufceptible.  Qelquefois  elle 
fe  déclare  toutes  les  nuits , ôc  quelquefois  toutes  les 
femaines. 

Ce  font , en  général,  les  jeunes  gens , les  perfonnes 
pléthoriques  qui  mènent  une  vie  oifive  ,'  qui  mangent 
beaucoup  , & qui  vivent  de  mets  fucculents  , qui  font 
les  plus  expofés  à cette  maladie. 

Quand  la  pollution  noélurne  n’arrive  que  rarement, 
elle  ne  dérange  point  le  corps , & n’altere  point  la 
fanté. 

Mais  quand  cet  accident  arrive  toutes  les  nuits , 
ou  du  moins  très-fouvent , le  corps  maigrit,  la  cou- 
leur du  vifage  fe  difîipe  , les  yeux  deviennent  rouges, 
il  furvient  des  catarrhes  , & on  a le  teint  livide  6c 
plombé  ; enfin  cette  maladie  dégénéré  en  gonorrhée. 

Quand  cet  accident  n’eft  pas  fréquent , qu’il  vient 
après  une  nourriture  abondante  & fucculente,  ou  dans 

les  tempéraments  pléthoriques , on  ne  doit  en  rien  crain- 
dre ; 
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dre  : il  fuffit , fi  cela  vient  trop  fréquemment , de  faire 
faire  au  malade  une  faignée  au  bras  , lui  faire  prendre 
les  bains,  lui  prefcrire  la  diete  , du  repos,  de  la  tran- 
quillité de  corps  6c  d’eiprit , & d’éloigner  de  fon  ima- 
gination tous  les  objets  qui  peuvent  difpofer  à cetfe 
maladie. 

Quand  cet  accident  efl:  fréquent , & que  le  malade 
maigrit,  perd  l’appétit,  & que  fa  fanté  s’altere,il  faut 
pour  lors  commencer  par  lui  faire  prendre  tous  les  jours 
une  pinte  de  petit-lait , dans  laquelle  on  ajoutera  une 
once  de  firop  de  nénuphar  ; ce  qu’il  continuera  pen- 
dant quinze  jours.  11  prendra  en  même  temps  des  la- 
‘ vements  tous  les  matins  , & des  bains  tiedes.  Le  foir, 
en  fe  couchant,  il  fera  ufage  de  la  poudre  fuivante; 

Prenez,  D'Yeux  d'EcrevijJes , un  gros. 

De  Sel  fé  datif  y demi-gros, 

► De  Nitre  purifié^  un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  & réduifez-le  en  poudre  fine 
pour  en  prendre  la  moitié  à l’heure  du  fommeil , en 
buvant , une  demi-heure  après  , la  moitié  de  la  potion 
fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  diflillée  de  Sentence  d' A gnus-Caflus  ^ 
quatre  onces. 

De  Nitre  purifié , un  gros. 

De  Sirop  de  Nénuphar  ^ une  once. 

Partagez  le  tout  en  deux  prifes  , pour  prendre  en  deux 
fois. 

On  aura  foin  d’éviter  toutes  les  leclures , les  con- 
verfations , les  compagnies  amoureufes , afin  de  ne 
point  donner  matière  à l’efprit  de  fe  concentrer  dans 
le  même  objet  ; il  faudra  en  même  temps  éviter  les 
ragoûts  épicés  & falés  , vivre  de  crème  de  riz  & 
même  de  laitage  , que  l’on  prendra  pour  toute  nourri- 
ture , fl  l’eftomac  peut  le  fupporter.  On  évitera  égale- 
ment les  chofes  aigres , comme  le  citron  & le  vinai- 
gre : on  ne  fera  aucun  ufage  du  vin  ni  des  ratafias  ; on 
fera  tres-peu  d exercice,  6c  on  mènera  la  vie  la  plus 
tranquille  que  l’on  pourra.  ^ 

Quand  on  aura  obfervé  ce  régime  & ces  remedes 
on  pafTera  à l’ufage  des  eaux  de  Pafly  dépurées , ou  de 

D.  de  Santé,  t.  IL  Y 
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Forges,  pour  fondre  & brifer  la  partie  lymphatique 
du  fang , & pour  le  faire  circuler  plus  librement.  On 
commencera  d’abord  par  une  chopine,  & l’on  conti- 
nuera félon  que  l’on  en  éprouvera  de  bons  ou  de  mau« 
vais  effets. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  prendre  des  re- 
medes  propres  à arrêter  cette  évacuation  , comme  tous 
les  remedes  aftringents:  il  faut  également  éviter  les  re- 
medes  extérieurs,  capables  d’arrêter  cette  matière  qui 
veut  fe  faire  jour  au  dehors  , parce  qu’elle  fe  porteroit 
dans  lesbourfes  ou  dans  l’aine,  ôc  y occafionneroit  des 
tumeurs  ou  des  dépôts. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  pollution  noélurne  efl 
occafionnée  par  le  relâchement  des  parties  génitales; 
ce  qui  vient  de  ce  quelles  font  ou  ont  été  trop  exer- 
cées , ou  de  ce  que  le  corps  lui-même  eft  tombé  dans 
le  marafme , par  un  tempérament  gras  & réplet , par 
une  difpofition  continuelle  au  fommeil&  au  repos,  par 
l’ufage  des  aliments  doux  & des  boiffons  aqueufes  en 
grande  abondance  ; ce  que  l’on  connoît  par  un  pouls 
ferré  , par  l’imagination  paifible  du  malade  qui  n’eft 
nullement  occupé  de  l’amour. 

On  doit , dans  ce  cas , faire  prendre  le  petit-lait , 
pendant  deux  ou  trois  jours , dans  lequel  on  plongera 
après  un  fer  rouge , à plufieurs  reprifes  , pour  donner 
plus  de  force  à cette  boiflbn.  On  fera  prendre  les  bains 
froids  au  malade , & on  le  mettra  à î’ufage  de  l’opiat 
qui  fuit  : 

Prenez , De  Conferve  de  Coings  , une  once^ 

De  Rhubarbe  en  poudre  ^ demi-gros. 

De  Bol  d' Arménie , un  gros. 

De  Safran  de  Mars  ajiringent , deux  gros. 

De  Corail  en  poudre  , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fuffifante  quantité  de  firop 
d’écorce  de  citron,  pour  en  prendre  un  demi  - gros 
avant  le  repas , en  buvant  par  defTus  un  verre  d’infu- 
fion  de  mille-feuille. 

POLLUTION  VOLONTAIRE.  Ceft  un  écoulement 
volontaire  de  femence , produit  par  une  manœuvre  dé- 
teflable , que  l’Etre  fuprême  a punie  autrefois  dans  la 
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perfonne  à*Onam.  Il  efl  rare  que  cet  écoulement  forcé 
de  la  feinence  ne  foit  pas  fuivi  d’accidents  funeftes , 
parce  que  ceux  qui  ont  le  malheur  d’y  être  fujets , au 
tout  d’un  certain  temps  ,ne  connoilTent  plus  de  bornes 
dans  cette  abominable  habitude. 

Les  effets  qui  en  réfultent  ont  lieu , par  rapport  au 
corps,  dont  les  fondions  fe  dérangent  de  plus  en  plus; 
& par  rapport  à l’ame  , dont  les  facultés  fe  détériorent 
à la  longue,  &.  hniffent  par  être  détruites  en  partie. 

La  fanté , dans  les  commencements,  n’eff  pas  toujours 
léfée  d’une  maniéré  bien  ienfible,  à moins  que  le  fu- 
jet  ne  foit  encore  dans  un  âge  fort  tendre.  Chez  les 
adultes , les  forces  étant  plus  grandes,  le  corps  d’ailleurs 
ayant  prefque  pris  toute  fa  croiffance  , ell:  plus  en  état 
de  fupporter  cette  déperdition  de  femence.  Cependant, 
comme  cette  habitude  s’enracine  toujours  de  plus  en 
plus , par  les  ades  répétés  , quand  on  s’apperçoit  du  dé- 
labrement de  fa  fanté  , il  eft  très-difficile  de  s’abftenir 
de  s’y  livrer , tant  la  nature  a de  penchant  & de  facilité 
pour  cela;  de  forte  que , l’habitude  prenant  de  nouvelles 
forces,  le  corps  dépérit  inlenfiblement,  & tombe  dans 
la  confomption  & le  maralme.  Les  perfonnes  des  deux 
fexesfouffrent  également,  quand  elles  ont  le  malheur  de 
i fe  livrer  à ces  plaifirs.  C’eft  bien  ici  le  vrai  fruit  dé- 
I fendu.  Malheur  à ceux  qui  y touchent  1 Tôt  ou  tard  ils 
i en  font  bien  punis.  Mais  voyons  plus  en  détail  le  ta- 
bleau des  maux  occafionnés  par  cette  infâme  habitude , 
fl  commune  dans  ce  fiecle  corrompu. 

La  trop  fréquente  émiffion  de  femence  relâche , 
affoibiit , deffeche  les  nerfs  ; d’oii  il  réfulte  une  in- 
jfinité  de  maux,  des  apoplexies,  des  léthargies,  des 
i épilepfies  , des  affoupiffements  , des  pertes  de  vue  , 

1 des  tremblements , des  paralyfies  , des  fpafmes  , des 
r maladies  hyffériques  & hypochondriaques , & enfin 
t toutes  les  efpeces  de  gouttes  les  plus  douloureufes. 

Tous  les  maux  que  je  viens  de  rapporter  font  pré- 
I cédés  de  douleurs  vagues  ôc  irrégulières , d’infom- 
• nies , de  dérangement  dans  les  digeftions , de  céphalab 
. gies.  Le  vifage  devient  maigre,  pâle , les  yeux  éteints; 
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toutes  les  facultés  de  l’ame  s’afFoibliflent  ; la  mémoire  dl' 
ininue  ; rimagination  fe  refroidît.  A la  gaieté  fuccedent 
les  chagrins  J les  dégoûts  & les  ennuis.  Les  remords 
jae  cellent  de  tourmenter  les  viélimes  de  cette  dé* 
bauche. 

Un  corps  alfoibli  à la  longue  par  cette  habitude,  eft 
en  proie  à toutes  les  caufes  des  maladies.  A peine  eft- 
îl  en  état  de  réfifter  à la  plus  légère  : au  premier  choc, 
il  fuccombe.  Les  maladies  qui  attaquent  le  plus  commu- 
nément les  corps  même  les  plus  fains , & chez  lefquels 
elles  font  ordinairement  bénignes  & faciles  à guérir  , 
deviennent  malignes,  & très-fouvent  incurables.  « 

Nous  remarquerons  ici  une  chofe  qui  a échappé  à 
prefque  tous  les  médecins  qui  ont  parlé  des  fuites  funes- 
tes de  cette  habitude;  c’eft  que  l’imagination , étant  fans 
cefle  occupée  à feindre  des  objets  capables  d’exciter  de 
plus  en  plus  les  organes  de  la  génération , acquiert  d^au- 
tant  plus  de  force  & d’aélivité  pour  cela  , que  les  au- 
tres parties  du  corps  en  perdent  ; de  maniéré  que,  la 
lanté  fe  délabrant  de  plus  en  plus,  l’imagination  ne  cefle 
d’agir , 6c  de  fortifier  le  penchant  à ces  excès  : aufli 
voit-on  que  les  jeunes  gens  qui , dans  les  commence- 
ments , ne  fe  polluent  qu’une  fois  par  jour,  parviennent 
a le  faire  , par  la  fuite , trois , quatre  & même  cinq  fois. 
11  efl:  facile  , après  cda , de  comprendre  comment  le 
corps  peut  être  réduit  à un  tel  degré  de  foibleffe,  qu’il 
devienne  incapable  de  furmonter  la  plus  légère  ma- 
ladie. 

Il  n’efl  pas  facile  de  remédier  aux  fuites  funefles  de 
cette  habitude,  fur-tout  lorfqu’elle  efl;  invétérée,  6c 
que  la  fanté  efl:  déjà  notablement  léfée. 

On  peut  confidérer  les  maux  qu’elle  produit  ordinai- 
rement , comme  ayant  plufieurs  degrés. 

Dans  les  commencements,  fi  la  perfonne  efl  parve- 
nue à l’âge  de  puberté  , 6c  quelle  foit  douée  d’une 
bonne  conftitution  , elle  ne  s’appercevra  pas  tout  de 
fuite  du  dérangement  de  fa  fanté  , quoiqu’il  fût  à fou- 
haiter  que  cela  fût  : du  moins  pourroit-elle  plus  facile- 
ment s’abflenir  de  s’y  livrer.  Mais  malheureufement 


ÏJ^(P  O L)^  34î 

cela  n’eft  pas;  & très-fouvent  on  ne  fent  tous  les  incon- 
vénients de  cette  habitude , que  lorfqu’on  ne  peut  plus , 
pour  ainfi  dire  , y apporter  des  remedes. 

Dans  le  premier  degré  du  mal,  on  reflènt  feulement 
I de  légères  incommodités.  La  digeftion  ne  fe  fait  pas  (i 
i bien  , le  fommeil  n ed:  plus  fi  tranquille  ; la  tête  de- 
vient lourde  & pefante  , la  vue  s’affoiblit  un  peu  , & 
les  oreilles  ne  font  plus  fi  bonnes. 

Dans  le  fécond  degré  , les  incommodités  du  premier 
augmentent.  A celles-là  fe  joignent  ramaigriffement,  la 
pâleur  du  vifage,  les  maux  d’edomac.  On  éprouve , de 
temps  à autre,  quelques  mouvements  de  fie  vre,  précédés 
de  fridbn  : tout  le  corps  maigrit  confidérablement , ôc 
devient  incapable  du  plus  léger  exercice.  Si  la  poitrine 
ed  foible , il  furvient  des  crachements  de  fang , qui 
dégénèrent  en  phthifie.  Si  ce  font  les  reins , alors  le  ma- 
lade ed  tourmenté  de  colique  néphrétique , de  maux  de 
> reins  infupportables.  Dans  ce  degré  , les  maladies  hyf- 
tériques  & hypochondriaques  fe  déclarent  avec  plus  de 
force  que  dans  toute  autre  occafion. 

Dans  le  troifieme  degré  , aux  maux  décrits  ci-dedus,' 
fuccedent  le  marafme  , la  confomption , la  fievre  lente, 
les  fourmillements  le  long  de  l’épine  , les  tremblements, 
les  paralyfies.  Les  uns  perdent  la  vue , les  autres  de- 
viennent fourds  : plufieurs  perdent  totalement  la  mé- 
moire, Redeviennent  fous  : enfin  la  plupart  font  atta- 
qués d’épilepfies  Ôc  de  convulfions  , dans  lefquelles  ils 
fuccombent  de  la  maniéré  la  plus  mlférable  & la  plus 
cruelle.  Le  crime  de  cette  infâme  habitude  ed  puni,  dès 
cette  vie , d’une  façon  qui  devroit  bien  corriger  ceux 
qui  auroient  quelque  penchant  à s’y  livrer. 

Il  n’ed  aucun  de  ces  degrés  auxquels  on  puide  remé- 
dier , fl  l’on  ne  commence  par  s’abdenir  totalement  de 
cette  infâme  manœuvre.  Peres  & meres,  vous  ne  fçau- 
riez  trop  veiller  fur  vos  enfants , vers  l’âge  ou  la  nature 
commence  à leur  faire  fentir  l’aiguillon  de  la  chair, 
pomediques,  valets,  femmes-de-chambre , le  dirai- 
je  ? précepteurs , gouvernantes  même , font  fouvent 
capables , par  leurs  mœurs  corrompues  , de  corrom- 
pre ces  jeunes  plantes,  Rc  de  les  dedecher  avant  le  temps? 

-\r  •••  * 
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Si  vous  vous  appercevez  que  quelqu’un  de  vos  enfants, 
foit  garçon,  foit  fille , ait  contra61:é  une  telle  habitude, 
employez  tout  pour  l’en  délivrer  ; non  les  châtiments 
ni  les  aigreurs, qui feroient  inutiles.  Mais,  fans  faire  fem- 
blant  que  vous  vous  en  êtes  apperçu,  ne  le  quittez  pas 
de  vue  : foyez  avec  lui  nuit  & jour  ; tâchez  de  faire  en- 
forte  qu’il  dorme  à vos  côtés.  Si  vos  occupations  ou  vos 
affaires  ne  peuvent  s’accorder  avec  ces  foins , chargez- 
€n  une  perfonne  de  confiance,  & dont  les  moeurs  foient 
à l’abri  de  tout  foupçon.  Sans  cela , votre  enfant  eft 
perdu  ; & il  eft  à craindre  que  jamais  il  ne  fe  corrige. 

Les  autres  moyens  font  d’éviter  toutes  les  occafions 
capables  d’exciter  dans  l’imagination  des  idées  obfce- 
nes  , comme  converfations , fpeéfacles,  leéfnre  de  mau- 
vais livres,  fréquentation  des  femmes.  Le  feul  moyen 
de  le  faire  eft  de  procurer  une  diverfion  à ces  idées , en 
s’occupant  entièrement  de  fon  état , de  fes  études  , & 
en  s’y  livrant  fans  réferve.  Rien  ne  contribue  tanta  la 
deffruélion  de  cette  habitude  , que  d’avoir  fans  ceffe 
l’efprit  occupé  de  bonnes  chofes. 

Quant  aux  moyens  de  remédier  aux  incommodités 
& aux  fuites  funeffes  de  cette  pollution  volontaire,  je 
vais  les  indiquer  en  peu  de  mots. 

Dans  le  premier  degré , il  fuffit,  en  s’abftenant  tout-à- 
fait  de  ces  plaifirs  illicites,  de  fuivreun  bon  régime  , de 
prendre  de  l’exercice , de  ne  pas  furcharger  fon  efto- 
mac,  & de  fe  nourrir  fur-tout  de  légumes  & de  laitage  ; 
d’éviter  lesboiffons  fpiritueufes,  le  vin  & les  liqueurs, 
& de  ne  point  faire  ufage  de  ragoûts  , d’aromates  & de 
viandes  falées. 

Dans  le  fécond  degré , on  fuivra  le  régime  indiqué 
plus  haut.  On  fera  de  plus  ufage  de  crème  de  riz , de 
gruau  , & de  chocolat  fans  vanille. 

Quant  aux  remedes , il  en  eft  qu’on  ne  doit  point  em- 
ployer , Sc  d’autres  dont  il  eft  bon  de  faire  ufage. 

En  général , la  faignée  eft  très-nuifible  , à moins  qu’il 
n’y  ait  une  indication  très-preflante  de  la  pratiquer. 

On  doit  être  très-réfervé  fur  l’ufage  de  l’opium , à 
moins  que  les  fpafmes  ôc  les  convulfions  ne  foient  con* 
üdérables. 


O 345 

Sî  les  premières  voies  font  remplies  d’humeurs , ce 
qui  eft  affez  commun  , à caufe  des  mauvaifes  digef- 
tions  , il  faut  alors  prefcrire  un  purgatif  fort  doux , 
comme  dix  grains  de  jalap  mêlés  avec  le  double  de 
fucre  , & bien  triturés  enfemble  , de  maniéré  à en  faire 
une  poudre  prefque  impalpable.  Il  eft  bon  de  ne  pas 
trop  infifler  fur  l’ufage  des  purgatifs  , à caufe  de  la  foi- 
blelTe  & de  l’atonie  des  vifceres. 

Le  grand  point , dans  ces  cas , eft  de  redonner  des  for- 
ces au  malade  fans  trop  irriter.  Le  nombre  des  reme- 
des  qui  peuvent  fatisfaire  à ces  indications , n’eft  pas 
grand.  Les  meilleurs  auteurs  de  pratique  n’en  recon- 
noiftent  guere  que  deux  qui  foient  capables  de  produire 
un  tel  elfet  ; le  quinquina  , & les  bains  froids. 

Le  quinquina  s’emploie  en  fubftance  ou  en  décoc- 
tion. On  le  donne  , fous  cette  derniere  forme , a la  dofe 
I d’une  once  fur  douze  onces  d’eau  ou  de  vin  rouge  , fé- 
lon que  le  cas  l’exige , cuit  pendant  deux  heures.  La 
dofe  de  cette  décoétion  eft  de  trois  onces  , à prendre 
trois  fois  le  jour.  En  fubftance  , on  peut  le  donner  de 
la  maniéré  fuivante: 

Prenez , De  bon  Quinquina  , une  once. 

De  Sel  d' Abjînthe 

Des  Yeux  d'EcreviJfes  préparés  y de  chaque 
un  gros, 

Pulvérifez  ce  qui  doit  l’être  , & incorporez  le  tout 
dans  une  fuftifante  quantité  de  firop  de  capillaire.  La 
dofe  eft  d’un  gros  le  matin  à Jeun,  dans  du  pain  à 
chanter. 

En  même  temps  que  l’on  prend  le  quinquina  de  la 
maniéré  ci-deftus , il  faut  faire  ufage  des  bains  froids  le 
foir,  lorfque  la  digeftion  du  dîner  eft  entièrement  finie, 
pendant  huit , dix  ou  douze  minutes  , 6c  enfuite  fe 
mettre  au  lit. 

Le  mars  eft  encore  très-employé  dans  les  cas  de 
foiblefte  occafionnée  par  la  même  caufe  : on  l’allie  avec 
le  quinquina  ; on  peut  le  faire  entrer  dans  la  formule 
ci-deftus,  a la  dofe  d’un  gros.  On  donne  la  préférence 
a la  limaille  d’acier  porphyrifée,  ou  àl’æthiops  martial. 
Les  eaux  de  Spa , qui  font  ferrugineufes , lorfqu’on  eft: 
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à portée  d’en  faire  ufage , font  très-bonnes.  On  peut  les 
mêler  avec  le  lait , qui  n’en  pafle  que  mieux. 

On  doit  continuer  ces  remedes  plus  ou  moins  long- 
temps , eu  égard  au  degré  du  mal,  & au  foulagement 
que  le  malade  en  retire. 

Quant  au  régime , nous  en  avons  parlé  plus  haut.  Il 
fuffira  d’ajouter  que  le  fommeil  ne  doit  pas  être  long. 
Il  faut  tâcher  de  fe  lever  du  matin,  & de  prendre  de 
l’exercice , immédiatement  après  fon  lever,  dans  un  air 
pur  & fec.  L’on  ne  fçauroit  trop  recommander  aux 
malades  la  diffipation  , afin  de  chafler  leur  mélancolie  ; 
mais  il  efi:  très-important  d’être  extrêmement  modéré 
dans  fes  pafiions. 

Quant  au  troifieme  degré  de  la  maladie  , il  efi:  pref- 
que  incurable  , vu  la  grande  foiblefiTe  & l’afFaifTement 
de  toute  la  machine.  Les  apoplexies , les  épilepfies , 
les  léthargies  , les  paralyfies  & les  convulfions  qui 
l’accompagnent,  fe  traitent  comme  on  l’a  indiqué  dans 
les  articles  de  ce  Diélionnaire  ; mais  il  faut  bien  faire 
attention  à la  caufe  qui  les  a produites.  Dans  ce  cas-ci, 
elles  demandent  beaucoup  de  précautions  dans  leur  trai- 
tement. En  général , il  faut  éviter  les  médicaments  trop 
aélifs;  & , comme  la  débilité  des  nerfs  efi;  une  des  prin- 
cipales indications  , on  peut , dans  ce  cas , mettre  en 
ufage  les  remedes  indiqués  plus  haut  , qui  remplirent 
parfaitement  l’indication  de  fortifier  fans  irriter. 

POLYPE,  f.  m.  excroiffance  charnue  , molle  , ordi- 
nairement rouge  , quelquefois  livide  ou  blanchâtre , 
qui  prend  naifiance  du  fond  des  narines  , par  une  bafe 
étroite , qui  fe  divife  en  plufieurs  branches.  Cette  tumeur 
eft  quelquefois  fi  longue  & fi  greffe  , quelle  fort  hors 
de  la  narine  qu’elle  occupe,  ou  defeend  dans  la  bouche 
par  les  fofifes  nafales , & remplit  prefque  toute  la  gorge  ; 
ce  qui  gêne  très-fort  la  refpiration  ôc  le  pafiTage  des 
aliments. 

Ces  différentes  branches  font  comme  autant  de  pieds , 
par  lefquels  cette  tumeur  repréfente  un  poiffon  de  mer 
appellé  polype  ^ qui  lui  ont  fait  donner  ce  nom.  Cette 
maladie  efi:  totalement  chirurgicale,  & n’exige  aucun 
traitement  particulier* 
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Il  fe  forme  aullî  fort  fouvent  dans  le  cœur,  particu- 
liérement dans  le  ventricule  droit  ^ des  amas  de  fang, 
femblables  à des  filaments  rouges  , qui  fe  jettent  de-là 
dans  les  gros  vaiffeaux  qui  fortent  du  cœur.  On  ap- 
pelle ces  fortes  de  concrétions  des  polypes. 

On  reconnoît  la  prefence  des  polypes  au  cœur 
par  un  pouls  lourd  & embarraffé  , intermittent  ; par 
une  anxiété  & un  mal-aife  autour  du  cœur , par  des 
palpitations  prefque  contineulles , & fur-tout  par  l’aug- 
mentation de  ces  fy mptômes,  quand  le' malade  prend 
des  aliments  vifqueux,  échauffants , ou  des  boiffons  fpi- 
ritueufes. 

f 

On  guérit  difficilement  de  cette  efpece  de  maladie; 
& le  régime  y peut  beaucoup  plus  que  les  remedes. 
Il  faut  refpirer  un  air  frais  & fain  , ne  point  prendre 
d’aliments  gluants,  de  mets  falés  & épicés,  éviter  levin 
6c  les  liqueurs  ; faire  de  l’exercice  le  plus  qu’il  fera 
pofîible , dormir  peu  ; modérer  fes  pafîions , comme 
la  colere,  l’amour,  la  haine,  & prendre  habituelle- 
ment , tous  les  matins,  trois  ou  quatre  verres  d’infufion 
de  la  boule  de  Mars  médicamenteufe  dans  de  l’eau, 
ou  des  eaux  ferrugineufes , comme  celles  de  Forges  5c 
de  PafTy  : les  bains  pris  dans  la  faifon  font  aufîi  très- 
utiles. 

PORREAU,  f.  m. petite  excroiffance  charnue , dure , 
indolente  , fans  changement  de  couleur , élevée  fur  la 
peau  comme  un  petit  pois  : il  en  vient  plus  ordinaire- 
ment aux  mains  qu’aux  autres  parties  du  corps. 

On  diflingueles  porreaux  en  plufieurs  efpeces  : il  y 
en  a des  ronds , des  plats  5c  des  pendants.  Les  ronds, 
qui  font  les  plus  ordinaires  , ont  la  tête  femblable  à 
celle  d’un  petit  porreau , 5c  tiennent  à la  peau  par 
des  filets  qui  imitent  les  fibres  de  la  racine  de  cette 
plante.  Les  plats  font  peu  élevés  , 5c  leur  bafe  efl 
lar^e.  Les  pendants  font  plus  élevés  fur  la  peau  ; leur 
baie  eft  étroite  , comme  une  queue  ; leur  tête  efl  ronde 
6c  oblongue. 

Ce  font  ordinairement  les  gens  habitués  au  travail 
des  mains  , qui  font  fujets  aux  porreaux.  Les  fucs 
nourriciers  lymphatiques  des  fibres  fe  trouvent  com- 
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primes  ; & ils  contra61-ent , par  leur  fixation , un  ca- 
ractère plus  ou  moins  malin,  qui  fait  le  fonds  de  ces  for- 
tes d’excroifiances. 

On  difiingue  les  cors  au  pieds  des  porreaux , en  ce 
que  les  derniers  ont  des  racines  plus  profondes  & plus 
tendineufes  ; que  les  porreaux  tiennent  fouvent  à un 
pédicule  qui  efi:  mince  & plus  ou  moins  gros  ; au  lieu 
que  les  cors  ont  des  bafes  plus  larges , & qu’ils  tien- 
nent par  plus  de  racines. 

On  fçait  les  accidents  cruels  qui  font  arrivés  à nom- 
bre de  perfonnes,  qui  fe  font  fait  couper  indiferettement 
ces  fortes  d’excroiffances.  Combien  n’y  a-t-il  pas  de 
pauvres  domefliques  , de  gens  de  journée  de  l’un  ou 
Tautre  fexe  , aux  champs  ou  à la  ville  , qui , étant  in- 
commodés'de  verrues  aux  mains,  jufques-là  qu’elles 
les  empêchent  de  travailler,  fe  fervent  de  cauftiques 
qui  les  rendent  eftropiés? 

II  ne  faut  point  tourmenter  ces  fortes  de  tumeurs,  en 
vcmiant  les  guérir  trop  promptement  ; il  ne  faut  que 
les  couper  fuperficiellement , & tenir  continuellement 
appliquées  defius , en  manjere  d’un  petit  cataplafme , 
des  feuilles  d’ofeille  broyées  & bien  pilées  avec  du 
fuif:  il  s’en  forme  un  onguent  très-mou , dont  on  fait 
une  efpece  de  calotte  fur  le  porreau , que  l’on  affu- 
jettit  par  le  moyen  d’un  petit  bandage.  On  peut  aufli 
le  frotter  avec  le  fuc  de  feuilles  de  fouci , bu  appliquer 
defiTus  des  fleurs  de  fouci  macérées  dans  le  vinaigre  dif- 
tillé  , ou  bien  les  couvrir  de  feuilles  vertes  de  chèvre- 
feuille pilées  , les  frotter  avec  le  lait  ou  les  feuilles  de 
figuier:  ou,  fi  l’on  aime  mieux,  on  peut  tremper  le 
porreau  tous  les  jours  dans  de  l’eau  tiede , le  déraciner 
petit  à petit  fans  douleur  ; & , quand  on  verra  qu’il  fera 
fuflifamment  amolli , on  le  coupera  légèrement  & fu- 
perficiellement , & on  appliquera  defius  quelques  gout- 
tes d’eau  de  vitriol. 

POULAIN , f.  m.  C’efi:  un  bubon  , ou  une  tumeur 
qui  vient  dans  l’aine,  &L  qui  efi:  produite  par  une  caufe 
vénérienne. 

Cette  tumeur  efi:  ordinairement  douloureufe , dure , 
fénitente  : elle  vient  difficilement  à fuppuration;  elle 
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eft  produite  médiatement  ou  immédiatement  par  un 
commerce  impur.  Ceux  qui  font  expolés  à ce  mal , a 
la  fuite  d’un  coït  impur,  reflentent  quelques  heures 
après  l’aélion  , en  marchant , une  légère  douleur  dans 
les  glandes  d’un  côté  ou  des  deux  côtés  des  aines.  Ces 
glandes  paroilTent  gonflées  au  toucher , elles  augmen- 
tent de  volume , plus  ou  moins  vite  ; & elles  devien- 
nent dures , tendues , rénitentes  & douloureufes  : ce- 
pendant la  peau  qui  les  couvre  , conferve  fa  couleur 
naturelle  ; mais  on  marche  avec  plus  de  peine  ; enfin 
le  poulain  fe  manifefle.  Il  eft  plus  ou  moins  élevé , 
d’une  figure  ronde , oblongue , ou  cylindrique  ; tantôt 
gros  comme  un  œuf  de  pigeon  ou  de  poule,  & tantôt 
comme  le  poing. 

On  diflingue  trois  efpeces  de  poulains.  Les  uns 
viennent  uniquement  & immédiatement  d’un  commerce 
impur.  Les  autres  furviennent  à une  gonorrhée  virulente 
ou  qui  coule  peu , ou  bien  à des  chancres  de  la  verge  : 
d’autres  arrivent  d’eux-mêmes , fans  qu’il  y ait  eu  de- 
puis long-temps  aucun  mauvais  commerce  , & c’efl 
alors  un  ligne  d’une  vérole  cachée. 

Dans  les  uns , il  y a beaucoup  de  chaleur  , de  pul- 
fation  & de  rénitence  ; & on  les  nomme  phlepnoneux» 
Dans  les  autres,  la  douleur,  la  chaleur,  la  pulfation 
& la  rénitence  font  médiocres  , la  tumeur  en  efl:  même 
fl  peu  dure  , qu’elle  conferve  l’impreflion  que  le  doigt 
y fait  en  la  comprimant;  on  les  appelle  œdémateux» 
D’autres  enfin  font  fans  douleur , fans  chaleur  & fans 
pulfation , quoique  fort  rénitents;  on  les  nommes fyuir^ 
rheux. 

La  caufe  prochaine  du  bubon  vénérien  efl  l’épaifiifie- 
ment  de  la  lymphe  dans  les  glandes  inguinales  : la  caufe 
éloignée  efl  le  virus  vérolique  infinué  dans  le  corps,  & 
qui , étant  d’une  nature  acide,  coagule  la  lymphe.  Il 
paroît  que  c’efl  par  le  moyen  des  vaiffeaux  lympha- 
ques,  qui  aooutiflent  aux  glandes  inguinales,  que  fe 
communique  ce  virus. 

Les  bubons  vénériens  reffemblent  aux  bubons  fim-r 
pies , peflilentiels , feorbutiques  & écrouelleux , par  leur 
fituation  & par  leur  figure  ; mais  il  efl  aifé  de  les  diflin-^ 
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guer  d’avec  ces  fortes  de  bubons , par  des  flgnes  par- 
ticuliers, fçavoir:  dans  les  bubons  fimples  & dans  les 

bubons  peftilentiels , la  peau  eft  rouge  & enflammée  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  bubons  vénériens  ; 2°  les  bu- 
bons fcorbutiques  ou  écrouelleux  font  accompagnés  de 
fignes  manifertes  d’écrouelle  ou  de  fcorbut  : 3°  les  bu- 
bons vénériens  fe  diflinguent  encore  plus  certainement 
de  tous  les  autres  , par  le  rapport  du  malade  qui  s’ac- 
cufe  d’un  commerce  impur  ou  fufpeél , ou  qui  avoue 
qu’il  a eu  une  gonorrhée  , ou  des  chancres  , &c.  . 

On  peut  quelquefois  confondre  le  bubon  vénérien 
avec  la  hernie  inguinale  , qu’on  appelle  entérocele  ; 
mais,  de  quelque  efpece  quelle  foit,  il  efl:  facile  de  la 
diflinguer  d’avec  le  poulain , par  les  fignes  fuivants  : 

1°  La  fuperficie  de  l’entérocele  efl;  unie  : la  figure 
en  efl  prefque  ronde  ; & , quoique  le  volume  en  foit 
confidérable  , la  bafe  efl  fort  mince  , répond  à l’ouver- 
ture du  trou  par  où  fort  l’inteflin , & fert  à la  tumeur 
comme  de  pédicule  ; au  lieu  que  1^'  fuperficie  du  pou- 
lain efl  inégale , la  figure  le  plus  fouvent  oblongye , ÔC 
la  bafe  large. 

2°  La  tumeur  de  l’entérocele  cede  aifément  à la 
preflion  ; mais  elle  fe  releve  dès  qu’on  ôte  le  doigt  : 
c'efl  le  contraire  dans*  le  poulain  ; car  celui  qui  efl 
phlegmoneux  ou  fquirrheux  réfifle  à la  preflTion  ; & 
celui  qui  efl  œdémateux  ou  qui  efl  fuppuré  , conferve 
la  marque  du  doigt  dont  il  a reçu  l’impreflion. 

3®  En  touchant  l’entérocele  quife  comprime  facile- 
ment , & fe  releve  promptement , on  connoît  que 
toute  la  tumeur  contient  des  vents,  qui  font  ou  feuls  , 
ou  mêlés  avec  quelques  matières  liquides  : dans  le 
poulain,  au  contraire,  il  n’y  a point  de  vents;  &fii 
une  fluéluation  obfcure  y fait  découvrir  quelque  ma- 
tière liquide  , elle  efl  en  petite  quantité , fituée  pro- 
fondément , & n’occupe  que  le  milieu  de  la  tumeur , 
comme  il  arrive  dans  le  poulain  qui  fuppure. 

40  L’entérocele  produit  de  fâcheux  fymptbmes  , 
fçavoir , la  fievre , la  douleur  de  colique , la  fupprelfion 
des  felles , le  vonliflement  des  matières  fécales , la 
paillon  iliaque,  &c;  au  lieu  que  le  poulain  ne  pro^. 
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duît  jamais  rien  de  femblable  : d’ailleurs  il  ed:  rare 
qu’un  commerce  impur  & fufpeft,  capable  de  caufer  le 
poulain,  fe  rencontre  fi  juiteavec  une  chute,  avec 
un  coup  au  ventre  , ou  avec  un  mouvement  violent  , 
qui  peuvent  caufer  l’entérocele  , qu’après  un  examen 
férieux , on  puiffe  demeurer  dans  le  doute  fur  la  na- 
ture 6l  fur  la  caufe  de  la  tumeur  qu’on  obferve  dans 
l’aine. 

Au  refte  , quand  on  ed:  une  fois  bien  alTuré  qu’il  y 
a un  poulain , Il  ed:  aifé  d’en  didinguer  les  différences  ' 
par  les  fignes  qui  ont  été  propofés  ci-deffus;  car,  fi  la 
douleur  , la  chaleur  , la  pullation  & la  réfiffance  y 
font  fort  grandes  , c’ed:  évidemment  un  poulain  phleg- 
moneux.  Si  tous  ces  accidents  ne  font  que  médiocres  , 
& même  fi  la  tumeur  ed:  molle , & qu’en  la  compri- 
mant la  marque  du  doigt  y refte  , c’ed:  un  poulain 
œdémateux.  Enfin,  s’il  y a peu  de  chaleur,  de  douleur 
& de  pulfation,  mais  beaucoup  de  rénitence,  c’eft  un 
poulain  fquirrheux. 

Pour  le  traitement  du  poulain , il  faut  diffinguer  trois 
différents  cas  : lorfque  le  poulain  vient  fans  caufe 

manifefte  , 2°  lorfqu’il  ed:  joint  à une  gonorrhée  viru- 
lente ou  à des  chancres  de  la  verge  , 3°  lorfqu’il  arrive 
feul , & peu  de  temps  après  un  commerce  impur. 

Dans  le  premier  cas  , le  poulain  indique  une  vérole 
cachée  ; & , pour  guérir  radicalement  l’une  & l’autre 
maladie , il  faut  en  venir  fans  délai  aux  friéfions  mer- 
curielles. Fuy^{  VÉROLE. 

Il  en  edde  même  dans  le  fécond  cas , excepté  qu’il 
faut  y joindre  les  remedes  propres  à la  Gonorrhée  ÔC 
aux  Chancres.  Voyc^  ces  deux  articles. 

Dans  le  troîfieme  cas , on  emploiera  les  remedes 
fuivantsion  doit  faigner  dès  le  commencement,  adn 
de  diminuer  l’engorgement  des  glandes  , & de  préve- 
nir la  trop  grande  indammation.  Si  le  poulain  ed  phleg- 
moneux , on  en  tirera  plus  de  fang  : on  en  tirera  moins  , 
s’il  ed  œdémateux  ou  fquirrheux.  Il  faut  purger  enfulte 
le  malade  avec  la  médecine  fuivante: 

Prenez , De  mercure  doux , quinze  grains. 
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De  Jiilap  en  poudre  ^ dou:^e  p^raïns. 

De  Pulpe  de  CaJJe , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  prendre  en  deux  jours , 
en  quatre  dofes. 

Si  le  poulain  eft  œdémateux  ou  fquirrheux  , on  pur- 
gera le  malade  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez,  De  Mercure  doux  ^ vingt  grains. 

De  Jalap  , 

De  Diagrede , de  chaque  dow^e  grains. 
Faites-en  un  bol  avec  fuffifante  quantité  de  conferve 
de  rofe,  pour  une  prife  le  matin.  On  paffera  enfuite  à 
l’iifage  du  mercure , que  l’on  donnera  en  friêbon  , de  la 
maniéré  que  nous  l’avons  dit  à l’article  Mercure. 

Pendant  tout  le  temps  du  traitement , le  malade  gar- 
dera la  chambre  , fe  tiendra  chaudement  : autrement 
il  feroit  à craindre  que  le  froid  de  l’air , en  arrêtant  tout- 
à-coup  la  tranfpiration  & les  mouvements  de  la  faliva- 
tion , par  le  refferrement  fubit  des  glandes  cutanées  & 
falivaires  , ne  causât  quelque  fâcheux  dépôt  fur  la  poi- 
trine ou  dans  le  cerveau. 

Le  malade  fe  nourrira  d’aliments  légers,  délayants  & 
humeélants , de  foupe  , de  panade,  de  crème  de  riz, 
de  gelée  de  bouillon , & tout  au  plus  d’œmfs  frais  , s’ab- 
ftenant  de  toutes  fortes  de  viandes , même  de  la  plus 
facile  à digérer , telles  que  le  poulet  & les  poulardes  , 
ou  du  moins  n’en  mangeant  que  peu.  11  faut  qu’il  évite 
avec  la  même  attention  l’ufage  des  femmes , les  exer- 
cices, l’application  d’efprit  , & fur-tout  le  vin,  & 
cju’il  fe  reduife  à l’ufage  de  la  tifane  dont  il  boira  abon- 
damment , afin  que  le  mercure  puifTe  mieux  fe  mêler 
avec  le  fang , & divifer  plus  efficacement  la  lymphe 
trop  épaiffie. 

Quand  on  aura  pratiqué  les  faignées , les  purgations  , 
les  lavements  & les  bains  , fi  l’on  s’apperçoit  que  la  tu- 
meur s’amolUfTe,  & quelle  fe  prépare  à tourner  en 
fuppuration  , il  faut  mettre  en  ufage  le  traitement  ex- 
terne expofé  dans  le  Diélionnaire  de  Chirurgie  , arti- 
cle Poulain  ok  Bubon  vénérien. 

11  efl  à propos  qu’il  s’abflienne , durant  tout  le  trîû- 
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tement,  du  vin  , des  femmes , des  exercices  violents, 
des  aliments  falés , poivrés  , difHciles  à digérer  & de 
mauvais  fuc  , Sc  même  qu’il  ne  s’expofe  que  rare- 
ment, & avec  précaution,  à l’air  froid,  fur-tout  pen- 
dant qu’il  fait  ufage  intérieurement  des  préparations 
mercurielles. 

Il  réfulte  de  tout  ceci , que  le  moyen  le  plus  (impie 
pour  détruire  le  poulain  , quand  il  ne  fait  que  com- 
mencer , eft  de  tenter  de  le  réfoudre.  Quand  il  eft 
ancien , & que  toute  la  malTe  des  humeurs  fe  trouve 
infeélée  du  virus  vénérien , la  fuppuration  eft  la  feule 
méthode  qu’on  doive  fuivre,  enfaifant  cependant  pren- 
dre à l’intérieur  les  fondants  mercuriels  , comme  nous 
l’avons  dit  ci-de(Tus. 

POULS.  C’eft  le  battement  des  arteres.  Nous  le 
confidérerons  ici  comme  un  figne  diagnoflic  & pro- 
noilic  , dont  la  connoilTance  eft  très-importante  dans 
' le  traitement  de  toutes  les  maladies  , fur-tout  dans 
les  maladies  aiguës  & critiques.  ( Voye^  ce  que  nous  en. 
avons  déjà  dit  aux  mots  Crises  , Crudité  , 6*  Ma- 
ladies AIGUES.  ) 

Le  pouls  , dans  l’état  de  fanté , chez  les  adultes 
d’un  tempérament  robufte , ell:  mollet,  fouple,  libre, 
point  fréquent,  point  lent;  fans  paroître  faire  aucun 
effort.  Ses  piilfations  font  égales,  de  même  que  l’in- 
tervalle qui  les  fépare.  Voilà  les  qualités  & les  carac- 
tères qui  tont  reconnoitre  le  pouls  dans  l’état  fain , & 
auxquels  on  doit  rapporter  , comme  à une  réglé  com- 
mune, les  variations  qu’il  éprouve  dans  l’état  de  mala- 
die ; de  maniéré  qu’il  eû  d’autant  moins  naturel , qu’il 
s’éloigne  davantage  de  cet  état. 

Il  faut  remarquer  que  le  pouls  varie  jufqu’à  un 
certain  point , dans  1 état  de  lanté , chez  les  perfon— 
nés  d’un  tempérament  différent  ; que  le  pouls  de 
1 homme  elf  plus  fort , plus  dur  & plus  roide  que  celui 
de  la  femme  ; que  chez  les  enfants  il  eft  plus  fréquent 
1 ôc  plus  petit  que  chez  les  adultes  & les  vieillards  ; 
[ que  chez^  ces  derniers  le  pouls  eft  plus  lent , plus 
: concentre  & moins  égal , quelquefois  même  intermic- 
; tent  , quoiqu’ils  fe  portent  bien  d’ailleurs. 
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Il  faut  remarquer , en  fécond  lieu,  qu’il  y ace^-tams 
individus  qui , quoique  en  bonne  famé , ne  laiffent  pas 
que  d’avoir  un  pouls  contre-nature  , c’eft-à-dire  fem- 
blable  au  pouls  de  ceux  qui  font  malades.  Ainfi , pour 
bien  juger  du  pouls  de  quelqu’un , il  faut  auparavant 
s’informer  s’il  n’a  pas  un  caradere  qui  lui  foit  particu- 
lier dans  l’état  de  fanté. 

Le  pouls  , dans  l’état  de  maladie , efl  plus  ou  moins 
dérangé,  eu  égard  au  genre  de  la  maladie , au  temps  de 
cette  même  maladie,  ôc  à la  conftitution  du- malade. 

L^ans  les  maladies  fans  aucune  malignité , le  pouls 
eft  d’un  plus  ou  moins  mauvais  préfage  , félon  qu’il 
s’approche  ou  s’éloigne  davantage  du  pouls  dans  l’état 
de  fanté  ; mais  dans  les  maladies  accompagnées  de 
quelque  malignité , le  pouls  eft  quelquefois  fans  aucune 
variation  ni  aucun  changement  : dans  ces  fortes  de 
cas , on  fait  plus  d’attention  aux  autres  fymptômes , 
qu’au  pouls. 

En  général  on  peut,  d’aprèsles  obfervations  des  plus 
grands  médecins  de  tous  les  temps,  diviferle  pouls,  dans 
rétatde  maladie ^ en  deux  genres,  & chacun  de  ces  gen- 
res en  plufieurs  efpeces  déterminées  par  une  expérience 
confiante. 

Le  pouls  du  premier  genre  eil:  un  pouls  qui  accom- 
pagne , pour  ainfi  dire , toutes  les  maladies , dans  le  temps 
qu’elles  font  le  plus  éloignées  de  leur  guérifon.  On  l’ap- 
pelle pouls  d'irritation  , pouls  organique.  Les  anciens 
l’appelloient de  crudité.  On  l’appelle  qx\qo\'Q  pouls 
avec  éréthifme  ovi  dureté , ou  tenfion  de  V artere.  Le  ca- 
raélere  de  ce  pouls  eft  d’être  vif , ferré , convulfif , 
dur , fec , & prefle.  Il  n’eft  pas  d’un  mauvais  augure 
au  commencement  des  maladies  , à moins  qu’il  ne  dure 
trop  long-temps  , fur-tout  dans  les  maladies  aiguës  ; 
alors  il  indique  que  la  nature  n’a  pas  alTez  de  force 
pour  faire  la  coétion  & la  crife,  ( Maladies 
aigues,)  ou  que  la  caufe  de  la  maladie  eft  très-puif- 
fante. 

Ce  pouls , félon  l’obfervation  de  plufieurs  médecins 
modernes , outre  ce  caraéfere  général  , en  a encore 
de  particuliers , relativement  à l’organe  affeélé  de 

mar.iere 
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rnaniere  que , fi  on  a le  ta£l  allez  fin  pour  falfir  ces  ca- 
ra^leres  particuliers  , on  peut  par  ce  moyen  recon- 
noître  l’organe  ou  le  vifcere  qui  efi:  afFe61é  dans  telle  ou 
telle  maladie.  Il  efi:  prefque  impofiible  de  décrire  ces  ca- 
raéleres  particuliers,  d’autant  plus  que  chaque  explora- 
teur du  pouls  s’en  fait  de  propres,  oL  qu’il  fçait  reconnoi- 
tre , dans  les  différents  cas,  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
félon  qu’il  a plus  d’habileté  & d’expérience.  Comme 
cette  doéfrine  des  pouls  organiques,  qui  indiquent  la 
îéfion  de  telle  ou  telle  partie,  efi;  nouvelle,  & qu’elle 
demande  à être  confirmée  par  des  obfervations  ulté- 
rieures , nous  n’en  avons  fait  mention  que  pour  mettre 
le  leéleur  en  état  d’effayer  par  lui-même , s’il  pourroit 
parvenir  à reconnoître  les  différents  pouls  d’irritation. 

Ceux  qui  voudront  s’inftruire  plus  en  détail  fur  cette 
37  matière , peuvent  confulter  l’ouvrage  curieux  que 
37  M.  Bordeu  , célébré  praticien  de  Paris,  a publié  fur 
37  ce  fujet,  fous  le  titre  de  Recherches  fur  le  Pouls. •>’> 

Le  fécond  genre  de  pouls , dans  l’état  de  maladie , eff 
celui  qui  accompagne  les  maladies  dans  le  temps  qu2 
la  coclion  de  la  matière  morbifique  fe  fait , ou  qui  indi- 
que, par  fon  changement,  que  la  maladie  efi: près  de  fe 
terminer  en  bien.  Le  cara'ffere  de  ce  pouls  efi  déter- 
miné par  les  qualités  fuivantes.  Il  fe  dilate  infenfible- 
ment,  devient  plus  plein,  plus  fort,  plus  développé  , 
c’eft-à-dire  qu’il  quitte  le  caraélere  du  pouls  d’irrita- 
tion , pour  fe  rapprocher  de  celui  de  l’état  de  fanté.  Ce 
pouls  efi;  d’un  très-favorable  augure , & annonce  que 
la  matière  morbifique  efi;  domtée  par  les  forces  de  l^r 
nature , & qu’elle  ne  tardera  pas  à être  expulfée  aa 
dehors.  ( Foye^  l’article  Maladies  aigues.)  Ce  pouls 
efi  appellé  par  les  modernes , pouls  critique. 

Outre  ces  fignes  généraux,  auxquels  onreconnoît  le 
pouls  critique  , il  y en  a encore  de  particuliers,  d’après 
îefquels  on  a établi  plufieurs  efpecesde  pouls  critiques. 
Nous  allons  parler  de  celles  qui  font  généralement 
--  avouées  des  médecins  praticiens. 

Ces  différentes  efpeces  de  pouls  indiquent  l’organe 
par  lequel  la  nature  tend  à produire  l’excrétion  de  la 
matière  morbifique. 

D»  de  Santé»  T»  //, 
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Cette  excrétion  fe  fait,  ou  par  une  hémorrhagie, 
foit  du  nez , foit  par  les  hémorrhoïdes  , &c.  ou  par  des 
crachats  d’une  matière  blanche , épaifle , d’une  confif- 
tance  uniforme,  & tirant  un  peu  fur  le  jaune , ou  par 
un  dévoiement,  ou  par  des  fueurs,  ou  par  les  urines* 
Voy^  l’article  Crise. 

Le  pouls  qui  indique  l’hémorrhagie , outre  le  caraéiere 
général  du  pouls  critique  , fe  reconnoît  par  un  rebon- 
diffement  oii  l’artere  femble  bondir  ou  s’élever  davan- 
tage, de  maniéré  qu’on  fent  deux  battements,  coup  fur 
coup.  On  fent  ordinairement  ce  rebondiflement  toutes 
les  quatre  à cinq  pulfations , fi  l’hémorrhagie  eft  pro- 
chaine ; mais  le  nombre  des  pulfations  intermédiaires 
augmente  plus  ou  moins,  félon  que  l’hémorrhagie  eft 
plus  ou  moins  éloignée,  ou,  fi  elle  a lieu,  qu’elle  eft  plus 
près  ou  plus  éloignée  de  fa  fin.  Les  anciens,  & fur- 
tout  Galien , ont  appellé  ce  pouls  dicrote.  Le  rebondiffe- 
ment  eft  plus  fenfible  dans  l’hémorrhagie  du  nez  , que 
dans  toute  autre.  C’eft  aufîi  le  pouls  qui  annonce  l’éva- 
cuation menftruelle  ou  les  réglés  chez  les  femmes  ; 
évacuation  qui  ne  doit  être  confidérée  que  comme  une 
hémorrhagie  critique. 

Le  pouls  qui  annonce  les  crachats  , n’eft  différent 
du  pouls  critique  en  général,  que  par  plus  de  molleffe 
dans  l’artere  ; au  lieu  que  le  pouls  rebondiffant  eft  plus 
dur. 

Le  devoiement  critique  eft  très-fouvent  accompa- 
gné de  l’intermittence  dans  le  pouls:  il  n’eft: pas  autant 
développé  que  le  pouls  nafal  ou  le  pouls  des  crachats. 

Le  pouls  qui  indique  la  fueur  eft  ondulent  : les  pul- 
fations font  molles  6c  s’élèvent  les  unes  au  deffus 
des  autres  ; de  maniéré  qu’il  y a une  pulfation  qui  eft 
très-petite , puis  une  plus  grande , & ainfi , en  montant, 
jufqu’àla  quatrième.  11  revient , comme  tous  les  autres 
pouls  critiques,  après  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  pulfations  régulières. 

Le  pouls  des  urines  eft:  i’inverfe  de  celui  de  la  fueur: 
les  pulfations,  au  Heu  de  monter,  defcendent.  Ces  deux 
pouls  font  une  efpece  de  gaine  entr’eux. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  folide , de  plus  certain,  6c 
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de  plus  important  à connoître  fur  les  différents  pouls. 
On  ne  fçauroit  faire  trop  d’attention  aux  différentes  ef- 
peces  de  pouls,  & aux  induéfions  qu’on  en  peut  tirer, 
Ibit  pour  mieux  connoître  *le  fiege  de  la  maladie  , foit 
pour  s’aflurer  avec  plus  de  précifiondu  temps  ou  elle  fe 
trouve  , & de  Tes  differents  périodes  , foit  pour  diriger 
fon  pronolfic,  foit  enfin  pour  adminiffrer  les  différents 
remedes  à propos , & connoître  les  vues  de  la  nature, 
afin  de  s’y  conformer. 

POURPRE , f.  m.  éruption  cutanée  de  plufieurs 
taches  malignes , ou  exanthèmes , femblables  à des  mor- 
fures  de  puce,  ou  à des  grains  de  millet,  qui  font  de 
couleur  de  pourpre  violet  ou  azuré,  quelquefois  livi- 
des ou  noires,  & qui  s’élèvent  fur  la  peau  , en  confé- 
quence  d’une  hevre  maligne. 

On  diffingue  deux  fortes  de  pourpre  ; l’un  qu’on 
appelle  fimplement  pourpre  ; & l’autre , pourpre  blanc. 
Le  pourpre  blanc  eff  ordinairement  malin  & compli- 
que avec  les  hevres  pétéchiales.  Le  pourpre  rouge  eff: 
plus  bénin , pour  l’ordinaire. 

On  diffingue  le  pourpre  de  la  fievre  fcarlatine , en 
ce  que  dans  celle-ci  les  taches  ou  exanthèmes  font  très- 
larges  & d’un  rouge  très-vif.  Le  pourpre  différé  des  pé- 
téchies , en  ce  que  celles-ci  font  plus  profondes  que  les 
autres.  Les  taches  fcorbutiques  different  du  pourpre,  par 
la  couleur  qui  eff  jaune  ou  livide*  La  rougeole  enfin 
produit  des  exanthèmes  plus  larges  que  dans  le  pourpre. 

Le  pourpre  blanc  fe  déclare  ordinairement  avec  un 
friffon  & une  anxiété  autour  du  cœur , avec  une  cha- 
leur & un  froid  qui  fe  fuccedent  alternativement.  Avant 
l’éruption , les  malades  fe  plaignent  d’une  démangeai- 
fon  confidérable  fous  la  peau  : vers  le  quatrième  jour  , 
les  exanthèmes  pouffent  au  cou  & à la  poitrine,  & en- 
fuite  au  reffe  du  corps.  Quelquefois  l’éruption  eff  retar- 
dée jufqu’aux  feptieme,  onzième  & quatorzième  jours. 
La  fuperficie  de  la  peau  paroît  d’abord  rouge;  mais,  au 
milieu  de  chaque  tache  éruptive,  on  voit  des  puffules 
blanches,  en  fi  grande  quantité,  quelles  fe  touchent 
prefque  toutes.  Ordinairement  ces  fymptômes  font  ac- 
compagnés d’une  fievre  aiguë.  Les  puffules  font  dia- 
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phanes  , Sc  contiennent  une  eau  limpide  : elles  durent 
pendant  quatre  ou  cinq  jours , fe  deffechent  enfuite , & 
tombent  par  écailles. 

On  reconnoît  le  pourpre  ordinaire  aux  mêmes  fignes 
qui  accompagnent  le  blanc.  Il  y a cependant  une  ten- 
fion  & une  preffion  dans  le  dos,  une  anxiété  plus  vive 
autour  du  cœur,  & de  la  toux.  Vers  le  quatrième  ou 
le  feptieme  jour , on  voit  pouiTer  les  exanthèmes  qui 
reflemblent  à des  grains  de  millet.  La  fievre  n’efl:  pas 
fl  vive  : elle  efl  accompagnée  de  fueurs  très-fétides. 
Quelquefois  les  malades  fentent  des  maux  de  tête  , 
des  alfoupiiTements  : au  bout  de  quelques  jours,  les 
exanthèmes  tombent,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus. 

Le  pourpre  blanc  attaque  ordinairement  les  femmes 
en  couche;  & , quand  il  y a des  fievres  pétéchiales  épi- 
démiques, il  régné  auffi  des  pourpres  blancs.  Le  pour- 
pre rouge  alfeéle  le  plus  fouvent  les  gens  fanguins  ou 
pléthoriques  & colériques , les  femmes  fujettes  aux  va- 
peurs hyllériques. 

La  caufe  proch-aine  de  cette  maladie  ell  un  levain 
acre  , qui  fe  porte  à la  peau  , & qui  y produit  les  dé- 
mangeaifons , la  chaleur  , la  douleur,  & tous  les  autres 
fymptômes.  Les  caufes  occafionnelles  font  une  confti- 
tution  épidémique,  les  fueurs  fupprimées  , ou  pouffées 
trop  vivement  par  le  moyen  des  remedes  cordiaux, 
lesrhumatifmes  Si  les  fievres  mal  traitées  ; les  évacua- 
tions fupprimées,  comme  celle  des  lochies,  des  réglés, 
des  hémorrhoïdes , ou  les  faignées  habituelles  négli- 
gées. 

On  doit,  dans  le  pourpre  , bannir  prefque  à jamais 
tous  les  médicaments  chauds , &i  capables  de  porter  le 
feu  dans  le  fang  : il  faut,  au  contraire,  tâcher  de  tempé- 
rer la  chaleur  intérieure  des  humeurs.  On  emploiera, 
pour  cet  eftet,  le  petit-lait  en  abondance,  les  lavements; 
les  tifanes  avec  la  bourrache , la  buglofe  & la  chicorée 
blanche;  les  poudres  compofées  avec  les  yeux  d’écre- 
viffes,  à la  dofe  d’un  gros,  & l’arcanum-duplicatum , 
à un  gros , pour  en  donner  douze  grains  toutes  les 
heures.  La  poudre  tempérante  de  Stahl  efl  aufTi  très- 
utile.  \ 
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Maïs  ce  qui  eft  fur-tout  eflentiel , c’^eft  de  ne  point 
charger  le  malade  de  couvertures  , de  ne  point  répri- 
mer, ni  trop  pouffer  les  fueurs.  S’il  furvient  quelque 
dévoiement  accompagné  de  fievre,  on  peut  donner  la 
poudre  fuivante  : 

Prenez,  D'Yeux  d'EcreviJJes  , deux  gros. 

D'Ecorce  de  Cafcarille  en  poudre ^ un  gros. 
Mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  diafeor- 
dium  , pour  en  faire  une  maffe  , dont  le  malade  pren- 
dra vingt-quatre  grains  le  matin  & le  foir,  en  buvant 
par  delius  une  infufion  légère  de  feuilles  de  véronique, 
coupée  avec  moitié  de  petit-lait. 

Quand  la  peau  fe  trouve  nettoyée  de  toute  l’érup- 
tion, on  peut  avoir  recours  aux  doux  purgatifs,  comme 
l’eau  de  caffe,  ou  deux  onces  de  tamarins  bouillis  dans 
un  demi-fetier  d’eau  , avec  deux  gros  de  fel  végétal , 
& une  once  & demie  de  manne. 

POURRITURE,  f.  f.  Tous  les  corps  animés  font 
fujets  à la  pourriture  , quand  le  mouvement  du  fang 
fe  ralentit  dans  quelques  parties , ou  quand  il  eff  pouflé 
avec  trop  de  vigueur. 

On  diffingue  , en  général , deux  fortes  de  pourritu- 
res; celle  de  l’effomac  & des  inteffins , & celle  des 
humeurs. 

La  pourriture  d’eftomac  fe  connoît  par  des  rapports 
d’œufs  pourris  , par  un  mauvais  goût  dans  la  bouche  , 
par  une  haleine  fétide  , par  des  maux  de  cœur  & des 
défaillances  continuelles,  le  défaut  d’appétit,  une  foif 
qu’on  ne  peut  point  étancher  , & enfin  par  des  déjec- 
tions d’une  matière  putride  qui  infeéfe. 

La  pourriture  des  humeurs  fe  reconnoît  à un  tempé- 
rament chaud  & fec , à un  pouls  vif  & ferré  , à des 
fueurs  fétides , à des  urines  rouges , & en  petite  quantité  ; 
a une  haleine  fétide , à des  loibleffes  & des  palpita- 
tions qui  reviennent  en  diftérents  intervalles,  des  ta- 
ches , des  démangeaifons  qui  fe  font  fentir  à la  peau  ; à 
1 Lîfage  du  vin  , des  liqueurs  fpiritueufes  , de  la  viande 
noire  ; a l’âge  qui  eff  plus  ou  moins  avancé  , comme 
l’enfance  <Sc  la  vieilleffe  ; à des  fievres  intermittentes  , 
qui  fe  fuccedent  par  accès , 6c  à la  répugnance  que 
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l’on  a pour  le  bouillon  , la  viande  & les  aliments  de 
cette  nature. 

On  remédie  à la  pourriture  par  les  acides,  comme 
la  limonade , le  firop  de  grofeilles , le  firop  de  vinai- 
gre, &c.  par  les  purgations  répétées  , par  l’nfage  des 
végétaux  , Si  fur-tout  des  légumes  frais  & des  fruits 
bien  mûrs , comme  la  pêche  &c  la  poire. 

Quand  la  pourriture  efl:  répandue  dans  le  fang,  on  ' 
1 attaque  avec  les  mêmes  remedes  que  nous  venons 
d’indiquer:  il  faut  feulement  obferver  de  les  continuer 
beaucoup  plus  long-temps , d’obferver  un  régime  plus 
exaél: , & prendre  de  la  diffipation  & de  l’exercice  , 
de  refpirer  un  air  frais,  & de  fuivre  le  traitement  que 
nous  avons  indiqué  aux  articles  AcretÉ  ^ Alkali  , 
Alkalescence. 

Il  y a une  certaine  humeur  qui  fe  ramalTe  dans  les 
doigts,  que  l’on  appelle  vulgairement  pourriture;  c’eft 
une  humeur  rongeante,  maligne,  qui  rode  de  doigt  en 
doigt , par  maniéré  de  contagion.  Ce  font  des  efpeces 
de  phlyétênes  ou  brûlures  qui  durent  très  long-temps  : 
ce  n’efl , fi  l’on  veut , qu’une  incommodité  ; mais  les 
perfonnes  qui  en  font  atteintes , paffent  quelquefois 
des  mois des  années  même  , à ne  pouvoir  prefque 
fe  fervir  d’une  de  leurs  mains  , dont  tous  les  doigts , 
les  uns  après  les  autres , contraêlent  ces  pourritures. 
Cette  longueur  de  douleur  ne  vient  que  de  la  mauvaife 
maniéré  dont  on  traite  ces  pourritures.  Ce  font  des 
onguents,  des  baumes  & des  emplâtres  qu’on  emploie; 
au  lieu  qu’il  ne  faut  que  des  adouciffants  qui  aident  à 
la  tranfpiration.  La  crème  toute  fimple , la  bouillie 
avec  le  lait,  la  farine  & un  peu  de  fafran  , ou  bien  de 
l’eau  de  morelle,  les  fucs  de  joubarbe,  de  plantain,  &c. 
font  des  fecours  convenables  & fuffifants , pourvu  qu’en 
meme  temps  l’on  dégage  la  circulation  du  fang  par  quel- 
qces  faignées.  Il  efl:  remarquable  que  ces  accidents  arri- 
vent aux  femmes  , vers  l’âge  de  quarante  ans,  par  rap- 
port â la  fupprefîion  de  leurs  réglés  , & parce  qu’elles 
ne  font  point  les  remedes  convenables  pour  éviter  les 
fuites  de  ces  fnpprdlions. 

POUX , f.  m.  efpece  de  vermine  qui  s’engendre  dans 
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différentes  parties  du  corps , qui  y caufe  de  la  dou- 
leur, de  la  rougeur,  Si.  une  grande  démangeaifon.  Voye^ 
Maladie  pédiculaire. 

PRÉSERVATIFS,  f.  m.  pl.  On  appelle  ainfi  tous 
les  remedes  dont  on  fe  Éert  pour  préferver  le  corps  des 
différents  poifons  qui  peuvent  l’attaquer. 

Pour  pouvoir  bien  appliquer  le  préfervatif  aux  diffé- 
rents poifons , il  faut  parfaitement  bien  connoître  leur 
nature,  leur  façon  d’agir,  Sl  les  maux  qui  en  peuvent 
réfulter. 

Des  Poifons, 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  poifons  ; les  uns 
des  animaux , les  autres  des  végétaux  ,des  troifiemes  des 
minéraux.  Parmi  les  premiers  , font  le  feorpion , la 
vipere,la  tarentule.  Sic,  Parmi  les  végétaux,  on  range 
la  eufeute  , la  mandragore,  la  bella-donna,  ^a  juf- 
quiame , &c.  Enfin  ceux  qui  font  tirés  des  minéraux 
font  l’arfenic , l’orpin  , le  fublimé  corrofif , l’eau-forte 
Sc  les  vapeurs  minérales. 

On  diffingue  encore  les  poifons  par  la  maniéré  dont 
ils  fe  communiquent  au  corps.  Les  uns  ne  produifent 
leurs  effets  que  quand  ils  font  pris  par  la  bouche  : les 
autres  n’ont  befoin  que  du  contaél  immédiat. 

On  reconnoît  les  poifons  qui  ont  été  pris  à l’inté- 
rieur, par  les  fignes  fuivants.  Le  malade  éprouve  des 
naufées  Sl  des  vomiffements  accompagnés  d’efforts  Sc 
de  mouvements  convulfifs.  il  fent  des  angoiffes  & une 
fuffocation  autour  du  cœur , un  feu  Si  des  douleurs 
continuelles , depuis  la  bouche  jufqu’aux  inteffins  , ac- 
compagnés de  fueurs  froides,  de  hoquets,  de  palpi- 
tations & de  convulfions.  Le  pouls  eff:  vif,  ferré  & pe- 
tit: le  ventre  eff  ordinairement  gonflé;  les  extrémités 
font  froides,  & les  membres  font  tremblants  : l’urine 
fupprimée  ne  fort  qu’avec  de  grandes  ardeurs  ; les 
yeux  font  enflés  Sc  les  veines  gonflées  : il  furvient  des 
vertiges  ; la  vue  fe  perd,  le  pouls  s’affaiffe , Sl  le  ma- 
lade périt  dans  des  convulfions  cruelles. 

Quand  les  poifons  fe  communiquent  par  l’extérieur , 
h produifent  différents  fymptômes  : tels  font  ceux  dtt 
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ferpent  a fonnettes,  du  fcorpion  & de  la  vipere.  Voye:^ 
Morsure. 

Les  vapeurs  arfénicales  produifent  des  cardialgies, 
des  lyncopes  , des  lipothymies  , des  douleurs  d’efto- 
mac  , des  vomifTements  énormes,  l’enflure  du  ventre, 
des  tranchées  très-vives  dans  les  inteflins  , des  déjec- 
tions par  bas,  brûlantes  & corroflves,  & enfin  des 
convulfions. 

Les  vapeurs  mercurielles  produifent  des  affeélions 
afthmatiques  , des  catarrhes  fuifocants , des  tremble- 
ments dans  les  nerfs , des  envies  de  vomir,  des  cardial- 
gies  , des  ténefmes  , des  diarrhées,  & des  douleurs 
énormes  dans  le  ventre. 

Les  vapeurs  des  fources  minérales  excitent  des  fulfo- 
cations  mortelles  , des  aflhmes  fecs  & convulfifs , & 
enfin  la  phthifie. 

Les  vapeurs  du  charbon  donnent  des  douleurs  de 
tête  , des  vertiges , des  foibleires  , & quelquefois  la 
mort. 

L’odeur  qui  s’exhale  du  vin  , de  la  biere  & du 
miel  en  fermentation  , attaque  principalement  la  poi- 
trine ; donne  des  étranglements  , des  fpafmes  , des 
difficultés  de  refpirer , & quelquefois  occafionne  une 
mort  fubite. 

La  caufe  prochaine  des  poifons  efl:  une  matière 
corrofive  , qui  porte  fon  effet  fur  les  nerfs  ou  fur  le 
fang  ; & tous  les  fymptômes  qui  fe  déclarent  dans  ces 
occafions  font  autant  d’efforts  que  fait  la  nature  pour 
furmonter  l’ennemi  qu’elle  a à vaincre , & pour  le 
chaffer  hors  du  corps.  Les  caufes  éloignées  des  poifons 
font  toutes  celles  que  nous  venons  de  rapporter , foit 
qu’ils  foient  pris  intérieurement,  ou  communiqués  exté- 
rieurement. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire , que  tout 
ce  qui  produit  fur  le  corps  un  effet  violent  & fubit , 
doit  être  regardé  comme  un  poifon.  Dans  ce  fens,  les 
aliments  les  plus  fains , pris  en  grande  quantité,  fe  tour- 
nent en  poifon  ; & il  efl  vraifemblable  que  toutes  les 
fubftances  ne  different  entr’elles  des  poifons,  que  parce 
quelles  contiennent , fous  un  plus  ou  moins  grand 
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volume  , une  plus  ou  moins  grande  portion  de  parties 
corrofives. 

Tout  le  monde  fçait  que  l’effet  des  poifons  eft  ü 
rapide  , que , fi  l’on  n’y  porte  pas  très-promptement 
les  ‘remedes  , c’en  eft  bientôt  fait  du  malade,  pàrce 
qu’il  furvient  des  accidents  dont  on  n’eft  plus  le  maître. 

Quand  on  s’apperçoit , par  les  fignes  que  nous  avons 
tracés  ci-deffus  , que  quelqu’un  eft  empoifonné  , il 
faut  fur  le  champ  tâcher  de  s’informer  de  la  nature 
du  poifon  ; s’il  eft  tiré  des  végétaux  ou  des  minéraux  , 
parce  qu’ils  exigent  un  traitement  différent. 

* 

Des  Poifons  minéraux. 

Si  la  perfonne  empoifonnée  a avalé  de  l’arfenic , diï 
fublimé  corrofif , de  l’eau-forte  , ou  autres  fubftances 
femblables , il  faut  commencer  par  lui  faire  avaler  de 
l’huile  en  grande  abondance  , & lui  donner  continuel- 
lement des  lavements  de  la  même  matière.  Si  l’on  s’ap- 
perçoit que  le  pouls  foit  fort , qu’il  y ait  des  douleurs 
violentes , & que  le  malade  ne  tombe  point  encore  en 
foibleffe  , on  lui  fera  faire  une  faignée  au  bras  : on  lui 
fera  prendre , avant  l’ufage  de  l’huile  , de  l’eau  tiede 
en  abondance , & on  l’excitera  au  vomiffement , avec  les 
doigts  ou  avec  une  plume  ; & , fi  l’on  ne  peut  point  en 
venir  à bout  , on  y fuppléera  par  l’huile  que  l’on  don- 
nera à grande  dofe  : ou , ft  l’on  aime  mieux , on  fera 
prendre  du  lait  au  malade  , en  grande  quantité , pour 
tâcher  d’empâter  la  matière  venimeufe , & l’empêcher 
de  porter  fon  effet  fur  les  vifceres.  Si  l’on  manquoit 
d’huile  ou  de  lait , on  pourroit  faire  ufage  de  beurre 
frais,  ou  d’une  forte  décoéHon  d’orge  & d’avoine  , prife 
également  en  grande  quantité  : on  continuera  les  lave- 
ments , comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus.  On  peut 
aufti  faire  ufage,  avec  fuccès,  du  looch  fuivant,  qui  eft 
très-efficace  pour  abforber  les  particules  âcres  du  poi- 
fon , comme  le  font  l’eau-forte , l’arfenic  , le  fublimé 
corrofif,  & pour  rétablir  le  velouté  de  l’eftomac. 

Prenez , D’Huile  d’ Amandes  douces  , trois  onces, 
D’ Ecailles  d’ Huîtres  préparées  ^ trois  ^ros. 
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De  Gomme  Adraganth  dijfoute  dans  doVeau  '^ 
demi-once  , & battue  avec  deux  jaunes 
d’CKufs. 

De  Sirop  dé  Guimauve  une  once» 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  faire  un  looch  ; & 
l’on  aura  foin  de  bien  remuer  la  bouteille,  chaque  fois 
qu’on  en  fera  prendre  au  malade  deux  ou  trois  cuil- 
lerées. 

Quand  les  principaux  accidents  des  poifons  feront 
calmés,  que  le  pouls  fe  rétablira,  & que  les  forces  com- 
menceront à revenir,  on  pourra  pratiquer  une  faignée 
au  bras,  pour  empêcher  les  engorgements  & les  acci- 
dents qui  pourroient  réfulter  des  efforts  du  vomillement. 
On  continuera  en  même  temps  les  décoélions  d’orge 
êi.  d’avoine  , auxquelles  on  ajoutera,  fur  chaque  pinte, 
une  once  de  racine  de  domte-venin  & une  demi-once 
de  racine  de  feorfonere.  On  fera  prendre  en  même 
temps , tous  les  foirs  , un  demi-gros  de  thériaque , 6c 
dans  la  journée  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  diflillée  de  Menthe , trois  onces» 
D'Yeux  d’Ecreviffes , un  gros» 

De  Nitre  purifié , quinT^e  grains» 

De  Sirop  de  Nénuphar , une  once , 
pour  une  potion  que  l’on  prendra  en  deux  dofes,  dans 
la  Journée , à quatre  heures  de  diffance  l’une  de  l’autre. 

On  continuera  de  temps  en  temps  les  lavements , 
la  thériaque  tous  les  jours , & la  tifane  ci-delTus,  Juf* 
qu’à  parfaite  guérifon. 

Quand  la  gorge  fe  trouve  rongée  & à demi  brûlée , 
on  peut  faire  un  gargarifme  avec  le  miel  rofat  dans  de 
l’eau  , & un  peu  de  lirop  de  limon. 

Lorfque  les  douleurs  du  bas-ventre  font  vives,  on 
redouble  les  lavements,  dans  lefquels  on  peut  joindre  un 
peu  de  thériaque  : on  applique  des  fomentations  émol- 
lientes & calmantes,  telles  que  les  fuivantes  : 

Prenez , De  Thériaque  , deux  gros» 

D'Huile  de  Lis  , 

De  Camomille , de  chaque  un  gf’os» 
De  Fenouil  i demi-gros. 

De  Camphre  ^ un  gros» 
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Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  frotter  le  ventre  de 
demi-heure  en  demi-heure. 

On  ne  doit  permettre  au  malade  l’ufage  du  vin  Sç. 
de  la  viande  , que  long-temps  après  fa  guérifon;  car  ij 
faut  qu’il  continue  l’iifage  du  lait  pendant  quinze  jours 
ou  un  mois  après  fon  accident. 

Des  Poîfons  végétaux. 

Les  poifons  tirés  des  végétaux,  comme  la  jufquiame, 
la  bella-donna , la  mandragore  , l’opium , produifent 
auffi  des  effets  très-violents  dans  le  corps , comme  des 
envies  de  vomir,  des  maux  de  cœur,  des  vomiffements, 
des  diarrhées , des  douleurs  d’entrailles  , & fur-tout 
des  foibleffes  , des  cardialgies  , des  convulfions  , des 
délires  , & enfin  la  mort. 

Il  faut , dans  ce  cas  , faire  faigner  le  malade  , fi  les 
forces  le  permettent , & lui  faire  prendre  trois  grains 
d’émétique  en  lavage , pour  vuider  , par  en  haut  ou  par 
en  bas,  une  partie  du  poifon;  après  quoi  on  lui  fera 
boire  beaucoup  de  limonade,  ou  de  l’eau  avec  du  firop 
de  vinaigre  : on  peut  même , fi  les  fymptômes  font  bien 
violents,  lui  faire  boire  un  verre  de  vinaigre  à-la-fois  ; 
c’eft  le  meilleur  contre-poifon  que  l’on  ait  trouvé  juf- 
qu’à  préfent , pour  détruire  les  effets  de  ces  fortes  de 
fubftances. 

II  ne  faut  point  donner  ici  la  thériaque , ni  les  reme- 
des  calmants , parce  qu’ils  augmenteroient  l’effet  du 
poifon  ; il  vaut  mieux  prefcrire  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  Eau  de  Menthe  diflillée  ^ trois  onces. 

D’Eau  de  Fleurs  d’ Orange  ^ demi-once. 

De  Nitre  purifié , vingt  grains. 

De  Sirop  de  Limon  ^ une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  prendre  en  deux  dofes, 
à trois  heures  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

On  n’oubliera  pas  en  même  temps  les  lavements 
avec  le  petit-lait  6c  le  firop  de  vinaigre,  auxquels  on 
pourra  ajouter  quelques  cuillerées  d’huile,  s’il  y a un 
refferrement  dans  les  boyaux , 6c  qu’il  ne  fe  faffe  point 
d’écoulement  par  le  ventre» 
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Des  V^apeurs  minérales  vénéncufesl 

Les  vapeurs  métalliques  de  mercure , de  foufre , fe 
traitent  de  la  maniéré  fuivante.  Il  faut  d’abord  exciter 
le  vomilTement  avec  quelque  émétique  ; telle  eft  la 
compofition  fuivante  : 

Prenez,  De  Tartre  émétique , trois  grains» 

D'Yeux  d'EcrcviJJes  en  poudre , deux  gros. 
De  Semences  de  Carvi  concajjees , un  gros, 
DiiTolvez  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau  ; paffez  la 
liqueur,  pour  en  donner  un  verre  , de  demi-heure  en 
demi-heure,  en  faifant  boire  beaucoup  d’eau  d’orge* 
On  fera  faire  enfuite  des  | Otions  avec  l’huile  d’amandes 
douces,  le  blanc  de  baleine  , le  firop  de  guimauve; 
on  fera  prendre  de  l’huile  par  en  haut  & par  en  bas 
généralement  tous  les  adouciflants  que  nous  avons  in- 
diqués dans  le  premier  article.  On  mettra  le  malade 
dans  un  air  frais  , & fouvent  renouvellé  ; & , s’il  eft  me- 
nacé de  fuffocation,  on  lui  jettera  de  l’eau  froide  fur  le 
vifage  : on  pratiquera  même  une  faignée  , fi  le  pouls 
paroît  l’indiquer  ; & on  lui  fera  prendre  la  thériaque 
le  foir,  la  poudre  abforbante , comme  les  yeux  d’écre- 
vilTes;  &du  relie,  on  fuivra  à peu  près  la  même  mé- 
thode que  nous  avons  tracée  dans  les  poifons  tirés  des 
minéraux* 

Des  Poifons  extérieurs. 

Nous  en  avons  traité  à l’article  Morsure  des  Ani- 
maux VENIMEUX.  , 

Des  Maladies  épidémiques» 

La  première  réglé  que  l’on  doit  obferver  pour  fe  ga- 
rantir des  maladies  dont  l’épidémie  efl:  régnante  , c’elf 
de  ne  point  abufer  de  fes  forces  naturelles  , en  fe  don- 
nant aux  pallions  , aux  exercices  immodérés  ; & en  les 
ébranlant  par  des  remedes  qui  les  dérangent  ou  les  trou- 
blent, comme  les  évacuants,  les  purgatifs  , les  fudorifi- 
ques,  les  éméîic[ues,  les  diurétiques,  afin  de  conferver 
dans  le  corps  cette  vigueur  & cette  intégrité  fi  nécef- 
faires  à la  nature  pour  foumettre  la  matière  veni- 
meufe  , & pour  empêcher  de  l’emporter  fur  elle. 
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Il  faut  feulement  donner  la  liberté  à toutes  les  fonc- 
tions naturelles  , telle  que  la  tranfpiration  : on  peut , 
pour  cet  effet , prendre  tous  les  matins  une  infufion  de 
îbmmités  de  romarin  , de  fange,  une  décoftion  légère 
de  baies  de  laurier  : on  peut  auffi  fe  tenir  le  ventre 
libre  avec  quelques  bouillons  aux  herbes,  dans  lefquels 
on  fera  fondre  un  demi-gros  de  crème  de  tartre. 

Danslespleuréfies,on  doit  éviter  les  aliments  échauf- 
fants , les  liqueurs  fpiritueufes  , les  exercices  violents  ; 
prendre  tous  les  jours  une  infuhon  de  fleurs  de  coque- 
licot , ou  bien  prendre  cinq  ou  fix  cuillerées  par  jour 
de  fuc  de  bourrache. 

Dans  les  dylTenteries  , on  doit  pareillement  éviter 
tout  ce  qui  peut  échauffer  le  fang  & l’enflammer  : on 
fe  contentera  feulement  de  prendre  une  infiifion  d’ab- 
finthe , d’aurone  ou  de  menthe , ou  Amplement  un 
morceau  de  racine  de  tormentille , que  l’on  mâche , 
ayant  foin  d’avaler  fa  falive. 

Dans  les  cours  de  ventre  , on  fuit  à peu  près  le 
même  traitement  que  ci-deffus , fi  ce  n’eft  qu’il  faut  être 
beaucoup  plus  réfervé  fur  la  nourriture , évitant  de 
manger  des  chofes  mal -faines , & obfervant  un  régime 
exaéf.  On  peut  mâcher  tous  les  jours  des  tablettes 
d’yeux  d’écrevifles  , ou  boire  un  peu  de  vin  pur,  dans 
lequel  on  ajoutera  une  once  de  fuc  de  coings , & vingt 
grains  de  limaille  d’acier  , fur  un  demi-fetier , pour 
prendre  en  trois  dofes  dans  la  journée. 

Pour  fe  préferver  des  fievres  quartes, il  faut  avaler 
quelques  grains  de  poivre  entier  , ou  mâcher  un  peu 
de  gingembre  : on  recommande  aufli  la  graine  de  mou- 
tarde quelques  grains  de  genievre. 

. L’ufage  del’abünthe,  de  l’aurone  en  infufion,  ou  le 
fuc  de  matricaire , pris  par  cuillerées , préferve  de  la 
flevre  tierce. 

Pour  la  jauniffe,  on  recommande  l’eau  de  rhubarbe 
par  verres,  ou  de  prendre  , une  ou  deux  fois  le  mois  , 
vingt-quatre  grains  de  favon  de  Venife  dans  du  lait 
chaud.  Le  vin  d’acier  eft  encore  un  préfervatif  en 
pareil  cas. 

Quand  l’appétit  manque , que  l’on  a des  dégoûts  6c 
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des  indigeftions  habituelles,  le  fuc  de  creffon,  la  mou- 
tarde prife  dans  Tes  repas  , y remédient  facilement. 

La  toux  devient  aulTi  épidémique  : il  faut  entretenir 
la  tranfpiration  par  un  air  doux  & chaud , par  des  fric- 
tions légères  fur  tout  le  corps,  & en  prenant  quelques 
infufions  légères  de  fleurs  detuflilage  ou  de  marjolaine. 
On  peut  aulîi  faire  avaler  trois  grains  d’encens  dans  un 
œuf,  ou  bien  faire  une  efpece  d’opiat,  avec  parties 
égales  de  miel,  de  fucre  Sl  de  beurre  frais  fondus  en- 
femble , pour  en  donner  un  demi-gros  toutes  les  qua- 
tre heures. 

Pour  diiliper  les  pefanteurs  ou  maux  de  tête , outre 
les  réglés  générales  de  diete  & de  régime  que  nous 
avons  prelcrites,  il  faut  avaler  un  grain  ou  deux  de 
camphre  , ou  bien  flairer  de  l’efprit-de-vin  ou  on  aura 
fait  infufer  les  fommités  de  romarin. 

On  fe  préfer ve  des  douleurs  rhumatifantes  & fcorbu- 
tiques,  en  évitant  les  lieux  froids  & humides  , en  bu- 
vant un  peu  de  vin  pur , en  prenant  tous  les  jours 
quelques  grains  d’encens  clans  du  vin  : on  mangera  du 
creffon  en  falade , & de  la  moutarde  à fes  repas;  on 
appliquera  fur  les  parties  foulfrantes  une  peau  ou  un 
morceau  de  drap. 

Dans  les  fievres  malignes,  exanthémateufes , pour- 
prées, ou  dans  les  petites-véroles,  on  fe  fert  de  la  pou- 
' dre  fuivante  : 

Prenez , De  Bol  d* Arménie  y préparé  avec  les  Eaux  de 
Rofes  & d*Ofeille  , trois  onces. 

Des  Coraux  routes  préparés , Jîx  gros. 

Delà  Candie  y demi-once. 

De  VEeorce  de  Citron  y 
Des  Santaux  citrins  &•  rouges  , de  chaque 
trois  gros. 

De  C Ecorce  d" Orange  y demi-once. 

De  la  Raclure  dAvoire  y trois  gros. 

De  Safran  oriental , un  gros. 

De  Corne-de-Cerf  préparée  fans  feu  , trois 
gros  ; 

le  tout  mis  en  poudre  : la  dofe  eft  d’un  demi-gros  dans 
Leaude  chardon-bénit. 
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Mais  le  remede  le  plus  fpécifique,  en  cas  de  préfer- 
vatif , eft  la  poudre  fuivante  : 

Prenez , De  la  Racine  de  Tormentïlle  , , 

De  Semences  d’Ofeillcy 

D' Endive  i ' 

De  Coriandre  i 
De  Citron  , 

D'Orange  , de  chaque  deux  gros* 
Des  Santaux  citrins  & rouges  ^ 

Du  DiRamne  , de  chaque  un  gros. 

Des  Coraux  rouges^ , 

Du  Succin  blanc  , 

De  la  Raclure  d'ivoire  ^ 

Du  Doronicum  ^ 

Du  Cardamome  , 

De  la  Candie  , 

Du  Macis  , 

Des  Clous  de  Girofle  ^ 

Du  Safran  oriental  ^ 

De  la  Zédoaire  y de  chaque  deux  fcrupules. 
Des  Sommités  de  Mélijfe  en  poudre  y trois  gros. 
Des  Fleurs  de  Nénuphar  y 
De  Buglofe , 

De  Bourrache  y 

. De  Rofes  , 

D'Orange  y de  chaque  demi^ 
gros. 

De  Camphre  y dou:{e  grains  ; 

le  tout  bien  mêlé  : la  dofe  eft  de  demi-gros  dans  Peau 
d’oxytriphyllum. 

Quelque  chofe  de  plus  fimple,  ce  font  trois  ou  qua- 
tre grains  de  fafran  dans  telle  boiflbn  qu’on  voudra, 
ou  un  demi-gros  de  poudre  dé  diélamne  blanc.  On  peut 
auffi  faire  prendre  en  poudre  le  remede  qui  fuit  : 
Prenez , De  la  Candie  , 

Du  Cardamome  , de  chaque  deux  fcrupules. 
Des  Clous  de  Girofle  y vingt-quatre  grains. 

Du  Macis  y deux  fcrupules. 

Du  Gingembre , 

Du  Poivre  noir  y de  chaque  demi-fcrupuU^ 
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Mêlez  cette  poudre  , pour  prendre  à la  dofe  d’un  demi- 
grbs. 

On  peut  auffi  faire  mâcher  des  écorces  d’orange  ou 
de  citron,  ou  bien  des  femences  de  l’un  ou  de  l’autre. 
En  temps  de  contagion , voici  encore  deux  autres  pou- 
dres dont  on  peut  fe  fervir. 

Prenez , Des  Poudres  de  DUtamne  de  Crete  , 

De  Santal  citrin , de  chaque 
derni-fcrupule. 

De  Camphre  deux  grains  , 
pour  un  bol , dans  la  conferve  de  rofes  ; ou  bien , 

De  la  Poudre  de  Zédoaire  , vin^t- quatre 
grains. 

Six  Semences  ou  Graines  de  Citron» 

De  Camphre  un  grain  , 
pour  un  bol , dans  la  même  conferve. 

Les  meilleurs  de  tous  les  préfervatifs  font  le  cam- 
phre , le  diéramne  , le  fafran  & la  myrrhe.  _ 

Préfervatifs  contre  la  Pefe, 

Il  faut,  dans  un  temps  de  pefte , vivre  très-fobre« 
ment , & éviter  toutes  fortes  d’excès  dans  l’ufage  des 
chofes  non-naturelles  , & fur-tout  fe  garantir  des  paf- 
fions,  & s’abftenir  de  tout  ce  qui  peut  détruire  les  for- 
ces , empêcher  la  tranfpiration , & engendrer  des  cru- 
dités dans  les, premières  voies  : il  faut  fur-tout  s’armer 
de  courage,  & bannir  la  terreur  ,1a  crainte  & le  décou- 
ragement ; car  il  efl  certain  que  ces  pallions  tuent  au- 
tant de  monde  que  la  pefte  même. 

Ceux  qui  font  obligés  de  vivre  parmi  les  pedlférés, 
doivent  prendre  garde  que  le  venin  ne  fe  mêle  avec 
leurs  humeurs.  Il  eftà  propos,  pour  cet  effet,  de  cra- 
cher & de  fe  faire  vomir  quelquefois , de  fe  laver  la 
bouche  avec  du  vinaigre  6c  du  vin , 6c  d’en  tirer  par 
les  narines  : les  effets  de  ces  liqueurs  feront  encore  plus 
efficaces  , fi  elles  font  impr^nées  avec  le  fcordiiim , la 
rhue  ou  l’écorce  de  citron.  Ces  remedes  font  plus  sûrs 
que  de  mâcher  les  racines  de  zédoaire,  d’angélique  6c 
d’impératoire.  Il  convient  aufîi  de  boire  du  vin  du  Rhin. 
Une  tranche  de  citron  efl  aufli  très-efficace  en  pareil 

' cas  J 


cas  ; &.  les  cautères  font  un  préfervatif  excellent  contre 
cette  maladie. 

Quand  la  pléthore  eft  confidérable , on  peut  fe  faire 
faire  une  faignée,  prendre  le  foir  un  demi-gros  de  thé- 
riaque, & le  lendemain  une  cuillerée  ou  deuxd’elTence 
de  pimprenelle  blanche:  onfe  frottera  enfuite  les  nari- 
nes, la  bouche  , les  levres  & les  mains  avec  le  vinaigre 
qui  fuit , appellé  ordinairement  des  quatre  voleurs. 

Prenez,  Des  Sommités  récentes  de  grande  & petite 
Ahfinthe , 

De  Romarin  , 

De  Saille , 

' De  Menthe , 

De  Rhue , de  chaque  une  once 
& demie. 

De  Fleurs  de  Lavande  feches , deux  onces. 

D’Ail  ^ deux  gros. 

De  Calamus  aromaticus , 

De  Canelle , 

D’(Eillet  J 

De  Noix  mufcade , de  chaque  deux  gros. 

De  Vinaigre  très-fort , quatre  pintes. 

Faites  macérer  le  tout  à la  chaleur  du  foleil , pendant 
trois  femaines  , ou , fi  l’on  eft  preffé  de  fon  ufage  , 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures  , fur  des  cendres 
chaudes  , en  couvrant  bien  le  vaiffeau,  & le  bouchant 
avec  du  lut,  de  peur  que  la  liqueur  ne  s’évapore.  Paftez- 
la  à travers  un  linge  ; exprimez-la  fortement , 6c  filtrez- 
la  au  papier  gris. 

Ajoutez  alors 

D’ Efprlt- de- Vin  camphré  , une  once  & demie» 
On  fe  fervira  de  ce  vinaigre,  comme  le  préfervatif  le 
plus  expérimenté  dans  la  pefte. 

On  aura  foin  , foir  & matin,  de  faire  brûler  dans  fa 
chambre  des  baies  de  genievre,  pour  corriger  la  mau- 
vaife  qualité  de  l’air. 

Quand  on  eft  obligé  de  vivre  avec  les  peftiférés , il 
faut  éviter  de  toucher  à leurs  habits,  & tenir  dans  fa 
bouche  un  morceau  de  racines  de  pimprenelle  blanche, 

ou  de  domte-venin,  en  obfervant  de  rejetter  toujours 
D.  de  Santé,  T,  //,  A a 
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l'a  fisiUve.  On  fe  frottera  , comme  nous  l’avons  dit  cî- 
delTus,  avec  le  vinaigre  des  quatre  voleurs,  avant  & 
après  avoir  touché  aux  peftiférés  ; on  fera  même  des 
fumigations  dans  fa  chambre  , avec  le  fuccin  , la  myr- 
rhe , le  benjoin  & l’encens , en  parties  égales , fur  des 
cendres  chaudes.  On  frottera  de  vinaigre  toutes  les 
chofes  dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  le  plus  commu- 
nément , on  en  fera  alTaifonner  tout  fes  mets , & on 
aura  foin  fur-tout  de  conferver  une  préfence  d’efprit  & 
une  tranquillité  d’ame , fans  laquelle  tous  les  préfervatifs 
deviendroient  inutiles. 

Le  zele  ôc  les  lumières  des  médecins  feroient  fans 
fruit,  ou,  au  moins  , les  fruits  en  feroient  fort  diffi- 
ciles à cueillir  , s’ils  n’étoient  fécondés  des  magidrats  ; 
auffi  les  réglements  à ce  fujet  font  très-fages  ôe  très- 
nombreux  : comme  ils  fe  trouvent  dans  des  livres 
dont  l’acquifition  eft  chere , nous  croyons  que  nos  lec- 
teurs nous  fçauront  gré  de  les  avoir  placés  ici , au 
moins  les  principaux,  qu’il  eft  important  qu’un  officier 
public,  ainfi  qu’un  médecin  , fçache. 

Rien  ne  contribue  davantage  à la  pefte  & à fes  pro- 
grès , que  la  corruption  de  l’air  : le  magiftrat , qui  prend 
alor^l’avis  des  médecins , défend  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à augmenter  la  corruption  de  l’air  , &L  ordonne 
les  chofes  néceffaires  pour  corriger  l’air. 

C’eft  dans  cet  efprit  que  l’on  renouvelle  tous  les  ré- 
glerrients  qui  concernent  la  propreté  des  maifons  6i.  le 
nettoiement  des  rues.  Il  eft  enjoint  à tous  les  pro- 
priétaires des  maifons  , qui  n’ont  point  de  latrines  dans 
leurs  maifons  , d’en  faire  faire  inceffamment.  Il  eft  dé- 
fendu à tous  vuidangeurs  de  vuider  curer  les  retraits 
de  garder  dans  les  maifons  des  eaux  croupies , ou  d’au- 
tres infeélions  ; de  nourrir  aucuns  pourceaux  , lapins  , 
oifons  ou  pigeons , &c. 

La  propreté  des  rues,  le  balayement  eft  ordonné  ; & 
on  éloigne  de  la  ville  tous  les  arts  & métiers  qui  gâtent 
l’eau  de  la  riviere,  ou  qui  peuvent  corrompre  l’air,  tels 
que  les  bouchers , les  mégilliers  , les  pelletiers , les  tein- 
turiers , les  maréchaux. 

Il  eft  défendu  detranfporterou  faire  tranfp/Orter  d’une 
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maifon  ou  chambre  ou  quelqu’un  feroit  mort  ou  au- 
roît  été  malade  de  contagion  3 en  autre  maifon , aucun 
lit,  couvertures  , draps  , laine  , &Lc. 

On  éloigne  & l’on  chalîe  les  mendiants  qui  l'e  reti- 
rent en  grand  nombre  dans  les  endroits  fort  rellerrés , 
corrompent  l’air,  & ont  plulieurs  fols  occafionné , dans 
le  voifinage  de  leurs  logements  , des  maladies  conta- 
gieufes. 

En  éloignant,  par  toutes  les  voies  qui  viennent  d’étre 
expliquées , les  caufes  qui  peuvent  infecler  Si  corrompre 
l’air.  Ton  cherche  aufîi  en  même  temps  les  moyens^  de 
le  rendre  plus  falubre.  Les  deux  plus  généraux, & pref- 
que  les  feals  qui  foient  en  notre  pouvoir  , confiflent  à 
le  raréher  par  les  feux,  & à le  rafraîchir  par  l’eau. 

L’ufage  de  faire  des  feux,  pour  fe  garantir  ou  fe  gué- 
rir du  mai  contagieux  , edfort  ancien.  Acron,  médecin 
pins  ancien  qu’Hippocrate , n’employa  point  d’autre  re- 
mede  pour  le  faire  ceiTer  dans  la  ville  d’Athène , que 
de  tenir  toujours  un  bon  feu  allumé  dans  les  rues. 

Ce  remede  a été  connu  des  anciens  , & employé 
dans  les  dhiérentes.  maladies  contagieufes  qui  ont  régné 
à Paris  & dans  d’autres  endroits  de  la  France.  On  a 
employé  dans  les  chaleurs  excelîives  le  remede  con- 
traire , c’eft-à-dire  qu’on  a rafraîchi  l’air  avec  de  l’eau. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Touloufe  , du  7 Septem- 
bre , la  ville  étant  affligée  de  contagion,  ht  un 

grand  réglement  de  tout  ce  qui  doit  être  obfervé  pour 
remédier  à cette  calamité.  Il  ordonne  , entr’autres  cho- 
ies, très-exprelTément , qu’il  fera  fait  des  feux,  le  foir 
6c  le  matin , dans  toutes  les  rues  de  la  ville. 

Une  ordonnance  de  police  du  châtelet  de  Paris , du 
18  Juillet  1596,  enjoint  à tout  bourgeois , chefs  d’hô- 
tel , de  fournir  du  bois  deux  fois  la  lémaine  . fçavoir , 
le  dimanche  & le  jeudi,  pour  taire  des  feux  dans  les 
rues  , purifier  l’air  & en  chafTer  la  corruption. 

Par  une  ordonnance  de  l’aiTemblée  générale  de  po- 
lice , tenue  en  la  chambre  de  S.  Louis  au  palais  , le 
3 Août  1 596,  ileflienjointàtoutesles  perfonnesde  jetter 
de  l’eau  devant  fa  porte,  dans  le  ruilTeau , &de  faire 
ÿes  feux  dans  les  rues  aux  jours  qui  étoient  ordonaé.5, 

A a ij 


yjTL  -^(P  R E)J^ 

Le  magiftrat  a encore  l’attention  de  faire  brûler  tou- 
tes les  hardes  qui  ont  fervi  aux  perfonnes  mortes  de 
la  contagion,  de  faire  nettoyer  & purifier  leurs  maifons; 
&.  pour  cela  , .on  diftribue  & on  donne  gratuitement 
des  parfums  faits  de  la  matière  fuivante. 

P arfum  pour  aérer  & parfumer  les  perfonnes  , les 
habits  5 les  maifons  & les  meubles  qui  ont  été 
infeclis  de  la  maladie  contagieufe. 

Deux  livres  de  Soufre,  Deux  livres  d’ Alun, 

D eux  livres  d” Encens, 

Quatre  livres  de  Poix-Réfine, 

Deux  livres  de  Poudre  à canon, 

Dou7;e  onces  d^ Antimoine, 

Quatre  onces  de  Sublimé, 

Dows^e  onces  d^  A rfienic. 

Quatre  onces  d’ Orpiment, 

Quatre  onces  de  Cinabre. 

Deux  livres  de  Graine  de  Genlevre, 

De  Lierre^  ou  de  Laurier,  quantité  fufiifante, 
11  faut  mettre  le  tout  en  poudre  j le  mêler  , & le 
paffer  par  le  tamis , à la  réferve  de  la  poudre  à canon  , 
qui  eft  mife  comme  elle  eft , la  graine  de  genievre 
qui  eft  mal-aifée  à calciner.  Si  l’on  n’a  point  d’encens, 
il  faut  doubler  la  poix-réfme  , & augmenter  & dou- 
bler l’antimoine. 

Autre  Parfum, 

Cinquante  livres  de  Poix-Réfine, 

Quarante  livres  de  Soufre, 

Six  livres  d' Antimoine, 

Une  livre  & demie  de  Camphre, 

Mettez  le  tout  en  pondre , & mêlez-les  enfemble. 

La  poudre  bien  pulvérifée  , mêlée  avec  du  vinaigre, 
6c  dont  on  fait  une  forte  de  pâte , eft  un  parfum  fort 
bon  pour  purifier  des  maifons  & des  ruifleaux  infeéiés* 

Manière  dont  on  doit  fe  fervir  des  parfums  pour 
parfumer  les  meubles  & les  maifons  infeclés. 

Les  parfumeurs  étant  entrés  dans  la  maifon,  com- 
mencent par  la  bien  balayer  ; ils  en  ôtent  les  araignées. 
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& en  brûlent  toutes  les  ordures  avec  les  pailles  des 
lits. 

L’on  tend  enfuite  dans  la  chambre  oîi  ont  été  les  ma- 
lades des  cordes  fur  lefquelles  l’on  fufpend  toutes  les 
hardes  ^ les  lits , les  couvertures , les  draps  & les  au- 
tres linges  qui  leur  ont  fervi  pendant  leur  maladie. 

Si  les  matelas  ont  été  gâtés  par  les  malades , l’on 
fait  tremper  la  futaine  ou  autre  étoffe  dont  ils  font  cou- 
verts , &c  la  laine  gâtée  ^ dans  des  chaudières  d’eau  bouil- 
lante ; finon  , il  fuffit  d’ouvrir  les  matelas  fur  les  côtés 
& au  milieu , avant  que  de  les  étendre , comme  les  au- 
tres meubles,  fur  les  cordes. 

S’il  y a des  coffres  ou  cabinets  dans  cette  chambre  , 
on  en  tire  les  linges  ou  hardes  qui  font  dedans,  que 
l’on  étend  aulîi  fur  les  cordes. 

Dans  les  autres  chambres  & tous  les  autres  lieux  de 
lamaifon,  après  qu’ils  ont  été  nettoyés,  on  laiffe  cha- 
que chofe  à fa  place  ; & s’il  y a des  coffres  , armoires 
ou  cabinets , on  fe  contente  de  les  tenir  ouverts , fans 
rien  tirer  de  ce  qui  eff  dedans. 

Quant  aux  meubles  précieux,  comme  tableaux,  or, 
argent , miroirs , que  les  parfums  pourroient  gâter  , 
on  les  couvre  de  linge  ou  de  quelque  autre  chofe  qui 
puiffe  les  conferver. 

Les  parfumeurs  mettent  enfuite  en  chaque  chambre, 
ou  autres  lieux  de  la  maifon , au  milieu  du  plancher  , 
cinq  à fix  livres  de  foin  fec , plus  ou  moins  , félon  la 
grandeur  du  lieu.  Ils  l’étendent  de  la  rondeur  d’un  pied 
& demi  de  diamètre  ; ils  l’abaiffent  & l’arrangent  avec 
les  mains;  ils  l’imbibent  d’une  pinte  de  vinaigre,  me- 
fure  de  Paris.  Quelques-uns  y ajoutent , pour  donner 
plus  d’aéiivité  aux  parfums,  une  pareille  mefure  d’eau- 
de  -vie  : ils  mettent  deffus  deux  livres  & demie  de  par- 
fum, pour  une  chambre  de  vingt  pieds  en  quarré  , & 
dans  les  autres  lieux  plus  petits , à proportion  , obfer— 
vant  néanmoins  d’en  mettre  une  double , & quelquefois 
une  triple  dofe  dans  la  chambre  du  malade , félon  le 
nombre  des  hardes  ou  du  linge.  L’on  couvre  ce  par- 
fum d’une  poignée  de  foin,  on  l’arrofe  encore  d’une 
pinte  de  vinaigre  que  l’on  aura  gardé , & de  l’eau-^de- 
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vie  , fl  Ton  #en  eft  fervi.  Si  les^ieux  font  parquetés 
ou  planchéiés , on  prend  de  la  terre  à potier , ou  d aif- 
très  terres  gîaifes , dont  on  fait  au  milieu  de  la  cham- 
bre un  lit  allez  grand  pour  conferver  leur  parfum  , & 
affez  épais  pour  garantir  le  plancher. 

L’on  bouche  exaélement  toutes  les  cheminées  de  fa 
maifon  avec  des  draps , couvertures  , tapiflêries  ou  au- 
tres chofes  que  l’on  cloue  devant  leurs  ouvertures:  on 
ferme  toutes  les  fenêtres , & on  bouche  toutes  les  fen- 
tes par  ou  la  fumée  pourroit  fortir. 

Quand  tout  elf  ainfi  préparé , l’un  des  parfumeurs 
prend  un  flambeau  allumé;  & commençant  par  le  gre- 
nier ou  plus  haut  étage  , il  met  le  feu  au  parfum  ; & 
aulîi  tôt  qu’il  le  voit  allumé  , ce  qui  fe  fait  en  un  mo- 
ment il  fort  du  lieu  & en  frote  la  porte.  Il  en  fait  au- 
tant  dans  chacun  des  autres  lieux  de  la  maifon , en  def- 
cendant  toujours  du  haut  en  bas , jufqu’à  la  cave. 

Ils  fe  retirent;  &L  après  avoir  attendu , pendant  deux 
heures,  que  le  parfum  ait  fait  fon  effet,  ils  rentrent  dans 
l’une  des  chambres  à leur  choix , avec  les  gens  de  la 
maifon  , s’il  y en  a quelques-uns  qui  foient  fufpeéls 
d’infeélion,  pour  fe  parfumer  eux-mêmes.  Lorfqu’ilsy 
font  entrés,  ils  fe  deshabillent,  prennent  chacun  une 
chemife  & un  caleçon  blanc , fufpendent  toutes  leurs 
hardes  & leurs  linges  dans  une  chambre  , & allument 
encore  deflous  quelques  parfums  ; comme  ils  ne  peu- 
vent fupporter  long-temps  la  fumée  du  parfum,  ils  for- 
tent  &.  rentrent  enfuite. 

Nous  ne  nous  fommes  étendus  fur  l’article  des  par- 
fums , que  parce  que  nous  fçavons  que  dans  les  mala- 
dies contagieufes  , on  brûle  tout  ce  qui  a fervi  au  ma- 
lade dans  bien  des  pays.  Nous  croyons  qn’on  peut  con- 
ferver bien  des  effets,  avec  les  précautions  Si  les  atten- 
tions que  nous  indiquons. 

Les  malades  qui  échappent  des  tualadies  contagieu- 
fes , doivent , pendant  un  certain  temps , être  féparés 
des  autres  , & n’avoir  pas  de  communication  avec  les 
perfonnes  qui  n’ont  point  été  attaquées.  Le  médecin  fait 
alors  la  loi , & ils  font  féqueflrés  autant  de  temps  qu’il  îe 
juge  nécelfaire.  Le  magiftrat,  avec  lequel  il  a conféré  ^ 
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publie  des  ordonnances  qui  déterminent  la  durée  du 
temps  que  les  convalefcents  doivent  reder  ôc  vivre  fé- 
parés  des  perfonnes  faines. 

PRIAPISME , f.  m.  éreélion  continuelle  & doulou- 
reufe  de  la  verge , fans  aucun  defir  amoureux.  On  a 
donné  ce  nom  à cette  maladie , par  rapport  au  dieu 
Priape , que  la  Fable  repréfente  de  cette  maniéré. 

Cette  maladie  différé  du  fatyriafis , en  ce  que , dans 
celle-ci,  l’éreélion  eft  accompagnée  d’un  defir  violent 
de  l’aéle  vénérien. 

Dans  cette  maladie  , les  parties  naturelles  font  dans 
une  tenfion.&  uneroideur  confidérable , accompagnées 
de  douleur,  d’ardeur, de  démangeaifons immodérées; 
la  raifon  en  eft  troublée , le  pouls  eft  prompt , la  ref- 
piration  courte  ; on  eft  inquiet , on  ne  dort  point , on 
tombe  en  délire,  on  a foif,  on  prend  les  aliments  en 
dégoût , on  urine  difficilement.  Cet  état  eft  accom- 
pagné de  conftipation, quelquefois  de  fie vre;  il  y a une 
contraélion  générale  , un  fpafme  dans  les  nerfs , & 
une  éjaculation  involontaire  de  la  femence  : on  fe  croit 
d’abord  un  peu  foulagé  par  l’aéle  vénérien , & par  la 
perte  de  la  femence  ; mais  bientôt  après  le  mal  prend 
aux  parties  naturelles  avec  plus  de  violence  ; on  paye 
bien  cher  le  moment  de  foulagement  qu’on  a éprouvé. 

Tous  les  fymptômes  dont  nous  avons  fait  l’énumé- 
ration font  communs  aux  deux  fexes  , jufqu’à  l’érec- 
tion du  clitoris , qui  eft  la  meme  que  celle  de  la  verge 
dans  l’homme. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  vient  du  fpafme 
èi.  de  la  contraélion  des  nerfs  des  parties  génitales  ; les 
caufes  éloignées  font  l’acreté  du  fang , la  tenfion  ex- 
ceftive  des  mufcles  & des  nerfs,  les  defirs  violents 
& continuels  de  l’aéle  vénérien 
qu’on  a pu  en  faire. 

On  doit  d’abord  renfermer  dans  un  lieu  chaud  & loin 
du  bruit , le  malade  qui  aura  les  feffes  & les  parties  na- 
turelles , jufqu’au  pubis  y enveloppées  de  laine  fine.  On 
lui  défend  toute  vifite  de  femme , dont  la  vue  ne  pour- 
roit  qu’irriter  le  mal , & empêcher  l’efficacité  des  re- 
medes  : on  lui  attache  les  mains  > pour  empêcher  qu’il 
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ne  les  porte  à fes  parties;  on  lui  fait  plufieurs  faîgnées 
au  bras  , félon  fes  forces  ; on  lui  fait  prendre  beaucoup 
de  petit-lait,  des  lavements , les  bains  tiedes;  on  jette 
fur  les  parties  de  l’eau  bien  fraîche,  fur  lesquelles  en- 
fuite  on  applique  un  cataplafme  fait  avec  la  graine 
de  lin , les  feuilles  de  nénuphar  bouillies  dans  le  lait. 

On  fait  appliquer  aux  femmes  un  peffaire  trempé 
dans  de  l’huile  chaude , ou  fimplement  un  cataplafme 
dans  toute  la  région  des  parties  naturelles. 

Un  des  grands  inconvénients  de  cette  efpece  depria- 
pifme , c’ell:  que  fon  accès  arrive  pendant  la  nuit , lorf  * 
que  le  lit  eft  modérément  chaud  ,&  lorfque  le  malade 
commence  à dormir  : on  eft  obligé  de  fe  lever,  & d’in- 
terrompre fon  Sommeil  ; d’oîi  il  arrive  qu’on  ne  repofe 
point  alfez , que  l’appétit  & la  digeftion  languHTent , 
qu’on  tom.be  en  peu  de  temps  dans  une  maigreur  af- 
freufe,  & que  l’on  donneroit  tout  ce  que  l’on  a de  plus 
précieux , pour  obtenir  un  repos  difficile  à procurer 
par  les  remedes. 

On  recommande  dans  cette  maladie  la  poudre  tem- 
pérante de  Stahl,  prife  à la  dofe  d’un  gros,  foir  & matin  ; 
les  potions  calmantes , telle  que  la  Suivante  : 

Prenez  , D'Eau  diflillée  de  Laitue , 

De  Pourpier^  de  chaque  deux 
onces» 

De  Sel  de  Nitre^  quin-^^e  grains. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d' Hoffmann  ^ 

' demi-gros. 

De  Sirop  de  Nénuphar,  une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  une  potion  à prendre  en  trois 
dofeS:,  à trois  heures  de  dillance  l’une  de  l’autre. 

On  ne  négligera  pas  en  même  temps  de  continuer  les 
bains,  le  petit-lait  & les  lavements , & de  mettre  le 
malade  à un  régime  doux  & humeéîant.  Le  camphre 
dans  les  potions , fera , dans  cette  alfeéHon  , d’un  ufage 
merveilleux  : on  peut  auffi  l’appliquer  extérieurement. 

On  fera  bien  d’employer  auffi  une  émulfion  dans 
laquelle  on  fera  entrer  les  grains  de  pavot  blanc,  mais 
en  petite  dofe. 

PRURIT  5 f.m«  démangeaifon  qu’on  fent  à la  peau; 
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ce  qu'l  eft  ordinaire  dans  la  gale  , les  ébullitions  & les 
différentes  puftules  qui  s’y  élevent.  Voye::^  Déman- 
geaison, Ebullition. 

PSOR A , f.  m.  gale  accompagnée  d’afpérité  à la  peau 
&d’  une  grande  démangeaifon  : c’eff  dans  ce  fens  qu’on 
dit  un  Vice  pforique.  Gale. 

PTYALISME,  f.  m.  crachement  fréquent,  écoule- 
ment de  falive  abondant.  Voye^  Salivation. 

PULMONIE  , f.  f.  maladie  du  poumon,  que  l’on 
prend  communément  pour  la  phthifie  ; c’eft  pour  cette 
L raifon  que  l’on  appelle  pulmonique  un  homme  atteint 
1 de  la  maladie  du  poumon.  Voye^  Phthisie. 

PUNAISIE,  f.  f.  maladie  caufée  par  un  ulcéré  fé- 
tide dans  le  nez,  qui  répand  une  odeur  infupportable. 
On  appelle  punais  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  ef- 
pece  d’ulcere. 

La  mauvaife  odeur  des  narines  dépend  ou  de  quel- 
ques vapeurs  putrides,  produites  par  un  ozêne,  un  far- 
come  ou  un  polype  , ou  par  quelques  humeurs  cor- 
rompues quiviennent  du  cerveau  par  l’os  cribreux.  Les 
humeurs  fe  corrompent  dans  ces  parties , quand  elles 
y font  retenues  trop  long-temps,  fur-tout  fi  le  tempéra' 
ment  eft  chaud  & humide  , & fi  les  parties  fupérleures 
du  nez  font  mal  conformées  , comme  on  le  voit  dans 
ceux  qui  ont  le  nez  écrafé. 

Si  le  malade  n’a  ni  ozéne,  ni  farcbme,  ni  polype  , 
on  doit  conjeélurer  que  cette  humeur  fétide  découle  du 
cerveau  par  l’os  cribreux';  auquel  cas  , on  commence 
par  faigner  le  malade;  on  lui  fait  prendre  enfuite  une 
médecine  douce,  6c  on  le  met  à l’ulage  de  l’apozéme 
fuivant  : 

Prenez,  De  Racines  de  Chardon-Roland une  once.  ^ 
De  Feuilles  de  Bourrache  , . ? 

De  Bu^lofe  ^ de  chaque  une  poi- 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , 
pour  réduire  à chopine. 

Ajoutez  enfuite 

Une  pincee  de  Vulnéraires  Suijjes, 

Quinze  grains  de  Nitre. 
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PafTez  la  liqueur  , pour  en  donner  trois  verres  au 
malade  dans  la  matinée , à deux  heures  de  diftance 
l’un  de  l’autre  : il  continuera  cet  apozême  pendant  huit 
jours.  ^ 

On  repurgera  enfuite  le  malade  , comme  ci-deflus  ; 
après  quoi,  tous  les  matins  , il  refpirera  la  vapeur  du 
vin  blanc  chaud , dans  lequel  il  aura  fait  infufer  de  la 
petite  centaurée  & de  la  mélifle  ; ce  qu’il  continuera 
pendant  quelques  jours , & fe  fervira  enfuite  de  la 
compofition  fuivante  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Souchet  rond. 

De  Calamus  aromaticus 3 de  cha^ 
que  une  once. 

De  Rofes  routes  , une  poignée. 

De  Myrrhe  , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  une  chopine 
de  vin  blanc,  pour  en  étuver  fouvent  les  narines,  & 
pour  en  refpirer  l’odeur.  On  peut  aufli  fe  fervir  de 
l’onguent  fuivant,  qu’on  infinue  dans  les  narines , par  le 
moyen  d’une  petite  fonde. 

Prenez , Des  Racines  d'iris  de  Florence , demi-gros, 
D' Ellébore  blanc  , 

De  Poivre  long , de  chaque  dou:^e  grains. 

De  Semences  d' Anis , 

De  Marjolaine  fe'che  & pulvé- 
rifée  , de  chaque  vingt-quatre 
grains, 

D' Euphorbe  , un  grain, 

D'Huile  de  Spica-nard , 

De  Girofle  , de  chaque  une  fufli- 
faute  quantité , 

pour  faire  un  onguent  de  molle  confiftance , que  l’on 
introduit  dans  le  nez. 

L’elTence  de  canelle  & de  girofle  , fur  un  peu  de 
charpie , & pouffée  dans  les  narines  , eft  aufli  très- 
efficace. 

La  punaifie  peut  être  occafionnée  par  un  polype  ou 
par  un  corps  étranger  qui  fuppure  dans  le  nez  : dans 
ce  cas  , les  injeélions,  l’opération , feront  indiquées.  On 
pourra  Confulter  dans  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie , au 
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mot  Polype  du  Nez,  les  moyens  qiion  peut  alors  mettre 
en  oeuvre. 

PURGATION  , f.  f.  a£Hon  du  purgatif , par  laquelle 
on  évacue  par  les  Telles  lès  matières  contenues  dans 
I^efiomac  & les  inteftlns. 

Les  fignes  qui  indiquent  la  purgation  en  général  ; 
font  la  langue  chargée  ÔC  blanche , l’amertume  & le 
mauvais  goût  dans  la  bouche  , les  raports  aigres  ou 
amers , les  dégoûts  , les  gonflements  & les  pefanteurs 
d’eftomac  , les  vents  , la  parefTe  du  ventre  , les  maux 
& les  pefanteurs  de  tête , les  coliques , les  afloupifle- 
ments.  Quoique  ces  fignes  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
réunis  ^ il  fuffit  qu’il  y en  ait  une  partie , pour  qu’on 
ait  recours  aux  purgatifs. 

Les  purgatifs  font , de  tous  les  remedes  de  la  mé- 
decine , ceux  dont  ont  fait  le  plus  d’ufage  ; ce  font 
pourtant  ceux  qui  font  les  plus  difficiles  à manier  (Sc. 
à bien  placer,  & de  l’effet  defquels  il  peut  réfulter  les 
plus  grands  maux  & les  plus  grands  avantages. 

On  ne  fçauroit  donc  apporter  trop  de  foin  , quand 
on  confeille  à quelqu’un  de  fe  purger , pour  préparer 
fon  corps  à l’effet  du  purgatif;  car  autrement,  il  n’en 
faut  fouvent  pas  davantage  pour  échauffer  & enflam- 
mer les  entrailles  , y caufer  des  douleurs  vives,  arrê- 
ter les  fécrétions  de  l’urine  , & donner  naiffance  à des 
maladies  dont  le  malade  n’étoit  point  auparavant  me- 
nacé : ainfi , il  faut  toujours  faire  précéder , pendant 
quelques  jours  , les  lavements  , les  boiffons  & la  diete  , 
quelquefois  même  la  faignée  , pour  détendre  infenfi- 
blement  les  folides  , les  rendre  plus  fouples , & pour 
qu’ils  fe  prêtent  plus  facilement  à l’acHon  des  purga- 
tifs. 

La  première  précaution  que  l’on  doit  prendre , quand 
on  fait  ufage  des  purgatifs , eft  de  proportionner  la 
dofeà  la  force  des  différents  fujets.  On  évitera  parce 
moyen  les  évacuations  trop  fortes,  dont  les  fuites  font 
toujours  fl  fâcheufes.  Il  eft  cependant  bien  ordinaire 
de  voir  des  gens  qui  ne  fe  croient  purgés  qu’autant 
qu  ils  ont  des  évacuations  exorbitantes , & quife  croient 


3^0  U R):>^ 

délivrés  de  tous  leurs  maux , parce  qu*ils  rendent  des 
matières  en  très-grande  quantité.  Il  vaut  mieux , quand 
on  cherche  à être  purgé  abondamment,  avoir  recours 
a une  fécondé  purgation , que  d’étre  obligé  de  remé- 
dier aux  fuites  de  la  première , quand  elle  a été  ex- 
cefhve. 

Il  y a trois  fortes  d’états  oîi  on  peut  placer  la  pur- 
gation ; dans  l’état  de  fanté  , pour  prévenir  quelques 
maladies  ; dans  les  maladies  vives  & aiguës  ; & dans 
celles  qui  font  longues  &L  qui  tirent  en  longueur* 

£)es  Purgatifs  dans  V Itat  de  fanté.  ) 

1 

f 

r Dans  l’état  de  fanté  , on  doit  s’abftenir  de  purger  J 
ceux  qui  font  fujets  aux  inflammations  , aux  ardeurs 
dans  les  entrailles  & dans  les  vifeeres  du  bas-ventre,  ■ 
à la  toux  feche  , & lorfque  le  malade  reffent  de  la  dou-  î 
leur  dans  le  creux  de  l’eflomac  , en  y portant  la  main*  | 
On  doit  également  éviter  les  purgatifs  dans  les  flu-  \ 
xions  naiffantes , dans  les  ardeurs  d’urine , ou  lorfqu’elîes  > 
font  rouges  & en  petite  quantité , quand  on  eft  conf-  } 
tipé  & naturellement  échauffé.  » 

Les  femmes  & les  Allés  doivent  s’abftenir  de  la  pur-  \ 
gation  , dans  les.  approches  & dans  le  temps  de  leurs  re-  ' 
gles:  elles  doivent  meme  attendre,  pour  fe  purger, 
qu’il  y ait  au  moins  trois  jours  qu’elles  foient  entière- 
ment ceflees. 

Les  femmes  enceintes  ne  doivent  fe  purger  que  dans 
une  nécefiité  abfolue,  & préférer,  pour  le  faire,  le  ! 
milieu  de  leur  groflelTe  , le  commencement  & la  An  ; 

& quand  il  y a des  cas  qui  exigent  les  purgatifs  , on 
doit  appelle!*  un  médecin , pour  fe  conduire  félon  fes 
confeils. 

Les  femmes  en  couche  ne  doivent  faire  ufage  des 
purgatifs  qu’au  bout  d’un  mois  ou  fix  femaines  , qui  eff 
le  temps  où  les  fuites  de  la  couche  ont  coutume  de  fe 
terminer.  Quoique  ce  foit  une  réglé  affez  générale  d^e  ^ 
ne  purger  les  femmes  en  couche  qu’après  fix  femai- 
nes , il  y a cependant  bien  des  cas  où  l’on  doit  s e— 
loigner  de  cette  réglé  , comme  chez  les  femmes  qui,  ne 
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nournffant  point , donnent  lieu  de  craindre , tous  les 
jours  , que  leur  lait  ne  porte  à la  tête  ^ fur  la  poitrine  , 
ou  n’aille  produire  des  dépôts.  Ces  accidents  qui  ne  font 
que  trop  fréquents  , le  feroient  beaucoup  moins  , fi  on 
fe  purgeoit  plutôt.  Mais  comme  ces  cas  exigent  beau- 
coup d’intelligence  y on  ne  doit  pas  le  faire  qu’on  na 
foit  muni  de  l’avis  d’un  médecin  éclairé. 

Les  enfants  qui  font  ordinairement  fort  échauffés  & 
très-difficiles  à émouvoir , à caufe  des  parties  acides  qui 
fe  trouvent  dans  leur  effomac , qui  s’oppofent  à l’ac- 
tion des  purgatifs  , doivent  toujours  être  préparés  par 
du  petit-lait  pris  pendant  quelques  jours  , & par  quel- 
ques prifes  de  poudre  d’yeux  d’écrevifles , qui  abfor- 
bent  & détruifent  les  aigres  de  l’effomac. 

Les  adultes  d’un  tempérament  chaud  & bouillant, 
exigent  des  précautions  très-grandes  dans  l’adminiftra- 
tion  des  purgatifs;  il  faut  toujours  faire  précéder  les 
faignées , les  bouillons  au  veau  , que  nous  avons  dé- 
crits aux  articles  Acreté  & Acrimonie,  & les  la- 
vements, afin  de  détendre  les  folides  , & de  les  rendre 
plus  propres  à recevoir  l’impreffion  des  purgatifs. 

Les  perfonnes  d’un  âge  mûr  font  ordinairement  plus 
faciles  à purger  ; cependant , comme  cet  âge  eft  le  temps 
de  la  force  de  l’homme  , & que  l’on  doit  rendre  les 
purgatifs  un  peu  plus  forts  , il  fera  toujours  à propos 
de  taire  précéder  une  petite  faignée  , ou  quelques  jours 
de  boüTon , de  lavements  & de  diete. 

A l’égard  des  vieillards  , on  ne  doit  les  purger 
qu’avec  beaucoup  de  précaution  : comme  ils  ont  ordi- 
nairement beaucoup  d’humeurs  , ils  font  dans  le  cas 
d’avoir  befoin  fouvent  des  purgatifs  ; mais  comme  ils 
ont  en  même  temps  la  fibre  dure  «Sc.  roide , elle  ne  fe 
prete  que  difficilement  à l’effet  des  purgatits  ; c’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  doit  être  plus  attentif  à la  prépara- 
tion. 

Ceux  qui  ont  les  nerfs  délicats  , irritables , qui  font 
fujets  aux  vapeurs  , & les  femmes  tourmentées  d’affec- 
tions hyffériques  , ne  doivent  fe  purger  qu’avec  beau- 
coup de  précaution  ; car  le  tempérament  efl:  fi  fen- 
iible , que  le  purgatif  le  plus  doux  peut  leur  faire  beau- 
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coup  de  mal  : il  faut  pour  lors  les  bien  préparer  par 
les  bains  , les  lavements  , le  petit-'lait,  & ne  les  purger 
qu’en  lavage  , comme  avec  notre  tifane  royale.  Quand 
les  fujets  ont  la  fibre  feche , roide  & tendue  , on  eft 
obligé  , pour  les  purger  avec  fûreté , de  leur  faire  pren- 
dre quelques  bains  domeftiques. 

On  ne  doit  point  purger  ceux  qui  ont  des  defeentes 
ou  des  chutes  de  boyaux , que  dans  une  très-grande 
ncceffité,  & après  les  avoir  préparés  , pendant  fept  à 
huit  jours , à la  purgation.  On  doit  avoir  attention  aulîi 
de  ne  leur  donner  que  des  purgatifs  fort  doux  , & ne 
fe  fervir  jamais  d’émétique  , ni  de  bol. 

Les  perfonnes  qui  font  fujettes  au  crachement  de 
fang , aux  douleurs  vives  de  poitrine , ne  doivent  fe 
purger  qu’avec  beaucoup  de  précaution,  à caufe  de  la 
lécherelTe  de  leur  poitrine,  & de  la  chaleur  que  portent 
les  purgatifs  qui  pourroient  faire  ouvrir  quelques  vaif- 
feaux  , & par-là  attirer  quelques  fuppurations  à la  poi- 
trine. 

On  ne  doit  point  fe  purger  quand  la  chaleur  eft 
trop  grande  , ou  le  froid  trop  vif.  Ainfi , l’on  doit  évi- 
ter de  choifir  la  canicule  , à moins  qu’elle  nefoit  douce 
& tempérée,  & que  l’on  ne  fe  purge  de  très-grand 
matin.  On  doit  pareillement  s’abftenir  de  tout  purgatif 
dans  les  froids  violents  de  l’hiver.  Le  printemps  & l’au- 
tomne font  ordinairement  les  faifons  que  l’on  choifit 
pour  placer  ces  fortes  de  remedes. 

Les  purgatifs  font  néceflaires  à ceux  qui  font  me- 
nacés d’apoplexie  féreufe , de  léthargie  , ou  qui  en  ont 
déjà  eu  quelques  attaques.  Il  eft  néceflaire  que  ces 
perfonnes  fe  purgent  fouvent , pour  prévenir  les  re- 
chutes. 

Ceux  qui  reftentent  habituellement  des  dégoûts , des 
rapports  , des  naufées,  des  défauts  d’appétit , des  cour- 
batures , ont  befoin  d’avoir  recours  de  temps  en  temps 
à la  purgation. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  ont  contraélé 
une  fois  l’habitude  de  fe  purger  tous  les  deux  ou  trois 
mois  : ils  ne  doivent  pas  celTer  cet  ufage , à moins  qu’ik 
ne  jouiifent  d’une  parfaite  fauté , 6c  que  la  nature  ne 
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fe  débarrafTe  tous  les  jours  d’elle-même  par  les  urines 
ou  les  (elles. 

Les  grands  mangeurs , les  perfonnes  riches  qui  fe 
nourrillent  d’aliments  fucculents  , qui  font  peu  d’exer- 
cice, qui  vivent  dans  la  mollelTe  & l’oifiveté  , & dans 
lefquelles  il  fe  fait  aifément  de  la  graiffe  & de  l’em- 
bonpoint , ont  plus  befoin  de  purgations , que  celles 
qui  ne  pechent  par  aucun  de  ces  excès. 

Les  pauvres  ont  également  befoin  de  purgation  , 
plutôt  que  de  tout  autre  remede  : comme  ils  fe  nour- 
rilTentprefquetoujours  d’aliments  grofliers  &mal-fains, 
leurs  fucs  font  plus  fujets  à s’épaiiïir  ; & on  leur  évite, 
par  des  purgations  placées  à propos , les  cachexies , 
les  bouffiffures  , les  hydropifies , auxquelles  ils  font 
fujets  , & que  les  faignées  ne  manquent  pas  de  déclarer 
promptement.  ' 

On  doit  obferver  eflentiellement  de  garder  un  ré- 
gime exaéî:  les  jours  que  l’on  aura  pris  médecine , c’eft- 
à-dire  , de  manger  beaucoup  moins  qu’à  l’ordinaire,  & 
très-peu  de  viande  à dîner  , tel  que  du  poulet  rôti , ou 
de  la  poule  bouillie,  avec  du  potage.  Le  foir,  on  fe 
contentera  d’une  foupe , évitant  la  viande  & toutes 
fortes  d’aliments  indigeftes  ; car  autrement  on  courroit 
rifque  de  fe  donner  quelque  indigeftion,  parce  que  l’ef- 
tomac  fe  trouvant  dérangé  par  l’elFet  du  purgatif,  ell 
hors  d’état  de  digérer , comme  à fon  ordinaire. 

Les  perfonnes  délicates  & fenfibles  qui  auront  pris 
médecine  , pourront  prendre  le  foir  , deux  heures  après 
leur  foupe,  un  demi-gros  de  thériaque,  un  grain  de 
laudanum  , ou  quinze  gouttes  anodines,  pour  calmer 
1 elfet  du  purgatif,  & détruire  la  chaleur  &le  feu  qu’il 
auroit  pu  porter  dans  le  corps.  Il  eft  encore  elTentiel 
de  ne  pas  prendre  l’air  , les  jours  qu’on  a été  purgé  : 

, les  médecins  trop  indulgents  fur  ce  chapitre  , ont  eu 
fouvent  à fe  repentir  de  leur  complaifance  à cet  égard. 

Des  Purgatifs  dans  les  Maladies  vives. 

Il  n’eft  point  aifé  de  déterminer  en  quel  temps  pré- 
cifement  on  peut  placer  les  purgatifs  dans  les  mala- 
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dies  aiguës.  La  réglé  générale  eft  qu’on  ne  doit  ja- 
mais yjurger  perfonne,  qu’on  n’ait  donné  auparavant  de 
la  fluidité  à fes  huirieurs,  qu’on  ne  les  ait  fuffifamment 
délayées,  qu’on  n’ait  détendu  les  fibres  , calmé  l’effort 
de  la  fievre,  & qu’en  un  mot , on  n’ait  rendu  les  hu- 
meurs propres  à être  évacuées.  Ainfi  il  paroitroit  con- 
féquent  de  ne  purgej- , dans  les  maladies  aiguës,  que 
quand  on  auroit  lumfamment  employé  les  faignées , 
les  lavements  & les  boiflbns.  Cependant  il  arrive  quel- 
quefois que  l’indication  à la  purgation  eff  fi  forte  dans 
les  maladies  vives , que  l’on  feroit  très-mal  d’attendre 
plus  long-temps  à la  placer , & que  l’on  courroit  de  très- 
grands  rifques,  en  faifant  ufage  des  faignées.  Quand  on 
voit , par  exemple  , dans  une  fievre  putride , maligne  , 
bilieufe  , que  le  malade  fent  des  dégoûts  , qu’il  a la 
bouche  amere , de  fréquentes  envies  de  vomir , qu’il 
a eu  précédemment  une  diarrhée  , un  défaut  d’appétit; 
il  faut  pour  lors  avoir  recours  à l’émétique  ou  à la  pur- 
gation, faifant  précéder,  deux  heures  auparavant,  une 
fàignée. 

Cette  pratique  cependant  ne  doit  point  faire  une 
loi  ; car  , en  général , il  vaut  beaucoup  mieux , dans 
les  maladies  aiguës , attendre  qu’on  ait  pratiqué  les 
faignées  , fi  elles  font  néceffaires  , les  lavements  , les 
boiffons,  pour  placer  la  purgation  , que  de  fe  hâter  de 
purger  trop  tôt  le  m/alade  , parce  qu’on  ne  fait  que 
l'irriter,  que  les  purgatifs  ne  font  point'leur  effet,  Sc 
qu’ils  augmentent,  au  contraire  , le  feu  & l’érétifme. 

Comme  dans  toutes  les  maladies  aiguës  il  y a tou- 
jours delà  fievre,. dont  les  redoublements  font  plus 
ou  moins  fréquents,  il  faut  toujours  attendre  la  fin  de 
l’accès , pour  pouvoir  placer  les  purgatifs  , foit  au 
commencement,  foit  à la  fin  delà  maladie.  Sans  cette 
précaution  , on  rifqueroit  d’augmenter  le  feu  de  la 
fievre , &c  de  n’avoir  aucun  effet  avantageux  des  pur- 

ne  doit  jamais  purger  en  bol,  dans  ces  fortes  de 
maladies  , ni  avec  des  purgatifs  forts  & violents  : il 
vaut  mieux  même  fe  fervir  des  plus  doux , étendus 
dans  beaucoup  d’eau,  ' 

Au  f 
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Au  reflie,  on  doit,  tous  les  jours  de  purgation , faire 
toujours  prendre  aux  malades  quelques  calmants,  com- 
me un  demi-gros  de  thériaque  , un  grain  de  laudanum  , 
quinze  gouttes  anodines,  à moins  que  ce  ne  fut  dans 
quelques  ùevres  putrides  ou  malignes^  oii  l’on  s’apper- 
cevroit  qu’il  y auroit  dans  l’eftomac  beaucoup  de  fa- 
burre,  ôc  dans  le  refie  du  corps  des  preuves  de  pourri- 
ture & d’humeurs.  Dans  ce  cas,  les  calmants  arrêtent 
toutes  les  évacuations,  & ne  font  point  indiqués. 

Des  Purgatifs  dans  les  Maladies  longues 

& chroniques. 

Il  n’y  a point  d’état  oh  les  purgatifs  foient  plus  né- 
iceffaires  que  dans  celui-ci.  Com.me  ces  maladies  font 
prefque  toujours  produites  par  le  vice  de  l’eftomac  & 
«les  humeurs,  on  ne  peut  venir  à bout  de  les  guérir 
qu’en  les  évacuant  à mefure  qu’on  en  corrige  les 
vices;  mais  on  ne  doit  point,  dans  ces  maladies,  palTer 
aux  purgations  , fans  avoir  préparé  le  malade.  Cette 
attention  eff  indifpenfable  ; car  il  n’y  a prefque  point 
de  cas , dans  les  maladies  longues , oh  il  faille  com- 
mencer par  la  purgation.  Il  faut  cependant  éviter  d’en 
faire  trop  ufage , parce  qu’on  peut  à la  fin  énerver  le 
tempérament  du  malade  , & alFoiblir  fon  eüomac. 

Dans  les  obftruélions  du  bas-ventre  , accompagnées 
de  douleur  , on  doit  éviter  l’ufage  des  bols  & des  mé- 
dicaments aélifs.  Il  faut  commencer  par  purger  en  la- 
vage, de  crainte  d’enflammer  davantage  les  parties  , & 
de  produire  des  maux  encore  plus  funefles. 

Les  maladies  longues  qui  attaquent  les  reins  , la 
veffie , exigent  des  précautions  infinies  pour  placer 
les  purgatifs , à caufe  du  voifinage  de  ces  parties  avec 
les  inteftins  , & par  la  crainte  oh  l’on  doit  être  qu’elles 
ïie  foient  irritées  par  les  purgatifs. 

Dans  tous  les  maux  de  poitrine,  comme  la  pulmo- 
îiie  , l’afthme  convulfif , on  doit  être  réfervé  fur  l’ufage 
des  purgatifs , & n’en  donner  que  de  très-doux  ; au- 
trement on  courroit  rifque  d’échauffer  la  poitrine , d’y 
produire  quelque  crachement  de  fang , ou  quelque: 
événement  plus  funeffe* 

D.  de  Santé,  T,  IL 
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Dans  les  maladies  longues  qui  attaquent  les  bras , 
les  jambes  & les  autres  parties  du  corps  , telles  que  la 
cachexie,  l’hydropifie,  la  bouffifliire,  la  cacochymie, 
il  faut  faire  un  plus  grand  ufage  des  purgatifs , & les 
rendre  même  plus  aêbfs  , parce  que  Feau  qui  eif  épan- 
chée dans  tout  le  corps  , énerve  les  fucs  , les  rend 
moins  fenfibles  aux  eftets  des  purgatifs.  C’eil  fur-tout 
dans  la  bouffilTure  générale  du  corps,  comme  Fanafar- 
que  & la  leucophlegmatie , qu’on  doit  rendre  les  pur- 
gatifs plus  forts.  Les  praticiens  qui  ne  font  point  ces 
attentions , réulîifTent  difficilement  dans  ces  fortes  de 
maladies;  les  charlatans,  au  contraire,  qui  augmentent 
la  force  des  purgatifs  jufqu’à  un  point  incroyable  , 
font  des  cures  fingulieres  , dans  lefquelles  les  méde- 
cins eux-mêmes  ont  échoué.  Il  vaut  cependant  mieux 
être  réfervé  jufqu’à  un  certain  point,  que  d’être  trop 
hardi  & téméraire. 

Dans  les  fievres  tierces  & quartes  qui  durent  pen- 
dant très  long-temps , & dans  lefquelles  on  a fait  trop 
d’ufage  du  quinquina,  il  faut,  comme  nous  avons  dit, 
le  celfer  totalement , & faire  ufage  des  purgatifs  réi- 
térés fouvent,  & affortis  même  avec  les  différents  re- 
medes  dont  on  fe  fert  : on  doit  unir  , en  ce  cas,  les  re- 
medes  propres  à pouffer  les  urines  & la  tranfpiration. 

Il  nous  refte  à préfent  à donner  différents  modèles 
de  purgations,  propres  à différents  tempéraments,  aux 
différents  âges  & aux  différentes  circonftances. 

Furcation  pour  un  enfant  cT un  an. 

Prenez,  D' Huile  d"  Amandes  douces  y deux  onces. 

Du  Sirop  de  Chicorée  , compofê  de  Rhubarbe , 
une  once. 

Mêlez  le  tout  , pour  prendre  par  cuillerées , de  quart 
d’heure  en  quart  d’heure , jufqu’à  ce  qu’on  obtienne 
une  évacuation. 

Purgation  pour  un  enfant  de  deux  ou  trois  ans. 

Prenez  , De  Pruneaux  de  Tours  , fix, 

Faites-les  cuire  dans  un  demi-fetier  d’eau  avec  du  fucre, 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  réduits  en  firop.  Ajoutez 
Deux  gros  de  Follicules  y 
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CJU6  vous  laîil'erez  infufer  pendant  demi-heure  dans 
ce  firop , fur  des  cendres  chaudes. 

Paffez  le  tout  ; Ôc  ajoutez-y  encore 
Un  peu  de  Sucre  ^ 

pour  le  faire  prendre  à l’enfant.  Le  firop  de  Glauber,  à la 
dofe  de  fix,  huit,  dix  ôc  douze  gouttes  dans  un  véhicule 
quelconque , purge  encore  fort  bien  les  enfants.  Ceü  un 
purgatif  commode  , & qu’il  eû  aifé  de  faire  prendre. 

J^o^io/2  purgative  pour  un  enfant  de  quatre  ou 

cinq  ans. 

Prenez,  Six  Amandes  douces, pelées  dans  Veauchaude. 

x)attez-les  dans  un  mortier  de  marbre , en  y ajoutant 
Six  onces  d'Eau. 

Délayez  enfuite 

^ Dou^e  grains  de  Scammonée  fimple  , 
dans  un, aune  d’œuf,  jufgu’à  ce  çju’ils  foient  biendiffous. 

I Veriez  delTus  1 emullion.  Ajoutez-y 
I Deux  gros  d'Eau  de  Fleurs  d’Orange, 

I ^^^di-once  de  Sirop  de  (3  uimauve. 

j Melez  le  tout  enfemble,  pour  le  donner  par  cullle- 
I rees  a i enfant. 

’ ..Pj-Æ  qui  font 

. tres-difhciles , & qui  ne  veulent  abfolument  prendre 

j aucune  efpece  de  médecine.  Celle-ci  peut  quelquefois 

I leur  donner  des  tranchées  ; & il  faudroit,  dans  ce  cas , 

iJeur  donner  un  ou  deux  lavements  d’eau  de  riviere. 

Purgâtionpour  un  tnfam  de  huit  ou  dix  ans, 
Prenez,  De  Follicules  de  Séné , deux  çnos. 

[CuZ  P®"* 

Ajoutez  enfuite  , après  l’avoir  pafle , 

De  Sel  de  Glauber , un  gros, 

1^  prop  de  Chicorée  compofé,  une  once. 

U Eau  de  Fleurs  d' Orange  , deux  ^ros 
)our  prendre  en  une  dofe.  ^ ^ ’ 

: Purgation  fimpk  pour  un  adulte  d'un  bon 

tempérament, 

renez,  De  Follicules  de  Séné , deux  gros 
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Dî  Rhubarbe  concajfée  , demi- gros. 

De  Sel  d^Epfom^  demi- once. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement , pendant  deux  oii 
trois  minutes,  dans  un  grand  demi-fetier  d’eau  ; laiffez- 
îe  enfuite  intufer  fur  des  cendres  chaudes  pendant  une 
heure  ; palTez  la  liqueur  par  un  linge,  & dÜTolvez-y 
Deux  onces  de  Manne. 

Une  once  de  Sirop  de  Rofes  pâles. 

Deux  gros  d’Eau  de  Canelle  Jîmple ^ 
pour  prendre  en  un  verre  le  matin  à jeun. 

On  peut  fe  fervir  de  cette  purgation , dans  tous  les 
cas  oii  nous  avons  indiqué  une  purgation  fimple,  & 
dans  tous  les  tempéraments  ordinaires  , qui  ne  font  ni 
trop  forts  , ni  trop  foibles.  Elle  purge  doucement  les 
humeurs  , elle  lâche  le  ventre  fans  efforts  : c’ed  un 
purgatif  qu’on  peut  prendre  avec  toute  sûreté. 

Tifam  royale  pour  Les  perfonnes  dlun  tempera’^ 

ment  délicat. 

Prenez  , De  Tamarins , une  once. 

De  Follicules  de  Séné  ^ trois  gros. 

D’Agaric  , un  gros.  ^ 

De  Sel  de  Glauber  ^ deux  gros. 

Des  Feuilles  de  Bourrache , de  Biiglofe  & de 
Chicorée  fauvage , de  chaque  une  poignée. 
Faîtes  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau, 
pour  réduire  à chopine  ; palTez  la  liqueur.  Ajoutez 
De  Manne  ^ deux  onces. 

D’Eau  de  Fleurs  d’ Orange , une  demi-once. 
Et  le  Suc  d’un  Limon  exprimé. 
OnrepafTerale  tout,  une  fécondé  fois,  à travers  un  linge  : 
très-fm  ; ou  plutôt , on  fe  fervira,  pour  cet  effet,  de  la . 
chauffe.  Le  malade  prendra  deux  verres , le  matin  à jeun, 
de  cette  tifane,  à deux  heures  de  diff ance  l’un  de  l’autre  : la 
dofe  efl  pour  deux  jours,  en  mettant  un  jour  d’intervalle.  ■ 

Cette  purgation  convient  aux  perfonnes  mélancoli-  ; 
ques , aux  hypochondriaques  , aux  femmes  attaquées  ' 
de  vapeurs , 6c  généralement  à toutes  les  perfonnes 
délicates  & fenfibles. 

La  tifane  royale  fuivante  pourra  purger  fans  dégoût.'l 
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Prenez,  De  Séné  mondé  ^ deux  gros, 

La  moitié  d'un  Citron  coupé  par  tranches. 

De  RégUffe  y un  gros  & demi. 

De  Rofes  rouges  , une  pincée. 

Faites  mfufer  le  tout  à froid,  pendant  une  nuit,  dans 
un  grand  verre  d’eau  ; palTez  la  liqueur  le  lendemain , 
6e  prenez-la  à jeun  : fi  on  craignoit  qu’elle  ne  purgeât 
pas  fuffifamment,  on  pourroit  y ajouter  un  gros  ou 
deux  de  fel  végétal. 

Potion  purgative  pour  les  pauvres  cTun  fort 

tempérament. 

Prenez,  Du  Séné ^ deux  gros. 

De  Sel  de  Glauber  ^ trois  gros. 

Faites  infufer  le  tout  fur  les  cendres  chaudes  , pendant 
' deux  heures  , dans  un  grand  verre  d’eau  bouillante  : 
palTez  la  liqueur  par  un  linge.  Ajoutez 

De  Tablettes  de  Citron , une  once  , 
pour  une  dofe  , à prendre  tiede  le  matin  à jeun. 

Cette  potion  évacue  puiiTamment  les  humeurs  bi- 
lieufes  & les  glaires  contenues  dans  l’eflomac.  Elle  ne 
convient  qu’aux  fujetsrobudes  ou  difficiles  à émouvoir, 
& dans  lefquels  on  foupçonne  une  abondance  de  ma- 
tière propre  à être  évacuée. 

Autre  médecine  pour  Us  pauvres  d'un  fort 

tempérament. 

Dans  une  forte  infufion  de  féné  & de  rapontic , faites 
diflbudre  une  once  de  firop  de  nerprun  ; & ajoutez-y , 
^felon  les  cas , deux  ou  trois  grains  d’émétique. 

Au  lieu  de  firop  de  nerprun,  dans  les  tempéraments 
moins  forts  , on  mettra  le  firop  de  rofes. 

Si  cette  médecine  .tarde  à faire  fes  effets  , on  fera 
lever  le  malade  ; & fi,  malgré  cette  attention  , elle  ne 
produit  aucun  effet,  dans  le  premier  bouillon  on  jettera 
vingt  grains  de  poudre  cornachine. 

Potion  purgative  pour  les  femmes  de  condition  , 
ou  pour  celles  qui  ont  une  répugnance  in^ 
vincibk  pour  Us  drogues. 

Prenez , De  Semences  de  Violette  3 une  demi-once^ 
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D* Amandes  douces  épelées  dans  l’eau  chaude 

Battez  le  tout  dans  un  mortier , en  ajoutant  infenfi- 
blement  une  quantité  fuffifante  d’eau,  pour  faire  un 
grand  verre  d’émulfion  ; paflez  cette  liqueur  à travers 
un  linge  très-fîn  ; faites  dilToudre  enfuite 

De  Scainmonée  , Jix  grains  j dans  le  quart 
d’un  jaune  d’ Œuf ^ 

que  vous  verferez  enfuite  dans  l’émulfion  ci-deflus  y en 
y ajoutant 

De  Sirop  de  Rofes  pâles , une  once» 

D’Eau  de  Fleurs  d’ Orange  ^ trois  gros ^ 
pour  prendre  en  une  dofe  le  matin  à jeun. 

Si  la  perfonne  eil  fi  difficile,  qu’elle  ne  puiffe  pas 
prendre  cette  potion,  on  en  ôtera  le  firop,  pour  la 
rendre  plus  agréable;  ou  on  y ajoutera 
Deux  gros  de  Sucre-Candi» 

Il  efl  bon  d’obferver  que  cette  purgation  n’a  pas  un 
effet  auffi  falutaire  que  les  autres,  & que  l’on  ne  doit 
s’en  fervir  que  dans  les  cas , comme  nous  l’avons  dit 
ci-deiTus,  où  il  y a une  répugnance  invincible  pour 
les  remedes. 

Potion  purgative  , en  ufage  pour  la  colique  des 
plombiers  dans  Vliopital  de  la  Charité  de  Pa- 
ris ; elle  peut  fe  donner  y dans  d'autres  cas , a 
des  fujets  rohujlcs  & difficiles  à émouvoir. 

Prenez,  Du  Diaphœnic y une  demi-once» 

De  Diaprun  folutif , deux  gros» 

Du  Sirop  de  Nerprun,  une  once» 

Faites  fondre  , & mêlez  le  tout  dans  fix  onces  de  îa 
tifane  laxative  fuivante  : 

Prenez,  Du  Polypode , de  la  Cufcute  & du  Séné,  de 
chaque  une  once» 

De  la  Crème  de  Tartre  , 

• De  la  Graine  d’Anis,  de  chaque  deux  gros. 

Faîtes  bouillir  le  tout  légèrement  dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau  , pour  faire  fix  poiffons  de  tifane,  ayant 
foin  de  n’ajouter  l’anis  que  fur  la  ün  de  la  coélion* 
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BoîJJ'on  purgative  pour  Us  perfonnes  qui  ont  du 
debout  pour  Us  remèdes. 

Prenez  , D^Eau  de  Vichy  ^ deux  pintes* 

Faites  fondre  dans  le  premier  verre  une  demi-once 
de  Tel  de  Seignette , & autant  dans  le  dernier  ; ce  que 
l’on  peut  répéter  tous  les  deux  ou  trois  jours. 

Cette  maniéré  de  purger  eft  fort  avantageufe  dans 
les  tempéraments  délicats  & fenfibles,  dans  les  perfonnes 
qui  ont  le  fang  épais  & les  humeurs  vifqueufes,  & dans 
celles  qui  ont  trop  de  répugnance  pour  les  drogues. 

On  doit  éviter , dans  la  compofition  des  médecines , 
d’y  mettre , autant  qu’on  le  peut , de  la  cafle,  de  l’huile 
d’amandes  douces  & de  la  manne  mêlées  enfemble  ; cela 
produit  un  mélange  épais  & dégoûtant,  que  les  mala- 
des ne  peuvent  fupporter,  qui  pefe  fur  leur  eftomac  , 

& qu’ils  font  obligés  fouvent  de  vomir.  Quand  on  eft 
abfolument  en  nécelîité  de  faire  ufage  de  caffe  & de 
manne,  il  faut  éviter  de  les  joindre  dans  la  même  mé- 
decine; & il  faut  avoir  l’attention  d’unir  quelques  pur- 
gatifs amers  avec  les  doux,  comme  la  rhubarbe  avec 
la  manne  , pour  éviter  le  dégoût  qui  doit  réfulter  ou 
du  trop  d’amertume,  ou  dû  trop  de  douceur. 

Pilules  purgatives. 

Prenez , De  la  Poudre  Cornachine , une  demi-once*, 
Du  Diagrede  , trois  gros. 

De  la  Crème  de  Tartre , deux  gros. 

De  la  Poudre  de  Cloportes  , un  gros. 

Mêlez  le  tout,  après  l’avoir  pulvérifé , avec  le  muci- 
lage de  la  gomme  adraganth;  formez  des  pilules  du 
poids  de  douze  grains  chacune  : la  dofe  ei\  de  trois 
pilules  , ou  de  quatre  pour  un  adulte  , à prendre  l’une 
après  l’autre,  le  matin  à jeun,  en  avalant  par  deflus 
un  gobelet  de  bouillon. 

Ces  pilules  purgent  fans  tranchées  & fans  violence* 
On  peut  en  donner  une  à un  enfant  de  dix  ans,  deux 
à vingt  ans,  trois  ou  quatre  dans  un  âge  plus  avancé. 
On  peut  envelopper  ces  pilules  dans  du  pain  à charw  ' 
ter  : on  ne  doit  cependant,  quelque  utiles qu’ellesfont 
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en  confeiller  Fufage  qu’aux  perfonnes  qui  font  dans 
l’impolTibilité  de  prendre  des  médecines  ordinaires. 

On  doit  obferver,  en  fe  purgeant , de  prendre  quel- 
ques tifanes  on  quelques  boiüons  légères  , dont  on 
boira  cinq  ou  fix  verres,  plus  ou  moins,  pour  laver 
& détremper  la  médecine  ; car,  fans  cela,  elle  pourroit 
occafionner  des  douleurs  vives,  des  tranchées,  & ne 
point  faire  fon  effet.  On  donne  communément  un  bouil- 
lon coupé,  ou  urr  bouillon  à demi-fait,  deuxheures  après 
que  l’on  a pris  médecine;  après  quoi,  de  demi-heure 
en  demi-heure  , on  boit  une  taffe  ou  de  thé , ou  de  ti- 
fane  de  chiendent  & de  régliffe , ou  une  infufion  de 
feuilles  de  bouillons-blancs  & de  guimauve. 

Il  faut  faire  attention  de  ne  point  prendre  de  nourri- 
ture , à moins  qu’il  n’y  ait  une  heure  & demie  ou  deux 
heures  que  la  médecine  ait  fini  fon  effet,  & de  fuivre 
toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  ci-defTus. 

De  la  Superpurgation, 

Les  perfonnes  qui  fe  purgent  fans  aucun  ménage- 
ment , & qui  s’en  rapportent  indifféremment  à tout  ce 
qu’on  leur  dit , font  quelquefois  fujettes  à fe  purger 
avec  des  médicaments  violents , qui  leur  donnent  des 
tranchées  très -vives,  & qui  les  font  aller  pendant 
des  journées  entières , de  façon  qu’elles  en  font  épui- 
fées  & abattues.  Cela  efl  quelquefois  fi  fort,  qu’il  fur- 
vient  des  coliques  violentes  , des  fueurs  froides  , des 
palpitations,  des  mouvements  convulfifs.  Il  faut,  en  ce 
cas  , faire  avaler  promptement  au  malade  de  l’huile 
d’amandes  douces  en  abondance  , lui  donner  des  lave- 
ments avec  le  fon , la  graine  de  lin  & riiuile  ; lui  faire 
avaler  beaucoup  d’eau  de  poulet  ou  d’eau  de  veau.  Si 
les  douleurs  & les  accidents  fubfiffent  toujours  malgré 
ces  remedes,  on  preferira  au  malade  un  demi-gros  de 
îhériaque , ou  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Cerifes  noires  y 

De  Prîme-vere , ou  de  Fleurs  de  Til^ 
leul  ^ de  chaque  deux  onces, 
D'Eau  de  Fleurs  d’Qtange  y deux  gros^ 
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De  Laudanum  liquide  de  Sydenham  , quinze 
gouttes» 

De  Sirop  de  Nénuphar  y une  once  y i 
pour  prendre  en  une  dofe. 

On  continuera  en  même  temps  les  lavements  d’heure 
en  heure,  les  bouillons  de  poulet  ou  de  mou  de  veau , 
jufqu’à  ce  que  le  malade  ne  revente  plus  aucune  atteinte 
de  fes  douleurs;  on  tiendra  aulTi  le  malade  à une  diete 
févere  pendant  deux  ou  trois  jours,  en  ne  lui  permet- 
tant que  du  bouillon  , un  peu  de  potage  , de  la  crème 
de  riz  au  gras. 

Quelquefois  les  purgatifs  font  fi  violents , qu’il  fe  fait 
un  étranglement  dans  les  boyaux  , que  le  malade  ne 
rend  rien  , ou  qu’il  va  par  en  haut  & par  en  bas , avec 
des  douleurs  énormes  ; il  faut  lui  faire  prendre,  en  ce 
cas  , la  potion  fuiv^ante  : 

Prenez  , De  Sel  d'Abfinthe  y un  gros» 

De  Suc  de  Limon , une  once» 

Mêlez  le  tout  enfemble  , & verfez-le  dans  deux  onces 
de  menthe,  pour  une  prife,  que  l’on  réitérera  de  trois 
en  trois  heures , en  y ajoutant , fi  l’étranglement  fub- 
fifte  toujours , 

Vingt  Gouttes  anodines» 

La  fuperpurgation  arrive  fouvent  parce  qu’on  s’eft 
expofé  à l’air  froid , & que  l’humeur  de  la  tranfpira- 
tion  reflue  fur  les  inteftins  ; & , comme  il  y a une  forte 
de  fympathie  entre  la  peau  & les  inteftins,  quand  les 
inteftins  font  furchargés , & qu’il  y a dévoiement  ou 
fuperpurgation,  on  travaillera  utilement  en  dirigeant 
les  humeurs  vers  la  peau  ; & c’eft  ce  dont  on  viendra 
à bout  par  des  friétions  avec  la  flanelle  ou  des  linges 
fur  la  peau,  en  tenant  le  malade  chaudement , & en  lui 
faifant  prendre  du  thé.  Un  demi-gros  de  thériaque, 
donné  à propos , fécondera  les  intentions  du  médecin, 
&,  en  rétabliflant  la  tranfpiration  , guérira  fouvent  le 
malade. 

PUSTULE , f.  f.  On  donne  ce  nom  à toutes  fortes 
de  petites  tumeurs  qui  s’élèvent  fur  la  peau , foit  qu’elles 
foient  ulcérées  ou  non  ; telles  font  les  puftules  de  la 
petite- vérole , de  la  rougeole,  de  la  gale , le  pourpre , 
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ou  tous  les  petits  boutons  ou  élévations  de  la  peau. 
p'oyei  Exanthème,  Maladies  de  la  Peau. 

PUTRIDE,  (fievre)  Ce  terme  fignifie  ce  qui  eft 
pourri  ou  difpofé  à la  corruption  par  la  défunion  d® 
fes  principes  qui  s’exhalent,  fe  volatilifent , & répan- 
dent une  odeur  putride  , lorfque  la  putréfaélion  eft 
parfaite.  On  fe  fert  aulîi  de  cette  épithete,  d>c  plus 
particuliérement,  pour  exprimer  la  fievre  putride. 
Fievre  putride  & Pourriture. 
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Quarte  , ( fi  evre  ) adj.  fem.  On  appelle  Fievre 
^ quarte  celle  dont  les  accès  prennent  tous  les  quatre 
jours  inclufivement , c’eft- à-dire  qu’après  le  premier 
accès  , on  eft  deux  jours  confécutifs  fans  l’avoir  : elle 
revient  le  quatrième  jour.  Foye^  Fievre  quarte. 

QUIN QUIN  A.  f.  m.  Parmi  les  richefles  dont  abonde 
le  Nouveau  Monde,  il  n’en  efl:  point  de  plus  précieufe 
pour  nous,  que  cette  écorce  fébrifuge  qu’on  appelle 
ijiuinquina.  C’efl:  une  écorce  très-feche  , qui  a deux  ou 
trois  lignes  d’épaiileur , qui  eft  rude  au  toucher  , de 
couleur  brune,  d’une  faveur  très-amere  & aftringente. 

Le  quinquina  eft  un  remede  propre  à fortifier  l’ef- 
îomac  , à donner  de  l’appétit  : il  chaffe  les  vents , tue 
les  vers  , & provoque  les  urines  ; mais  fa  vertu  prin- 
cipale eii  dans  la  fievre  intermittente.  On  en  fait  aufïi 
ufage,  avec  fuccès,  pour  exciter  la  fuppuration  & 
difliper  la  gangrené. 

On  ordonne  le  quinquina  réduit  en  poudre,  depuis 
îrente-fix  grains  jufqu’à  deux  gros  , délayé  dans  quel- 
que liqueur,  ou  prefcrit  en  bol  avec  du  firop  : on  le 
fait  aufLi  infufer  ,àla  dofe  d’une  once  ,^dans  une  chopine 
de  bon  vin  rouge , pour  en  prendre  fix  onces.  La  dé- 
coélion  qu’on  en  fait  d’une  once  dans  cinq  demi- 
fetiers  d’eau,  pour  réduire  à une  pinte,  eft  très-effi- 
cace, en  en  prenant  deux  ou  trois  verres  par  jour. 
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Il  y a des  perfonnes  fi  difficiles  & Ti  rebutées  des 
remedes  ^ qu’elles  ne  peuvent  point  prendre  le  quin- 
quina par  la  bouche:  on  peut  pour  lors  y fuppléer, 
en  leur  donnant  une  chopine  en  lavement  de  la  dé- 
coélion  ci-defîus , & un  demi-fetier  pour  les  enfants. 

Il  eft  prouvé  par  l’expérience  , que  le  quinquina  en 
fubftance,  & réduit  en  poudre  très-fine , agit  plus  vite  ' 
Sl  plus  efficacement  que  quand  on  le  prend  en  infu- 
fion  & en  décoéfion.  On  a remarqué  en  même  temps 
que,  quand  on  en  faifoit  des  infufions  & des  décoêtions 
dans  le-  vin  , elles  agiffioient  plus  promptement  que 
celles  que  l’on  fait  dans  de  l’eau. 

Il  faut  auffi  faire  attention , quand  on  donne  le  quin- 
quina en  lavement , de  palier  la  liqueur  , de  peur  que 
la  grande  quantité  de  cette  écorce,  qui  fe  trouve  dans 
l’eau , ne  reflerre  trop  les  boyaux  , & ne  produife 
quelque  obftruétion  dans  le  bas-ventre. 

Du  Quinquina  comme  jîomackique. 

Le  quinquina  comme  flomachique  peut  être  employé 
en  extrait  ou  en  fubdance.  On  le  donne  à la  fuite  des 
üevres  malignes  ou  putrides , après  que  l’on  a fuffi- 
famment  purgé  le  malade , pour  tâcher  de  relever  la 
force  de  l’eflomac,  pour  exciter  l’appétit , & pour  cor- 
riger les  lues  acides  dont  l’eflomac  efl  farci  : on  fe  fert, 
dans  ce  cas , de  l’extrait  de  quinquina , qui  fe  donne 
à la  dofe  de  vingt  grains  avant  le  repas  ; ce  qui  fortifie 
beaucoup  l’eflomac  : il  faut  cependant  prendre  garde 
de  continuer  trop  long-temps  l’ufage  de  ce  remede , de 
crainte  d’échauffer  le  fang , & de  l’enflammer. 

Du  Quinquina  pour  les  Fievres  intermittentes. 

Le  quinquina  eft  auffi  efficace  pour  les  fievres  inter- 
mittentes , qu’il  l’eft  pour  fortifier  l’effomac.  Comme 
cette  fubflance  a naturellement  une  vertu  aftringente 
& corroborante  , elle  eft  propre  à enchaîner  le  levain 
de  la  fievre , & à en  détourner  les  effets  ; & c’eft-là 
la  raifon  pour  laquelle  cette  écorce  arrête  & fupprime 
les  fievres  intermittentes.  11  faut  cependant  faire  atten- 
' tion  de  ne  jamais  donner  ce  remede  que  l’on  n’ait  fait 


39^  U I 

précéder  les  délayants , les  remedes  propres  à faire 
couler  les  urines , la  tranfpiration  & les  Telles , parce 
qu’il  faut , dans  le  même  temps  que  l’on  fortifie  l’ef- 
tomac  & que  l’on  arrête  la  lievre , détourner  l’hu- 
meur par  quelques  endroits  ; car  autrement  on  rifque 
de  la  faire  tomber  fur  quelque  partie  noble  & effen- 
tielle  à la  vie.  Une  faute  que  commettent  bien  des 
perlonnes , eft  de  donner  le  quinquina  trop  tôt  : il  eft 
important  d’abandonner  la  caufe  matérielle  de  la  ma- 
ladie à quelques  accès , après  avoir  mis  le  malade  à 
î’abri  du  danger. 

Plufieiirs  médecins  confeillent  de  faire  une  faignée 
au  bras  dans  les  fievres  intermittentes  , avant  de  faire 
iifage  du  quinquina.  Il  n’y  a que  dans  le  cas  de  pléni- 
tude que  ce  remede  puiffe  convenir  ; car  il  ne  fert 
qu’à  relâcher  les  fibres  du  corps , & à rendre  fouvent 
la  fievre  plus  opiniâtre  : il  vaut  mieux , par  conféquent, 
faire  précéder  les  lavements , les  boiffons  apéritives , 
comme  celles  qui  font  faites  avec  les  racines  de  char- 
don-roland,  de  patience  fauvage,  de  feuilles  de  chi- 
corée fauvage , de  buglofe,  de  bourrache,  que  l’on  con- 
tinuera pendant  cinq  ou  fix  jours  ; après  quoi  on 
purgera  le  malade  , une  ou  deux  fois,  avant  de  paffer 
à l’ufage  du  quinquina  : on  peut  même  quelquefois  unir 
le  quinquina  aux  purgatifs,  pour  y préparer  infenfible- 
ment  i’eftomac. 

On  doit  avoir  l’attention  de  ne  donner  le  quinquina 
que  quand  l’accès  de  la  fievre  efl:  tombé;  car,  comme 
ce  remede  échauffe,  il  augmenteroit  le  mouvement 
du  fang  , & pourroit  occafionner  des  accidents  graves. 
Quand  on  s’apperçoit  que  le  quinquina  produit  quel- 
que effet,  il  faut  en  ceffer  î’ufage  infenfiblement , en 
continuant  d’en  prendre  quinze  jours  après  la  ceffation 
de  la  fievre , en  obfervant  de  purger  le  malade  tous 
les  jours. 

Il  eft  bien  rare  que  cette  écorce  arrête  les  efforts 
de  la  fievre,  avant  qu’elle  n’ait  produit  quelques  éva- 
cuations par  les  Telles  ou  par  les  urines,  quelquefois 
même  par  les  Tueurs  ; de  façon  que  la  nature  fe  débar- 
raffe , par  cette  voie , de  la  matière  quiexcitoit  la  fievre  ; 
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& quand  on  fe  trouve  guéri  fans  augmentation  des 
lelles  , des  urines  ou  de  la  fueur , il  elt  vraifemblabie 
de  croire  que  la  tranfpiration  infenfible  a été  plus  abon- 
dante, liins  qu’on  s’en  foit  apperçu  ; autrement  il  y 
auroit  lieu  de  croire  que  la  fievre  n’eft  qu’aflbupie,  Sc 
qu’elle  reparoîtra  à la  première  occafion. 

Quand  le  malade  eil:  lourd , pefant , qu’il  n’a  point 
d’appétit , que  fes  forces  languifl'ent  après  l’ufage  du 
quinquina , il  eft  à prefumer  qu’il  n’ed  point  guéri  ; <Sc 
il  convient , dans  ce  cas , de  lui  faire  prendre  pendant 
quelque  temps  des  tifanes  apéritives,  comme  nous  l’a- 
vons dit  ci-defTus  , & de  le  purger  par  intervalle  : au- 
trement il  feroit  à craindre  qu’il  ne  lui  furvînt  quelques 
maladies  plus  graves,  comme  l’hydropifie  ou  la  cachexie. 

Il  faut  éviter  avec  grand  foin  l’ufage  du  quinquina, 
dans  les  f evres  bilieufes , inflammatoires , & dans 
toutes  celles  qui  font  accompagnées  d’une  chaleur  con- 
fidérable. 

Le  quinquina  que  l’on  donne  en  trop  petite  dofe 
dans  les  flevres,  ne  produit  que  la  moitié  de  fon  effet: 
il  contraint  une  partie  de  la  flevre , & il  produit  des 
mal-aifes , des  anxiétés , des  laffitudes , des  maux  de 
cœur , des  envies  de  vomir  ; & il  laiffe  , en  un  mot , 
dans  le  corps  une  altération  fenfible.  Quand  on  l’a  pris 
à trop  forte  dofe,  il  excite  une  chaleur  confidérable 
dans  le  corps  ; il  donne  des  féchereffes  de  poitrine, 
de  la  toux  , de  la  difficulté  de  refpirer  , de  la  féchereffe 
à la  bouche  ; & il  faut  enfuite,  pendant  long-temps  , 
fe  mettre  à l’ufage  des  délayants , pour  adoucir  le  feu 
que  ce  médicament  a excité. 

Z)u  Quinquina  pour  la  Gangrené, 

Quand  on  donne  le  quinquina  pour  la  gangrené, 
on  doit  en  augmenter  confiderablement  la  dofe,  parce 
que  la  nature  fe  trouve  pour  lors  dans  un  abattement 
il  confidérable , les  forces  font  fi  épuifées  , les  fibres  fi 
relâchées,  que  ce  médicament  ne  peut  point  avoir 
d’aélion  , à moins  qu’il  ne  foit  donné  à une  dofe  con- 
fidérable : auffi  on  en  preferit  trois  gros  toutes  les  deux 
heures , ou  on  en  fait  bouillir  une  demi-livre  dans  trois 
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chopines  d’eau , pour  réduire  à pinte , dont  on  donne 
un  verre  toutes  les  trois  heures.  On  a vu  des  effets 
merveilleux  de  ce  remede  dans  la  gangrené , foit  qu’elle 
vienne  de  caufe  interne  ou  externe  : on  aura  foin  feu- 
lement d’en  diminuer  la  dofc , à proportion  de  l’effet 
qui  en  réfultera. 

Si  r on  failoît  ufage  de  ce  remede  dans  toutes  les 
gangrènes  , on  feroit  beaucoup  moins  obligé  d’avoir 
recours  à l’amputation  qu’on  ne  fait  aujourd’hui.  On 
a vu  des  effets  fi  furprenants  de  ce  remede , qu’on  ne 
peut  les  révoquer  en  doute.  Le  quinquina,  qui  pro- 
duit de  fl  grands  effets  dans  les  gangrenés  qui  recon- 
noifrent  pour  caufe  l’appauvrifTement  du  fang  & la  foi- 
bleffe  des  vaiffeaux , feroit  nuifible  dans  les  gangrenés 
qui  arrivent  par  des  caufes  contraires. 

Du  Quinquina  pour  la  Suppuration, 

Le  quinquina  eff  un  remede  fi  avantageux , que  l’on 
s’en  fert  non-feulement  dans  la  foibleffe  d’effomac , 
dans  les  fievres  intermittentes  ôc  dans  h gangrené , 
mais  même  dans  la  fuppuration.  On  l’emploie , avec 
fuccès,  dans  la  petite-vérole , pour  faire  fuppurer  les 
boutons  , dans  les  plaies  oii  la  fuppuration  eff  lente 
& pareffeufe  , & généralement  dans  tous  les  cas  où 
on  veut  exciter  un  pus  louable  & abondant.  Il  ne  faut 
pas  , dans  ce  cas , le  donner  à une  dofe  aufîi  forte 
que  dans  la  gangrené  ; il  fufht  feulement  de  le  preferire 
à deux  gros  , bouillis  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  ,, 
pour  réduire  à pinte.  On  peut  dans  les  bleffures , après 
les  faignées  multipliées  , faire  ufage  des  boiffons  & des 
lavements,  donner  habituellement  aux  bleffés  deux  ou 
trois  verres  de  décoéfion  de  quinquina  par  jour.  Outre 
qu’il  enchaîne  la hevre,  & empêche  les  mauvais  levains 
de  l’eftomac  , il  accéléré  la  formation  du  pus,  & pro- 
duit un  accès  plus  heureux  dans  la  cure  des  plaies. 

Quoique  le  quinquina  foit  un  remede  fans  égal,  on 
ne  doit  point  en  faire  ufage  dans  les  tempéraments 
bilieux,  délicats,  fenfibles , & qui  font  naturellement 
échauffés. 

Les  perfonnes  fujettes  au  crachement  de  fang,  aux 
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cîoulenrs  de  poitrine , ne  doivent  faire  ufage  du  quin- 
quina que  dans  la  plus  grande  néceffité  : plufieurs  mé- 
decins cependant  conleillent  de  s’en  fervir  a la  fuite 
des  fluxions  de  poitrine , & même  dans  la  pulmonie  , 
pour  arrêter  la  fievre.  Nous  femmes  bien  loin  de  pen- 
îer  qu’on  doive  fuivre  cette  méthode  , qui  doit  être 
très-incendiaire , & qui  peut  nuire  beaucoup  à la  poi- 
trine , à moins  que  ces  maladies  ne  foient  fymptoma- 
tiques  , c’eft-à-dire , dépendantes  d’une  fievre  inter- 
mittente , ou  occafionnées  par  des  cauies  qui  deman- 
dent i’ufage  de  ce  remede. 

Les  perfonnes  mélancoliques,  les  vaporeux  doivent 
également  éviter  l’iifage  du  quinquina , qui  eff  trop 
chaud  Si  trop  aéfif  pour  eux. 

Les  tempéraments  fanguins , ceux  qui  font  fujets  aux 
faignements  du  nez  , aux  hémorrhoides , aux  fueurs 
confidérables , ne  doivent  employer  le  quinquina  que 
dans  la  plus  grande  nécefîité.  Il  en  efl  de  ce  remede 
comme  de  tous  les  autres , qui  font  efficaces  quand  on 
fçait  les  placer  avec  intelligence , & qui  font  de  très- 
grands  ravages  quand  on  s’en  fert  indifteremment  dans 
toutes  occafions. 

QUOTIDIENNE,  (^fievre')  On  appelle  Fievre  quo- 
tidienne , celle  dont  les  accès  reviennent  tous  les  jours  ; 
c’elf,  de  toutes  les  fievres  intermittentes , celle  qui  efl 
la  plus  fujette  à dégénérer  en  fievre  continue. 

L’accès  de  cette  fievre  vient  de  grand  matin  , fur 
les  quatre  ou  cinq  heures , avec  le  froid  & le  frilTon , 
fans  aucun  tremblement:  cependant  elle  efl  accompa- 
gnée du  dégoût , de  la  cardialgie  & de  l’enflure  du  bas- 
ventre.  Quelques-uns  font  attaqués  du  mal  de  tête: 
d’autres  tombent  en  défaillance  : plufieurs  ont  un  vo- 
mifiement  ou  un  flux  de  ventre , ou  même  ces  deux 
maladies  en  même  temps  : il  furvient  enf^Liite  une  chaleur 
lente-,  la  foit  efl  moins  violente  : le  pouls,  qui  aupa- 
ravant étoit  foible  & déréglé,  augmente;  il  efl  cepen- 
dant plus  mou  que  dur:  l’urine  eit  crue  & d’un  jaune 
pâle  ; beaucoup  de  malades  ont  une  envie  de  dormir 
prefque  infupportable  : la  fueur  paroît  enfin,  mais  elle 
cfl  peu  abondante  ; 6c  l’accès  cefTe  au  bout  de  dix 
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heures,  & laîffe  le  corps  languiffant  & pefant,  & re- 
vient le  jour  fuivant  à la  même  heure. 

On  appelle  3 erratique  ou  anomale  ^ celle  qui 

ne  conferve  point  ce  caraêlere,  & qui  vient  fur  le  midi, 
vers  lefoir,ou  dans  quelque  autre  temps  indéterminé. 

La  hevre  quotidienne  dont  nous  avons  parlé  , ell 
intermittente  ; c’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  la  confon- 
dre avec  la  quotidienne  continue  : celle-ci  vient  égale- 
ment de  très-grand  matin  avec  le  froid;  mais  la  cha- 
leur ^ la  langueur,  le  dégoût,  la  vitelTe  & la  foibleffe 
du  pouls , & quelquefois  la  fueur  , durent  jufqu’à  ce 
qu’elle  celle;  li  elle  dure  plus  long-temps,  elle  efl: , 
pour  l’ordinaire,  funefte  aux  malades  qui  meurent  dans 
le  frillon,  après  que  leurs  forces  font  entièrement  épui- 
fées. 

On  ne  doit  pas  aulîî  la  confondre  avec  la  fievre 
quotidienne  catarrheufe  ; celle-ci  eft  bénigne  , vient 
fur  le  foir  , avec  un  léger  frilïon  , celTe  le  matin  , & fe 
fait  alTez  connoître  par  les  fluxions  catarrheufes  dont 
elle  ed:  accompagnée.  La  fievre  quotidienne  catar- 
rheufe , au  contraire  , quand  elle  efl:  maligne  , détruit 
fur  le  champ  toutes  les  forces  : elle  ne  ceffe  point  en- 
tièrement; elle  ne  fait  que  diminuer. 

On  didingue  aufli  la  fievre  quotidienne  intermit- 
tente de  la  fievre  lente,  en  ce  que  cette  derniere  vient 
vers  le  foir , après  qu’on  a mangé  , fans  aucun  frilfon  , 

qu’elle  ed  accompagnée  de  chaleur  dans  les  pau- 
mes de  la  miain  & dans  les  plantes  des  pieds.  Elle  ed 
audi  beaucoup  plus  violente  dans  la  nuit  que  dans  le 
jour  : elle  provoque  la  fueur , & diminue  le  matin , 
fans  ceder  tout-à-fait. 

La  caufe  procliaine  de  la  fievre  quotidienne  ed  l’agi- 
tation fpafmodique  des  vaideaux  du  corps  : la  caufe 
éloignée  ed  une  matière  âcre , qui  vient  de  l’edomac 
qui  ed  dans  une  foiblede  confidérable.  Il  ed  donc 
évident  que  tout  ce  qui  peut  affoiblir  les  vifceres,  ou 
engendrer  dans  le  corps  des  humeurs  crues  & impu- 
res, ed  très-propre  à caufer  les  fievres  quotidiennes. 
Elles  attaquent  fur-tout  les  perfonnes  pareffeufes  & oi- 
fives , qui  ufent  ü\m  ménagement  des  aliments  cruds. 
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Sl  boivent  des  liqueurs  fpirltueufes  avec  excès;  qui  fe 
livrent  trop  au  chagrin  , & qui  ont  1 edomac  aftoibÜ 
par  des  maladies  précédentes  , & par  de  fréquentes 
laignées. 

La  faignée  convient  rarement  dans  les  fievres  quo^ 
tidiennes,  qui  font  déjà  accompagnées  de  la  foibleiïe 
d’eftomac,  & ordinairement  compliquées  avec  la  ca-- 
chexie  ; il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  tifanes  apéri- 
tives  , faites  avec  la  racine  de  chardon  - roland  , les 
feuilles  d’aigremoine , de  fcolopendre  , de  bourrache ^ 
debuglofe  avec  le  nitre  purifié,  l’arcanum-duplicatum  ; 
on  continuera  ces  tifanes  pendant  huit  ou  dix  jours  ; 
après  quoi  on  fe  purgera  plufieurs  fois , & on  paflera 
à Tufage  de  l’opiat  que  nous  avons  décrit  à la  hevre 
quotidienne. 

Il  faut  fur-tout  s’abflenir  de  tout  remede  aflringent, 
des  fudorifiques  : il  faut  éviter  en  meme  temps  les  paf- 
fions  , la  trifleffe  Si  l’inquiétude;  ne  point  ufer  de  mau- 
vais aliments  ni  de  liqueurs  échauffantes , &L  fuivre  à 
peu  près  le  traitement  que  nous  avons  indiqué  dans  la 
ffevre  quarte  & la  fievre  quotidienne. 
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RACHITIS  , f.  m.  La  maladie , communément  ap- 
pellée  rachitis  ^ eft  une  efpece  de  maladie  chroni- 
que : elle  confifte  dans  une  nutrition  inégale , en  con- 
féquence  de  laquelle  certaines  parties  font  privées  de 
la  nourriture  dont  elles  ont  befoin  , & dépériffent,  tan- 
dis que  d’autres  en  reçoivent  plus  qu’il  ne  leur  en  faut, 
^’accroiffent  d’une  maniéré  prodigieufe;  & cet  accroif- 
fement  contre-nature  eft  accompagné  de  la  courbure 
des  os  & de  l’épine  du  dos.  Nous  avons  donné  les  fignes 
la  curation  de  cette  maladie  à l’article  Noueure. 
RAGE.  f.  f.  Voyc:!^  Hydrophobie. 

RALE , f.  m.  bruit  qu’on  ^tend  dans  la  gorge  des 
moribonds  , caufé  par  la  collifion  de  l’air  à travers  une 
D.  de  Santé  ^ T,  IL  C c 
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pituite  ou  des  phlegmes  qui,  fe  rencontrant  dans  la 
trachée-artere  ou  dans  les  bronches,  s’oppofent  à fou 
paflage  , & rendent  la  refpiration  difhcile. 

Cet  accident  arrive  ordinairement  à la  fuite  des  in-» 
flammations  de  la  poitrine , quand  on  n’a  pas  pu  dé- 
truire l’engorgement,  dans  les  attaques d’afthme , dans 
l’apoplexie , & dans  prefque  toutes  les  agonies. 

Ce  fymptôme  eft  toujours  funefte , & annonce  l’af- 
failTement  de  lanature , & le  relâchement  des  vaiffeaux 
qui  ont  pérdu  leur  reffort. 

Il  eft  difficile  de  détourner  cet  accident , parce  qu’il 
vient  ordinairement  quand  il  n’y  a plus  de  reflburce  : 
néanmoins  le  feul  moyen  d’y  remédier  eft  de  faire 
prendre  au  malade  des  potions  cordiales  & incifives, 
propres  à dégager  les  vifceres  qui  font  engorgés , 
comme  la  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Chardon-bénït y 

De  Scabieufe y de  chaque  deux  onces. 
De  Menthe  y 

De  Mélijfe  y de  chaque  demi-once, 
D'Oxymel  fciUitique , deux  onces. 

De  Kermès  minéral  y quatre  grains. 

De  ConfeSlion  Alkermès  , deux  gros. 

De  Lilium  de  Paracelfey  demi-gros. 

De  Sirop  d'(Eillet  y une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  une  potion  à prendre 
par  cuillerées,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  éprouve  quelque  changement  ; on  aura 
foin  en  même  temps  d’employer  les  rernedes  propres  à 
la  maladie  dans  laquelle  furvient  le  râle.  Voye^  Apo- 
plexie & Asthme.  On  peut  fubfUtuer  à la  potion 
ci-delTus , 

Des  Eaux  de  Menthe  y 

De  MéliJJè  y de  chaque  deux 
onces. 

De  Scabicufe  y trois  onces  y 
dans  lefqiielles  on  mêlera , 

De  Lilium  de  Paracelfe  y un  demi-gros. 

De  Sirop  d' Œillet  y une  once, 

RAPPORT,  f.m.  jugement  par  écrit  de  gens  ex- 
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perts  3 nommés  d’office  , ou  par  convention , fur  l’état 
d’un  malade  , d’un  bleffé  , d’une  femme  groffie  9 d’une 
fille  violée  , d’un  cadavre  ^ pour  inftruire  les  juges  de 
Ja  qualité  & du  danger  de  la  maladie  , ou  des  blelTu- 
res  J de  leurs  caufes , ou  du  temps  qu’il  faut  pour  Ie$ 
guérir,  de  la  certitude  d’une  grofleffe  ou  d’un  viol,  ^ 
de  la  véritable  caufe  de  la  mort  d’un  homme. 

Rappout  dÉncnciatif.  C’eft  un  rapport  fait  à 
la  requifition  des  parties  intérefiees  , qui  peuvent  choi-\ 
fir,  pour  faire  la  vifite,  tels  médecins  , chirurgiens 
matrones  qu’il  leur  plaît.  Les  médecins  de  la  Faculté 
de  Paris , & les  chirurgiens  de  S.  Corne  , ont  droit  de 
faire  ces  fortes  de  rapports;  droit  confirmé  par  arrêt 
du  parlement,  du  20  Mars  1727. 

Rapport  en  Justice  , ou  Juridique.  Cefi:  un 
rapport  ordonné  par  les  jtiges,  & fait  par  des  officiers 
de  la  même  juftice.  Les  confeillers-médecins  chi-^ 
rurgiens  ordinaires  du  Roi,  jurés  au  châtelet  de  Paris, 
ont  le  droit  de  faire  ces  efpeces  de  rapports , exçlu^ 
fivement  à tous  autres  médecins  & chirurgiens  : çç 
droit  efi;  confirmé  par  l’arrêt  ci'-deflus  mentionné.  Les 
médecins  & chirurgiens  royaux  dans  les  autres  villes, 
ont  le  droit  exclufif  de  faire  toutes  fortes  de  rapports , 
tant  dénonciatifs  que  juridiques.  Vçye^  le  DïÜïonnuïre 
de  Chirurgie , article  Rappop»-T. 

RAPPORTS,  f.  m.  Ce  mot  efl  employé  pour 
fignifier  les  exhalaifons  qvii  s’élèvent  de  l’efiomac  après 
la  digefiion. 

Toutes  les  perfonnes  délicates , 6c  qui  ont  l’eftomae 
parefieux  , font  fujettes  aux  rapports  ; ils  annoncent 
prefque  toujours  une  dlgefiion  lente , ou  que  l’on  ^ 
fait  ufage  d’aliments  indigeftes. 

Comme  c’efl:  un  fymptôme  de  foiblefie  d’eftomac  6c 
d’indigefiion  , confultez  ces  deux  articles. 

REDOUBLEMENT,  f.  m.  Il  fignifie  l’Augmenta^ 
tion  d’une  fievre  continue  ; les  Accès  qui  reviennent 
périodiquement  dans  ces  fortes  de  fievres. 

C’efi:  dans  le  redoublement  que  la  fievre  efi  beau- 
coup plus  forte,  que  les  accidents  augmentent , & que 
le  malade  court  le  plus  de  nfquc  : c’efi  aufiTi  ce  temps 

Ccij 
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que  l’on  clioifit  pour  pratiquer  les  faignées  , pouf 
donner  beaucoup  de  boifTons  au  malade  , & beaucoup 
de  lavements,  afin  de  calmer  les  efforts  de  la  fievre  , 
ôc  d’éviter  les  inflammations,  les  engorgements  , les 
ruptures  des  vaiffeaux,  & tous  les  fymptômes  fâcheux 
qui  peuvent  naître  de  la  trop  grande  aélivité  de  la 
fievre. 

On  doit  auffi  avoir  l’attention , pendant  les  redou- 
blements , de  ne  point  donner  de  bouillon  aux  m.alades , 
fur-tout  dans  les  commencements  de  la  maladie  ; car  la 
nature  qui  occupe  toutes  fes  forces  à travailler  la  ma- 
tière de  la  fievre  , & qui  fouleve  toute  la  machine 
pour  cet  ouvrage,  ne  peut  point  y fuffire  lorfqu’elle 
eff:  détournée  , & qu’on  partage  fes  forces,  en  lui  don- 
nant des  aliments  à broyer. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  noyer  le  malade  de  boiffbns  , 
& multiplier  les  faignées  au  point  d’abattre  toutes  fes 
forces;  car  ce  redoublement  eff  néceffaire  jufqu’à  un 
certain  point , pour  divifer  & altérer  la  matière  de  la 
fievre  : ainfi,  à moins  qu’il  ne  furvienne  des  accidents 
très-fâcheux  , on  ne  doit  point  imiter  ces  mauvais  pra- 
ticiens , qui  font  faire  â leurs  malades  des  faignées  fi 
copieufes,  que  tour  l’ouvrage  de  la  nature  en  eff:  fup- 
primé.  Il  faut  agir  avec  plus  de  modération  & de  pru- 
dence , à moins,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que 
le  tempérament  ne  foit  très-fort , la  fievre  très-vive  , 
&i  les  fymptômes  dangereux. 

Le  redoublement,  en  général,  dans  les  fievres,  eff 
line  preuve  manifeffe  de  quelques  humeurs  âcres  con- 
tenues dans  l’effomac , qui  paflent  dans  le  fang , & qui 
font  la  caufe  de  ce  fymptôme  périodic[ue  , qui  vient 
quelquefois  deux  ou  trois  fois  par  jour  : ainfi , plus  le 
redoublement  eff  long  & violent,  plus  il  eff  fréquent; 
plus  auffi  on  doit  préfumer  qu’il  y a de  faburre  dans 
î’effomac , &c  plus  il  y a néceffité  d’évacuer.  Quand  on 
n’a  point  ces  attentions  , on  ihit  de  très -grandes  fautes 
dans  la  pratique , & l’on  volt  les  redoublements  augmen- 
ter à proportion  des  faignées  qu’on  y fait  ; il  vaudrojt 
mieux  ^ dans  ce  cas  , avoir  recours  aux  lavements  don- 
nés d'heure  en  heure,  ôc  aux  boiflgns,  qu’aux  faignées. 
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Il  ne  faut  jamais  choifir  les  temps  de  redoublements, 
pour  placer  les  purgatifs  ; les  fibres  font  trop  tendues  , 
la  chaleur  du  corps  efl:  trop  confidérable  : on  rifqueroit 
d’augmenter  la  hevre  , de  ne  point  purger,  & de  pro- 
duire des  fymptômes  très-fâcheux  ; c’ell:  à la  f n du  re- 
doublement qu’on  doit  placer  les  purgatifs  , les  éméti- 
ques , & tous  les  remedes , à l’exception  des  faignées 
éc  des  délayants. 

RÉGIME*  f*  ni.  C’eft  une  maniéré  de  vivre  qui 
comprend  ce  que  nous  appelions  proprement  Diete  , 
& tout  ce  qui  a rapport  à la  confervation  de  la  vie  ^ 
car  on  ne  doit  pas  s’imaginer  qu’on  n’entende  par  ce 
mot,  que  ce  qui  regarde  le  boire  & le  manger.  La 
diete  embralTe  généralement  tout  ce  qui  peut  être  avan- 
tageux au  corps  humain.  On  renferme  dans  cette  claffe 
le  choix  de  l’air  que  l’on  refpire , le  boire  & le  manger  , 
le  repos  & l’exercice,  les  bains,  l’ufage  des  femmes, 
le  fommeil  & les  veilles,  les  évacuations  auxquelles  le 
corps  efl  fujet , & enfin  toutes  les  paffions  de  l’ame. 

Ün  difbngue  deux  fortes  de  régimes  ; celui  qui  con- 
vient dans  l’état  de  fanté,  & celui  qui  eft  nécelTaire 
dans  la  maladie  ; car , comme  nous  l’avons  dit , ce  ne 
font  pas  feulement  les  malades  qui  ont  befoin  de  ré- 
gime, mais  même  ceux  qui  fe  portent  bien,  pour  éviter 
qu’ils  ne  tombent  malades. 

Pour  bien  proportionner  le  régime  à tous  les  hom- 
mes en  particulier , il  faut  les  difbnguer , félon  leur 
tempérament , leur  âge  , leur  force , leur  profeiîion , 
le  climat  qu’ils  habitent. 

Du  Régime  des  Tempéraments. 

Tous  les  hommes  ont  chacun  leur  tempérament, 
c’eft-à-dire  qu’il  y a une  proportion  particulière  , uii 
mélange  différent  des  éléments  qui  compofent  leurs 
corps.  Toute  la  nature  eft  compofée  des  mêmes  élé- 
ments ; ce  n’eft  que  la  diverfité  des  combinaifons  qui 
différencie  les  êtres  entr’eux.  Vbye^  ce  que  nous  avons, 
dit  des  tempéraments  & de  la  maniéré  de  les  connoitvc  , à 
V article  Tempérament.  Voye:^auJJi  /’Introduélion  à es 
Didionnaire» 

Ce  iij 
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Du  Tempérament  parfait. 

On  appelle  Tempérament  parfait,  un  homme  qui 
n’eft  ni  trop  grand  ni  trop  petit , qui  n’occupe  point 
par  fa  malle  un  volume  trop  conlidérable , dans  les 
mufcles  duquel  on  ne  fent  point  trop  de  dureté,  ni  trop 
de  fnollefle  ; une  fraîcheur  douce  & humide  occupe 
l’habitude  de  Ton  corps  ; fon  efprit  n’efi:  ni  téméraire  > 
ni  timide  ; il  fient  un  jufte  milieu  entre  la  précipitation 
& là  lenteur , la  compalTion  & la  juPcice  : il  aime  fes 
amis;  il  eft  prudent,  marge  & boit  modérément;  fon 
teint  vif  & âftirné  répond  dü  refle  de  fon  corps  il  dort 
peu  & foutient  bien  les  veilles;  fes  cheveux  blonds 
dans  la  jeunélTe  , deviennent  bruns  avec  l’âge. 

Ce  portrait  eft  bien  difficile  à rencontrer  dans  la  na- 
ture humaine  ; il  y a tant  de  circortftances  qui  s’oppo- 
fent  à cette  cOnditution  parfaite , qu’elle  eif  prefque 
imaginaire.  Tous  les  hommes  s’éloignent  plus  ou  moins 
de  ce  point  fixe;  les  uns  vers  le  chaud,  les  autres 
vers  le  froid;  quelques-uns  vers  le  fee  , les  autres  vers 
l’humidé. 

Le  régime  du  tempérament  parfait  confiée  à entre- 
tenir la  jufte  proportion  des  évacuations , fuivre  les 
loix  de  la  fobriété  , comparer  l’ufage  des  aliments  aux 
degrés  de  l’exercice.  Les  aliments  qui  n’offrent  point 
trop  de  difficulté  à digérer  j qui  cependant  exigent  un 
certain  travail  de  l’eflomac , font  ceux  qui  conviennent 
3e  mieux  dans  ce  tempérament , comme  la  chair  des 
vieux  animaux,  comme  le  bœuf,  le  mouton,  & quel-* 
quefois  celle  des  jeunes,  comme  du  veau,  de  l’agneau; 
les  légumes  farineux , comme  les  pois , les  fèves  , le  riz  , 
le  vin  avec  moitié  d’eau  : il  faut  en  même  temps  un 
exercice  modéré  , peu  de  veilles  , des  paffions  douces» 
C’efr  pourtant,  de  tous  les  tempéraments  , celui  qui  efî 
le  plus  en  état  de  fupporter  le  froid  & le  chaud , les 
excès  dans  le  boire  & dans  le  manger  ^ & qui  peut 
s’accoutumer  à une  vie  plus  variée. 

Le  tempérament  parfait , qui  eft  celui  auquel  tout  le 
monde  doit  afpirer  , eil  extrêmement  rare  ; & , quand 
quelqu’un  a le  bonheur  d’en  jouir , il  en  eft  bientôt 
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privé,  parce  qu’il  ne  peut  guere  fubfifter  au  milieu  des 
agitations  inévitables  de  la  vie  ; c’eft  pourquoi  nous 
ne  nous  arrêterons  point  beaucoup  à lui  tracer  des 
oix. 

Du  Tempérament  fanguin. 

Dans  tous  les  tempéraments  , celui  qui  approche  le 
plus  du  parfait,  c’eft  le  fanguin.  Il  fe  trouve  ordinai- 
rement , non  pas  dans  l’enfance  , mais  dans  l’âge  qui 
approche  de  la  virilité  ; & il  fe  développe  fur-tout  dans 
les  temps  chauds  & humides. 

Les  conftitutions  fangqines  doivent  ufer  avec  modé- 
ration , pour  leur  nourriture  ordinaire  , d’un  pain  bien 
fermenté  & bien  cuit , & des  viandes  qui  font  tirées, 
des  animaux  qui  vivent  d’herbes  & de  graines  , comme 
le  bœuf,  le  mouton , le  veau  & la  volaille  : les  ragoûts 
qui  contiennent  des  huiles  brûlées  , des  aromates  , ou 
trop  de  fel , font  aulîi  très-dangereux  dans  ce  tem- 
pérament; les  fruits  récents  lui  font  encore  très-nuifi- 
bles  ; les  farineux,  les  légumes  à filiques  ne  convien- 
nent point  dans  ce  tempérament , fur-tout  lorfqu’ils 
font  alTaifonnés  avec  l’huile  & le  beurre  ; il  en  eft  de 
même  des  aromates  qui  renferment  une  huile  eflen- 
tielle  âcre  ; les  herbes  potagères  font , au  contraire , très* 
utiles  auxperfonnes  d’un  tempérament  fanguin  : ils  doi- 
vent boire  peu  de  vin  pur , le  couper  avec  de  l’eau , 
& éviter  les  liqueurs  fpiritueufes  : ils  doivent  faire  un, 
exercice  proportionné  aux  aliments  qu’ils  prennent  ^ 
& entretenir  toujours  la  liberté  de  la  tranfpiration  , en 
ne  s’expofant  point  mal-à-propos  à l’alternative  d’nn  air 
chaud  & froid.  Les  gens  délicats  de  ce  tempérament 
doivent  faire  ufage  de  l’exercice  à cheval , qui  ne  fa- 
tigue pas  les  fibres,  mais  qui  les  fortifie.  Les  perfonnes 
fanguines  doivent  éviter  la  trop  grande  quantité  de 
pain , les  mets  trop  fucculents  qui  peuvent  augmenter 
la  quantité  du  fang  ; & quand  elles  fe  trouvent  dans- 
le  cas  d’en  avoir  trop , ce  quelles  connoîtront  par  un 
pouls  plein  & vif,  des  maux  de  tête,  des  pefanteurs, 
des  étourdüTements , des  faignements  de  nez,  il  faut 
qu’elles  fe  faiOTent  faigner , qu’elles  prennent  des  lave- 

C c iv 
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nients  , beaucoup  d’eau  & peu  de  vin  ; qu’elles  fe  nour- 
rident  de  fruits  bien  mûrs  & d’herbes  potagères  ; 
quelles  évitent , en  général , tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  quantité  du  fang. 

T) U Tempérament  bilieux. 

Quand  les  vifeeres  de  la  digeftion  font  forts  , les 
évacuations  grandes,  l’aéfion  des  vaiffeaux  violente, 
la  fenfibilité  & la  mobilité  des  fibres  plus  confiidérables 
qu’elles  ne  le  font  communément , les  principes  des 
humeurs  tendent  à devenir  âcres;  la  lymphe  eft  moins 
abondante , la  bile , au  contraire , eft  plus  dominante. 

Comme  les  organes  font  forts  &.  vigoureux  dans  ce 
tempérament,  la  digeflion  fe  fait  promptement,  l’ap- 
pétit eff  vit'  ; aulîi  ces  tempéraments  ne  peuvent  foii- 
tenir  le  jeûne  : le  corps  efl:  ordinairement  maigre  , 
quoique  fort,  & paroît  porter  à l’inflammation. 

La  chaleur  de  l’air  eft  fort  contraire  aux  tempéra- 
ments bilieux  ; le  vin,  les  liqueurs  fpiritueufes,  les  ali- 
ments échauffants  , lesveilles , les  pafTions  vives  de  l’ame 
leur  font  très-nuiflbles.  Pendant  l’été  , les  bilieux  doi- 
vent humecter  davantage  leur  corps , &.  fe  réprimer 
fur  toute  leur  conduite.  En  hiver  ils  peuvent  vivre 
plus  indifféremment.  Quand  les  bilieux  travaillent  de 
corps , & fe  fatiguent  par  l’exercice  il  n’eft  pas  d’a- 
liment m.ucilagineux  qu’ils  ne  puiffent  digérer.  Le  pain 
le  plus  dur , le  moins  fermenté  , fe  digéré  dans  leur  ef- 
tomac , & y fait  affez  de  réfiffance  pour  que  l’efto- 
macpuîlfe  s’en  contenter  ; la  nourriture.,  au  contraire, 
qui  feroit  trop  légère,  fe  diffiperoit  trop  promptement, 
& ne  fufhroit  pas  à la  force  de  ces  organes.  Les  conf- 
titiitions  bilieufes  qui  ne  font  point  de  grands  exerci- 
ces, peuvent  manger  du  pain  bien  fermenté,  peu  de 
viande  ; doivent  éviter  fur-tout  les  poiffons  de  mer 
pourris , ou  ceux  qui  tendent  à le  devenir  : il  en  eft 
de  meme  du  gibier  , dont  ils  ne  doivent  faire  ufage  que 
très-rarement,  & en  l’aifaifonnant  avec  du  vinaigre  & 
du  fel.  Les  légumes,  comme  les  pois,  les  fèves,  le 
riz,  leur  conviennent  très-fort;  ils  clevroient  prefque 
toujours  boire  de  beau  ? parce  que  le  vin  6c  les  liqueurs 


R E G 4^9 

leur  font  très-contraires  ; ils  doivent  même  faire  ufage 
de  boiffons  plus  abondantes  que  dans  tout  autre  tem- 
pérament , parce  que  leurs  fibres  trop  tendues  ont 
befoin  d’être  relâchées.  Les  fruits  bien  mûrs , comme 
les  pêches  , les  poires,  le  raifin  , les  fraifes  , leur  con- 
viennent particuliérement.  Les  légumes  frais,  comme 
les  cardes,  les  choux-fleurs , les  artichaux  ,‘les  petites 
fèves,  font  les  meilleurs  aliments  dont  ils  puiffent  fe 
nourrir.  L’exercice  eft  elfentiel  dans  ce  tempérament , 
ainfi  que  la  dilîipation , & la  modération  dans  toutes  les 
pallions. 

Du  Tempérament  pituiteux. 

Dans  cette  efpece  de  tempérament,  la  pituite  elî: 
furabondante  ; les  libres  en  font  relâchées  , &,  toutes 
les  humeurs  en  deviennent  épailTes  & vifqueufes. 

Les  aliments  qui  conviennent  aux  pituiteux  , ne  font 
ni  les  farineux  qui  n’ont  point  été  fermentés  , ni  les 
légumineux  : le  pain  bien  fermenté  doit  faire  la  bafe  de 
leur  nourriture  ; il  feroit  encore  meilleur  , s’il  étoit 
cuit  deux  fois.  Dans  les  plantes  , celles  qui  ont  des  lèls 
qui  portent  aux  urines , celles  qui  ont  un  léger  pen- 
chant à l’alkali  volatil , enfin  celles  qui  contiennent  un 
arom.ate  gracieux , doivent  fervir  d’affalfonnement  à 
leur  nourriture  ; les  boillons  acides , les  aliments  aigres , 
les  fruits  d’été,  les  favonneux,  font  dangereux  dans  cette 
conflitiuion.  Les  pituiteux  ne  doivent  point  faire  ufage 
des  plantes  fraîches  aqueufes  , ainfi  que  des  racines 
des  végétaux  qui  n’ont  encore  reçu  aucune  prépara- 
tion, comme  les  diflérentes  racines  & les  feuilles  que 
l’on  fert  fur  la  table  , com»me  les  épinards , la  falade , 
la  chicorée  cuite  ou  crue.  On  peut  leur  permettre  la 
viande  de  bœuf,  de  mouton,  le  phaifan , la  perdrix,, 
la  volaille  ; il  faut  leur  interdire  les  jeunes  animaux  , 
comme  le  veau , l’agneau  & le  cochon  de  lait.  La 
boHTon  ne  doit  pas  être  abondante.  Ils  peuvent  boire 
du  vin  pur , quelquefois  même  des  liqueurs  fermen- 
tées : il  faut  fur-tout  avoir  foin  de  ne  pas  noyer  les 
digeftions  par  des  lavages  inutiles. 

II  n’j  a pas  de  cqnllitution  dans  le  corps  humain 
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qui  fuppofte  mieux  la  diete  exceffive  & le  jeûne  ; il 
efl:  meme  lalutaire  pour  die  de  peu  manger,  & de 
manger  rarement.  L’exercice  leur  eft  extrêmement 
utile  ; l’augmentation  de  mouvement  & de  chaleur 
qui  enréfultcnt,  font  de  grands  inflruments  pour  fon- 
dre & brifer  les  glaires  : auffi  ne  voit-on  point  de  tem- 
pérament pituiteux  parmi  les  foldats , les  laboureurs  , 
ék  tous  ceux  qui  font  obligés  de  vivre  du  travail  de 
leurs  mains.  C’eft  le  tempérament  propre  de  l’enfance; 
il  appartient  plus  aux  femmes  qu’aux  hommes  : il  fuit 

l’oifiveté  , & le  travail  le  détruit  infenfiblement. 

\ 

Du  Tempérament  mélancolique. 

Si  d’un  côté  les  humeurs  font  épaifles , & les  fibres 
dures  & roides  , & de  l’autre , que  l’eflomac  foit  froid 
6c  la  digeflion  lente  , il  en  réfulte  une  conffitution  fe- 
che  & froide  , qu’on  appelle  mélancolique  ; elle  fe  dé- 
clare fur-tout  à la  fin  de  l’été , & après  l’âge  viril. 

Le  régime  de  ce  tempérament  doit  être  fort  exaél  : 
le  grand  art  confifle  à introduire  dans  le  fang  affez  de 
liquide  , pour  qu’il  puiffe  pénétrer  les  parties  du  fang 
trop  rapprochées.  Tous  les  aliments  de  difficile  digef* 
tion , tous  ceux  qui  font  éloignés  du  terme  de  l’atté- 
nuation propre  aux  humeurs,  doivent  être  bannis  du 
régime  de  ce  tempérament  : les  farineux  non-fermentés 
6c  les  légumes  ne  conviennent  point  ici.  Le  pain  bien 
fermenté  , les  viandes  tirées  des  animaux  qui  ne  vivent 
que  d’herbes,  & la  jeune  volaille , doivent  être  le  fond 
de  la  nourriture  des  mélancoliques.  Les  herbes  pota- 
gères doivent  en  faire  raffaifonnement  : on  peut  quel- 
quefois unir  à leur  nourriture  quelques  aromates  légers  , 
comme  la  méliffie  , la  caneüe , le  mélilot , &c.  Le 
petit-lait  efl:  pour  eux  la  boiffon  la  plus  convenable. 
Le  vin  blanc  & léger,  la  petite-biere,  le  cidre  coupé 
avec  l’eau , font  les  meilleures  boifTons  que  les  mélan- 
coliques puifTent  employer  : les  fruits  mûrs  convien- 
nent dans  cette  confiitution. 

Il  faut  aider  l’aélion  de  tous  ces  aliments  par  un 
exercice  léger,  en  reipirant  un  air  frais,  éviter  trop 
de  diffipation  6c  trop  d’oifiv^té.  L’exercice  à cheval 
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convient  beaucoup  aux  perfonnes  de  ce  tempérament. 

Pour  pouvoir  juger  de  la  nature  de  ces  differents 
tempéraments , il  faut  d’abord  confulter , comme  nous 
l’avons  dit , les  fignes  qui  carafiérifent  chaque  efpece 
de  tempérament,  & adopter  les  réglés  que  nous  venons 
de  prefcrire  à chaque  perfonne  en  particulier. 

Il  y a tous  les  jours  des  complications  de  ces  diffé- 
rents tempéraments  les  uns  avec  les  autres,  qui  chan- 
gent les  indications  du  régime.  Le  tempérament  fan- 
guin  s’unit  quelquefois  avec  le  mélancolique  , & le  pi- 
tuiteux avec  le  bilieux  ; il  faut  pour  lors  affortir  en- 
femble  les  remedes  de  ces  deux  tempéraments.  Voye^ 
Tempérament. 

Du  Régime  des  femmes  & des  différents  âges 

de  la  yie, 

La  première  différence  qui  fe  préfente , eil:  celle  des 
fexes  inffrtués  pour  la  propagation  de  l’efpece  ; mais, 
quelque  différents  que  foient  les  corps  des  deux  fexes , 
à certains  égards , ces  différences  n’influent  en  rien  fur 
les  loix  que  nous  allons  leur  prefcrire  pour  leur  ré- 
gime. 

Du  R égime  des  fem/nes» 

Le  corps  des  femmes  eft  naturellement  plus  fluGt , 
plus  mince  & plus  délicat  que  celui  des  hommes.  Cette 
texture  rend  latranfpiration  moins  confidérable.  La  cir- 
culation du  fang  y fuit  les  mêm.es  loix  ; mais  l’efpace 
qu’il  parcourt  eff  moins  vafte  , & fes  vaiffeaux  font 
plus  petits  : ce  qui  fait  que  les  femmes  ont  ordinaire- 
ment plus  de  chaleur  que  les  hommes,  Sc  que  les  vibra- 
tions de  leurs  fibres  font  plus  vives.  Leur  eflomac  efl 
plus  foible  que  celui  des  hommes  : l’éruption  des  réglés 
porte  prefque  toujours  une  atteinte  aux  fonélions  de 
ce  vifcere. 

Les  femmes  doivent  s’obferver  fur  la  nourriture  en- 
core plus  que  les  hommes  : elles  doivent  préférer  de 
faire plufieur 5 repas  au  lieu  d’un  grand;  éviter  tout  ce 
qui  peut  être  de  digeftion  difficile  ; fe  faire  d’autant 
moins  d’habitudes,  quelles  font  plus  vives,  & qu’elles 
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éprouvent  plus  que  les  hommes  tons  les  inconvénients 
des  defirs  déréglés  : d’aiHeiirs  la  femme  doit  fuivre  les 
préceptes  que  nous  avons  tracés , en  général , fur  les 
tempéraments , ielon  la  nature  de  celui  dont  elle  eil* 
V i)yé:(  /’lntroduclionauDiélionnaire  de  S-àîité^  furie  Ré- 
gime des  Femmes  greffes  , & nouvellement  accouchées, 

» 

Du  Régime  des  enfants. 

Aiifîî-tot  que  l’enfant  vient  au  monde,  il  fe  nourrit 
du  lait  que  fa  mere  lui  donne;  oufouvent  on  le  confie 
à une  nourrice  qui  , fans  amitié  pour  lui , & par  in- 
térêt pour  elle , lui  refufe  la  nourriture  qui  lui  eft  né- 
ceffaire  , & lui  en  fubftitue  une  autre  fort  dangereufe. 
On  ne  fçauroit  donc  être  trop  attentif  à choifir  d’abord 
la  nourrice  que  l’ôn  veut  donner  à un  enfant , & avoir 
perpétuellement  les  yeux  fur  elle  , pour  qu’elle  ne  lui 
donne  pas  de  nourriture  indigefte  , comme  la  bouillie, 
du  pain  de  feigle,du  vin,  du  fruit,  & autres  aliments 
dangereux  , qui  font  la  caufe  de  la  mort  d’une  partie 
des  enfants  qui  viennent  au  monde.  La  feule  nourriture 
qui  leur  convienne  efl:  le  lait  de  la  nourrice  ; on  peut 
y fuppléer  par  celui  de  vache , & former  une  panade 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez , Un  demi-poi(fon  de  Lait  de  Vache  ; 
faites-le  bouillir  avec  deux  onces  de  mie  de  pain  écrafé. 

Ajoutez  enfuite 

Un  Jaune  d’Œuf, 

Un  peu  de  Sucre, 

Délayez  le  tout  enfemble  , pour  donner  à l’enfant 
en  plufieurs  fois.  Si  l’enfant  efi:  trop  petit  pour  pouvoir 
fe  nourrir  de  cette  panade , on  peut  tremper  un  linge 
bien  propre  dans  du  lait  de  vache  ; on  le  roulera  au- 
tour d’un  petit  bâton  , & on  le  fera  fucer  à l’enfant , 
en  le  lui  mettant  fouvent  dans  la  bouche  : on  fe  fer- 
vira,  fl  l’on  veut,  d’un  petit  chalumeau  que  l’on  met- 
tra dans  la  bouche  de  l’enfant  d’un  côté,  & de  l’autre 
dans  le  lait,  en  l’engageant  à s’accoutumer  ainfi  à fucer 
le  lait.  Ces  précautions  ne  font  bonnes  que  pour  fup- 
pléer au  défaut  du  lait  de  la  îuere  ou  de  la  nourrice , 
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qui  efl  tolijouts  préférable  à toute  autre  nourriture  : 
on  aura  feulement  grand  foin  d’éviter  qu’on  ne  lui 
donne  du  vin,  du  fruit,  & lur-tout  de  la  bouillie. 

La  nourrice  que  l’on  donne  à un  enfant  doit  éviter 
d’avoir  les  mauvaifes  qualités  de  la  mere  : la  fobriété 
Si  l’exercice , les  aliments  aifés  à digérer , pris  à diffé- 
rents intervalles; aucune  efpecede  liqueurs  fpiritueufes, 
ni  trop  de  boiffon,  ni  trop  peu;  tout  ce  qui  peut  faire 
un  chyle  doux,  modéré  , ni  trop  coulant , ni  trop  épais  ; 
un  ufage  médiocre  des  pallions  , qui  ne  paffe  jamais 
en  excès  : telles  font  les  loix  que  doivent  obferver  les 
nourrices. 

Dans  les  premiers  temps,  il  fuffit  de  nourrir  l’enfant 
avec  le  lait  de  fa  mere  ; &,  quand  il  commence  à pren- 
dre de  l’accroiffement,  on  peut  lui  donner  des  aliments 
plus  nourriffants,  comme  la  panade  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deffus  , la  foupe  épaiffe , faite  avec  du  bouillon 
de  viande.  ' 

Comme  les  enfants  font  d’une  nature  fort  chaude  , 

&.  qu’ils  croiffent  beaucoup  , ils  doivent  prendre  de  la 
nourriture  trè^-foiivent,  & faire  beaucoup  d’exercice; 
c’eff  pour  cette  raifon  qu’on  ne  devroit  pas  les  em- 
maillotter  , ni  gêner  leurs  mouvements.  Les  mucilages 
les  mieux  cuits  & les  mieux  fermentés , font  ceux  qu’on 
doit  leur  donner.  On  doit  leur  faire  manger  peu  de 
viande  , des  œufs  , des  panades  , des  légumes  légers  , 
des  fruits  doux  ; on  doit  détremper  leur  nourriture  avec 
de  la  boiffon  , pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  trop  abon- 
<lante;il  faut  leur  interdire  le  vin,  le  thé,  le  café,  & 
les  boiffons  échauffantes. 

. Il  ne  refte  plus  qu’à  preferire  aux  enfants  , quand 
ils  commencent  à grandir,  de  ne  point  s’habituer  uni-  ' 
formément  aux  mêmes  nourritures  ; il  faut  varier  Bc 
diverfifier  leur  régime  , en  leur  permettant  infenfible- 
ment  de  manger  de  tout , & fur-tout  ne  les  point 
contraindre , & leur  laifier  faire  de  l’exercice  , prendre 
de  la  diffipation,  &luivre  généralement  leur  volonté, 
pourvu  qu’elle  ne  loit  pas  contraire  à l’accroiffernent 
•de  leur  corps  Si  de  leur  efprit. 
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Du  Régime  de  V âge  de  puberté» 

La  puberté  eft  le  ternps  ou  les  corps  des  deux  fexes 
commencent  à différer  entr’eux.  Les  vifceres  paroiffent 
acquérir  une  aélion  qu’ils  n’avoient  pas  , & toute  la 
ture  femble  renaître  ; la  force  des  vaiffeaux  eft  pluÿ 
grande,  la  chaleur  plus  vive,  le  fang  plus  fougueux. 
On  doit  donc  éviter  à cet  âge  les  aromates , les  ali- 
ments de  haut  goût,  les  fpiritueux  , les  exercices  vio-r 
lents,  & fur-tout  celui  des  femmes,  qui  eff  extrême- 
ment pernicieux  dans  cet  âge,  où  on  a befoin  de  toute 
fa  force  pour  l’accroiffement  du  corps  qui  eft  très- 
confidérable  ; par  la  meme  raifon  , on  doit  prefcrire, 
dans  l’âge  de  puberté  , des  aliments  très-nourrifl'ants , 
comme  les  farineux , la  chair  des  vieux  animaux  , le 
bœuf,  le  mouton,  le  pain  bien  fermenté  & bien  cuit, 
6c  fur-tout  défendre  le  vin  pur  & les  liqueurs  fpiri-** 
tueufcs  , qui  rcfferrent  prodigieufement  l’aéfion  des  fi- 
bres , & empêchent  leur  extenfton  qui  eft  fi  néceffaire 
pour  raccroiffement. 

Du  Régime  de  Cage  viril, 

Lorfque  l’homme  eft  parvenu  dans  l’âge  viril , il  eft 
dans  toute  fa  force,  & peut,  par  conféquent , fe  nour- 
rir de  tous  les  aliments  qu’on  lui  préfente.  Il  doit  avoir 
pour  réglé  générale  de  proportionner  fa  nourriture  aux 
différents  exercices  qu’il  fait,  de  ne  s’habituer  à rien  en 
particulier  , & de  s’accoutumer  à tout  en  général  ; il 
ne  s’agit  plus  pour  lors  que  de  modifier  le  choix  de 
fes  aliments , félon  fes  forces  & fon  tempérament.  V 
ce  que  nous  avons  dît  ci-dejjus  , au  fujet  des  Tempéra- 
ments, 

Du  Régime  de  la  vieillejfe. 

Deux  caufes  principales  rendent  la  vieilleffe  îndif- 
penfable  ; d’un  côté  , le  defféchement  des  folides  ; de 
lautre  , le  défaut  d’altération  des  principes  des  liqueurs. 

La  vieilleffe  eft  feché  & froide , &.  approche , par 
confécptent , beaucoup  de  la  mélancolie  : ainfi  on  doit 
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tâcher  retarder  la  vieillefle  , en  entretenant  la  fou- 
pleiTe  des  fibres.  On  doit  commencer  par  bannir  du 
régime  des  vieillards  toutes  les  fubfiances  qui  font  ca- 
pables d’endurcir  les  folides , les  liqueurs  fortes , les 
aromates , & les  aliments  échauffants  ; on  doit  en  ex- 
clure , par  la  même  raifon,  les  exercices  violents  & les 
pafiions  vives.  On  doit  donner  des  aliments  délayants, 
pris  à de  grands  intervalles  & en  petite  quantité  ; 011 
ne  doit  faire  ufage  que  de  pain  bien  fermenté  & bien 
cuit  ; on  doit  rejetter  les  pâtifieries  & les  chairs  falées: 
ils  ne  doivent  prendre  du  vin  que  fobrement , & tou- 
jours coupé  avec  de  l’eau.  Les  fruits  favonneux, 
comme  les  pêches  , les fraifes  , les  poires  bien  mûres, 
font  très-avantageux  aux  vieillards.  Leur  boifibn  peut 
être  faite  avec  une  décoélion  de  miel,  pour  fondre 
& divifer  les  liqueurs  épaiilies.  Les  exercices  des  vieil- 
lards doivent  être  doux  & modérés  ; ils  ne  doivent  ni 
fatiguer  leurs  folides,  ni  fouetter  trop  leur  fang;  les 
promenades  à pied,  les  exercices  modérés,  les  plai- 
firs  de  la  campagne , leur  conviennent  beaucoup  ; ils 
doivent  refpirer  un  air  pur  & ferein  , & faire  ufage 
des  bains  le  plus  qu’ils  peuvent, 

La  vieilleîTe  décrépite  efi:  plutôt  une  efpece  de  ma- 
ladie qui  mene  à la  mort,  qu’un  état  qu’on  puiffe  ap- 
peller  Santé.  Ils  font  privés  de  l’exercice  libre  de  leurs 
lens  ; ils  ont  la  digefiion  lente , les  folides  raccourcis , 
les  fluides  vifqueux  & coulants  à peine:  ce  qui  nourrit 
aifément  & en  peu  de  volume  , doit  faire  leur  nour- 
riture : les  panades,  les  foupes,  le  chocolat,  doivent 
en  être  la  bafe;  après  ces  légers  repas,  ils  doivent 
prendre  un  peu  de  repos,  & , après  le  repos,  un  peu 
d’exercice  dans  un  air  plutôt  humide  que  fec  : leur 
boifibn  doit  être  un  vin  léger  , qui  contienne  peu  d’ef- 
prits. 

Les  travaux  de  l’efprit  defiechent  encore  plus  que 
ceux  du  corps , fur-tout  quand  ils  font  joints  aux  veilles 
& aux  fortes  méditations  ; c’efi:  ce  que  les  vieillards 
doivent  éviter  loigneufement,  alnfi  que  le  trop  de  fom- 
fneils,  qui  rend  leurs  fucs  épais  6c  gluants. 
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Rc^itne  des  hommes  livrés  aux  exercices  violaus. 

Les  hommes  qui  font  livrés  , par  leurs  états  , à des 
exercices  violents, doivent  faire  plus  de  diffipation  que 
le  refte  des  hommes  ; il  convient , par  confequent , qu’ils 
prennent  plus  de  réparation , & qu’ils  faffent  ufage  d’a* 
liments  cjui  réfiffcent  plus  long-temps  à l’aélion  de  leurs 
vaîffeaux  : ainfi  le  pain  de  feigle  le  moins  fermenté  , 
les  légumes,  comme  les  pois  & les  fèves,  doivent 
fervir  de  nourritures  cette  efpece  d’hommes.  L’orge, 
le  miel , le  riz,  le  millet,  & les  autres  fubftances  fa- 
rineufes  , fe  digèrent  très-bien  ; les  aliments  légers  ne 
leur  conviendroient  point  : aulli  voit- on  les  payfans  , 
les  manœuvres , & toutes  les  perfonnes  occupées  à 
des  travaux  pénibles,  faire  ufage  des  aliments  les  plus 
lourds  & les  plus  grofhers  prétérablement  aux  autres. 

C’eil  un  foin  efientiel  de  faire  fuccéder  un  long  repos 
aux  travaux  forcés  ; fans  cette  précaution , les  hbres 
fatiguées  perdroient  leur  reffort. 

il  faut  encore  retrancher  du  volume  de  la  nourri- 
ture aux  artifans  Sc  aux  loldats  , lorfqu’ils  ont  foufTert 
des  fueurs  exceffives  ; il  faut  auffi,  quand  ils  changent 
de  climat  & d’aliments , qu’ils  s’y  habituent  par  degrés. 

Leur  boHTon  ne  doit  être  que  de  l’eau  ; dans  les 
temps  chauds  , on  peut  ajouter  un  tiers  de  vinaigre  fur 
deux  tiers  d’eau,  pour  leur  fervir  de  boHTon  ; les  ci- 
trons, les  plantes  acides,  comme  l’ofeille,  leur  font 
aiuli  très-falutaires  : toute  l’attentiou  qu’on  doit  avoir, 
c’eil:  de  ne  leur  donner  jamais  d’eau  croupie  ni  mal- 
faine. 

Régime  des  Artifans  fédentaires. 

Î1  y a des  gens  qui  font  condamnés , par  état , à mener 
une  vie  fédentaire  ; aulTi  ont-ils  la  plupart  le  dos  courbé , 
les  jambes  cagneufes , leur  taille  mal-proportionnée  ; 
ajoutez-y  la  mal-propreté  ordinaire , attachée  à ces 
ft>rtes  d’états  : tout  cela  rend  le  régime  beaucoup  plus 
cflentieL 

Cpmme  ils  difhpent  moins  , ils  doivent  prendre 
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beaucoup  moins  de  nourriture  : le  pain  bien  cuit , le 
fuc  des  viandes,  les  fruits  bien  murs,  doivent  être  la 
bafe  de  leur  nourriture.  Ils  doivent  fur-tout  éviter 
i’ivro^nerie  , & ne  faire  ufage  du  vin  qu’en  médiocre 
quantité  : ils  ne  doivent  pas  non  plus  boire  trop  d’eau  , 
parce  qu’elle  relâcheroit  les  libres,  & les  rendroit  en- 
core plus  folbles.  Ils  peuvent  de  temps  en  temps  faire 
ufage  des  plantes  anti-fcorbutiques , comme  le  creffon, 
la  moutarde , le  raifort  , & tout  ce  qui  peut  relever 
* le  ton  de  leurs  fibres. 

Du  Régime  des  Gen^  de  lettres. 

L’étude  , qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  l’efprît , 
& qui  l’éleve  au  defTus  de  celui  des  autres  hommes , 
ne  fert  qu’à  affoiblir  le  corps  , & à le  rendre  encore 
plus  fujet  aux  maladies.  Le  travail  d’efprit,  & l’atten- 
tion profondément  fixée  fur  un  objet,  occupent l’ame  , 
laiffent  toutes  les  fonêfions  du  corps  en  fufpens- 
Cette  difraéHon  des  fens  mene  aufîi  à la  fufpenrion 
des  fonéfions  : il  faut  donc  regarder  l’étude  & la  mé- 
ditation, comme  des  obfacles  à la  fanté.  L’eftomac 
des  gens  de  lettres  fait  prefque  toujours  mal  Tes  fonc- 
tions ; leurs  fécrétions  font  plus  lentes  , leurs  humeurs 
moins  travaillées:  la  pofture  qu’ils  tiennent  en  étudiant 
nuit  à l’aéllon  du  bas-ventre  ; aufîi  les  gens  de  lettres 
font-ils  allez  généralement  confîipés , maigres,  & fujets 
aux  infrmités. 

Ces  fortes  de  perfonnes  devroient  faire  plus  d’exer- 
cice , à proportion  , que  les  autres  , pour  réparer  , au- 
tant qu’il  eft  pofîible , les  effets  de  l’inaêîion  dans  la- 
quelle ils  font  habituellement  : ils  devroient  faire  ufage 
des  bains,  fe  promener  fouvent , ne  jamais  fe  mettre  à 
l’ouvrage  pendant  que  l’efîomac  efî  en  digeftion.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  qu’ils  fortent  ou  qu’ils  faffent  de 
grands  exercices  immédiatement  après  leur  repas  : il 
faut  que  le  corps  & l’efprit  refient  dans  l’oifiveté  ; ce 
n’efl  que  fix  ou  fept  heures  après  le  repas  que  l’on 
peut  commencer  à faire  quelque  exercice  , & l’on  ne 
doit,  par  conféquent,  travailler  que  trois  heures  après 
avoir  pris  de  la  nourriture,  Les  heures  du  matin,  celles 
D.  de  Santé.  T.  IL  ’ D d 
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qui  precedent  les  repas , font  les  plus  avantageufes 
pour  le  travail  d’efprit. 

Le  choix  des  aliments  eft  auffi  eflentiel  aux  gens  de 
lettres  que  l’exercice  ; leur  pain  doit  être  bien  fermenté 
& bien  cuit  ; ils  ne  doivent  jamais  fe  nourrir  d’aliments 
farineux , & ils  doivent  affaifonner  légèrement  leur 
nourriture  avec  du  fel  marin , ou  quelques  aromates, 
comme  la  canelle.  Les  fruits  bien  mûrs , les  herbes 
potagères  bien  cuites , leur  font  auili  convenables  : ils 
peuvent  aufîi  faire  ufage,  après  leur  repas,  d’une  dé- 
coélion  légère  de  café  ; mais  la  meilleure  façon  pour 
eux  d’en  faire  ufage , ce  feroit  de  le  prendre  en  infu- 
fion , parce  qu’autrement  il  contient  des  parties  âcres 
& échauffantes. 

Les  gens  de  lettres  ne  doivent  boire  que  très-peu 
de  vin  mêlé  avec  beaucoup  d’eau  : ils  doivent  , le 
matin  , prendre  quelque  boilTon  , pour  laver  leur  fang 
qui  eft  fujet  à s’épaiflir,  & éviter  les  alinients  trop  poi- 
vrés ou  trop  vinaigrés,  & avoir  l’attention  de  modé- 
rer toujours  leurs  travaux  d’efprit , en  proportion  de 
ceux  de  leur  corps. 

Du  Régime  des  Maladies  aiguës. 

Les  maladies  aiguës  font  celles  qui  parcourent  leurs 
temps  avec  rapidité  , & qui  fe  terminent  par  la  vie  ou 
par  la  mort  du  malade  dans  un  efpace  très-court  : 
le  régime  de  vivre  y eft  eftentiel  ; & la  moindre  erreur 
qu’on  y commet  peut  éloigner  la  guérifon  , ou  même 
hâter  la  mort. 

Comme  ces  fortes  de  maladies  font  en  partie  corn- 
mifes  à la  nature  , le  grand  point  confifte  à ne  pas 
oppofer  d’obftacles  à fes  efforts.  Si  la  nourriture  eft 
donnée  à propos , elle  devient  une  fource  de  force 
pour  la  nature  ; finon  c’eft  un  fardeau  pénible  qu’on 
lui  impofe  , qui  l’accable  plutôt  que  de  la  foulager. 

La  fievre , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  effort  de  la 
nature  pour  broyer  6c  divifer  la  matière  de  la  mala- 
die , eft  le  fymptôme  principal  que  l’on  doit  avoir 
en  vue  dans  les  maladies  aiguës.  Quand  la  fievre  eft 
trop  vive , il  faut  en  arrêter  les  efforts , en  donnant 
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beaucoup  de  boHTons  aqueufes , des  lavements  pour 
détendre  les  fibres  & diminuer  leurs  forces,  & très- 
peu  de  nourriture  ; car  autrement  on  partageroit  les 
forces  de  la  nature,  qui  feroit  occupée  à travailler  la 
nourriture  ) tandis  qu’elle  doit  réunir  fes  forces  pour 
cIialTer  la  matière  morbifique. 

On  ne  doit  donc  pas  fuivre  fexemple  des  gardes  d® 
malades  , ou  des  mauvais  praticiens , qui  font  prendre 
beaucoup  de  bouillon  dans  les  premiers  jours  des  ma- 
ladies aiguës  : la  fievre , qui  eft  dans  toute  fa  force , fe 
trouve  détournée  par  la  nourriture;  & fes  effets  font 
retardés  , & même  quelquefois  deviennent  inutiles. 

Aulli-tôt  que  la  fievre  a paru  , il  faut  retrancher 
toutes  nourritures  folides,  & ne  prendre  , pendant  les 
trois  premiers  jours , que  du  bouillon  coupé  avec  les 
tifanes  ordinaires;  la  boiffon  qui  convient  le  mieux  en 
ce  cas,  eft  une  décoéfion  légère  d’orge  mondé 5 qui 
fert  au  malade  de  nourriture  & de  boiffon. 

A mefure  que  les  fymptômes  de  la  maladie  devîcn* 
nent  moins  violents  , on  peut  augmenter  la  nourriture 
liquide , &l  donner  un  peu  plus  de  bouillon. 

Quand  les  fymptdmes  augmentent , que  les  forces 
font  occupées  à combattre  la  fievre,  il  faut  diminuer 
beaucoup  la  nourriture  ; car  c’efi  le  temps  ou  elle  peut 
être  le  plus  nuifible.  Bientôt  après , les  fymptômes  de 
la  maladie  déclinent  ; il  faut  alors  augmenter  la  nour- 
riture , jufqu’à  parfaite  guérifon. 

En  général  on  doit  foufiralre  la  nourriture , dans 
toutes  les  maladies  aiguës  , au  commencement  des 
accès,  fur-tout  s’ils  font  longs. 

L’aliment  qui  compofe  la  diete  ordinaire  dans  les 
maladies  aiguës , efl:  la  tifane.  Pour  faire  cette  tifane  , 
les  anciens  prenoient  de  l’orge  qu’ils  dépouilloient  de 
fon  écorce,  & enfuite  ils  le  faifoient  cuire  dans  l’eau 
à un  feu  très-lent,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  réduit  en  bouil- 
lie; quelquefois  même  ils  le  faifoient  rôtir  fur  une  pelle 
rouge,  avant  de  le  faire  cuire.  Cette  tifane  eft  légère 
agréable , humeélante  ; elle  lave  & relâche  les  fibres  , 
èc  elle  ne  produit  aucun  gonflement  dans  le  ventre. 
Cette  tifane  convient  fur-tout  dans  les  premiers  mo- 
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ments  de  la  fievre , pour  être  fubftituée  au  bouillon  : 
mais  quand  les  fymptômes  augmentent , alors  la  tifane 
de  chiendent  & de  réglifle  doit  être  plus  abondante  , 
ôc  on  doit  ne  faire  que  très-peu  d’ufage  de  l’eau  d’orge. 

Quand  la  fievre  commence  à décroître , on  doit 
donner  plus  abondamment  l’eau  d’orge , ôc  le  bouillon 
à la  viande. 

Dans  les  maladies  du  poumon , on  doit  avoir  plus 
d’attention  pour  la  nourriture,  & obferver  un  régime 
plus  exaéf.  Comme  c’eft  dans  le  poumon  que  fe  fait 
le  changement  du  chyle  en  fang , on  conçoit  aifément 
que,  lorfque  cette  partie  eft  alfeéfée,  elle  efi:  beaucoup 
moins  propre  à digérer  les  aliments  que  l’on  prend  : 
ainfi,  dans  les  fluxions  de  poitrine  & les  pleuréfies,  la 
diete  doit  être  extrêmement  févere , par  la  raifon  que 
nous  venons  de  dire. 

Les  maladies  aiguës  qui  afFeéfent  l’eftomac  & les  in- 
teftins  , doivent , par  la  même  raifon , être  accompa- 
gnées d’un  régime  très-exaéf.  Les  inflammations  du 
bas-ventre,  les  plaies  faites  à l’eflomac,  au  foie,  aux 
înteflins,  ou  aux  autres  parties  néceffaires  à la  digef- 
îion,  rendent  l’altération  de  la  nourriture  très-difhcÜe  ; 
auffi  ne  faut-il , dans  les  premiers  jours  de  ces  mala- 
' dies,  nourrir  les  malades  qu’avec  les  eaux  de  poulet  ou 
de  veau  , & ne  leur  permettre  que  les  boifTons  aqueu- 
fes : ce  précepte  eft  de  la  derniere  importance;  car, 
fans  cela,  on  ne  peut  efpérer  aucune  forte  de  gué- 
aifon. 

Les  enfants  & les  vieillards  font  moins  fujets  à la 
diete,  pendant  les  maladies  aiguës  , que  les  adultes: 
il  en  eft  de  même  des  perfonnes  délicates , valétudi- 
naires. 

En  général,  plus  la  fievre  eft  forte,  moins  il  faut 
nourrir.  En  fuivant  ce  précepte  , on  rifque  beaucoup 
moins  de  prolonger  les  maladies,  qu’en  prenant  une 
route  oppofée  : ainfi  il  eft  plus  prudent  de  donner  à 
un  malade , qui  eft  attaqué  vivement , des  décoélions 
de  veau  & de  poulet , que  des  bouillons  de  bœuf  & 
de  mouton  ; on  peut  même  quelquefois , dans  les  com- 
mencements des  maladies  aiguës , y ajouter  des  plantes 


rafraîchlflantes  , comme  la  laitue  , le  pourpier,  ou  des 
femences  froides  que  l’on  met  en  déco6Hon  avec  les 
viandes.  Il  réfulte  donc  que,  dans  quelques  cas  que  l’on 
fe  trouve , on  doit  toujours  nourrir  médiocrement  dans 
les  commencements  des  maladies  aiguës , moins  dans 
la  force,  l’augmentation  & les  redoublements,  & finir 
la  maladie  en  augmentant  petit-à-petit  la  nourriture, 
& en  la  joignant  à des  fiiomachiques  propres  à forti- 
fier les  fibres.  On  doit  faire  une  attention  particulière 
à ces  préceptes;  car,  en  les  négligeant,  on  devient  la 
caufe  de  la  mort  du  malade. 

Régime  des  Maladies  chroniques. 

On  appelle  maladies  chroniques  , toutes  celles  qui 
paflent  le  terme  de  quarante  jours  : ainfi  il  arrive  fou- 
vent  que  les  maladies  aiguës  dégénèrent  en  chroni- 
ques. De  ce  genre  font  tous  les  ulcérés  , tant  intérieurs 
qu’extérieurs  , foit  qu’ils  foient  occafionnés  par  des 
caufes  dépendantes  du  méchanifme  du  corps , foit 
qu’ils  foient  produits  par  quelque  opération  chirurgicale. 

Une  autre  clafle  des  maladies  chroniques , efi:  celle 
de  la  goutte,  des  rhum.atifmes , & des  autres  maux  dou- 
loureux , mais  très-longs;  les  maladies  de  la  peau, 
comme  les  dartres,  les  éryfipeles. 

Toutes  ces  maladies  chroniques,  que  nous  appelions 
aSiives  y prouvent  la  vigueur  de  la  nature  qui  cherche 
par  quelque  crife  à fe  débarrafier  de  la  matière  qui 
l’incommode.  Les  unes  font  accompagnées  de  fievre , 
les  autres  font  fans  fievre  décidée  : ainfi , après  avoir 
déterminé  le  degré  de  nourriture  qui  efi:  néceflaire, 
proportionnément  à l’état  de  la  fievre  , à la  force 
6c  à la  durée  des  fymptômes , on  peut  preferire  la 
viande  de  poulet,  de  mouton,  de  volaille,  le  bouillon 
des  vieux  animaux  , dont  on  fait  ufage  quand  la  fievre 
ne  permet  pas  de  fe  nourrir  de  viande.  Les  pohTons 
légers,  pêchés  fur  le  bord  de  la  mer,  donnent  une 
nourriture  faine  : on  doit  fur-tout  preferire  du  pain 
bien  fermenté  & bien  léger  , des  confitures  de  fruits 
en  hiver,  des  fruits  bien  mûrs  en  été.  La  boifibn  ne 
doit  pas  être  abondante  ; ôc  elle  doit  être  compofée 
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d’eau  fimple , ou  de  très-peu  de  vin  pris  avec  beau-* 
coup  d’eau  : au  refte , on  doit  prendre  de  la  nourri- 
ture à proportion  de  i’exercice  que  l’on  fait. 

Dans  les  maladies  chroniques  aèlives  , où  la  fîevre 
eft  fymptomatique  , & dépend  de  quelque  miafme  ou 
partie  é-trangere  qui  l'a  produite,  cette  fievre  augmente 
la  fource  du  mal , & y nuit  continuellement.  Dans  ce 
cas , il  faut  donner  des  aliments  humeéfants,  comme  les 
cremes  de  riz,  d’orge,  le  lait  meme , s’il  peut  pafTer  ; 
c’ed:  de  toutes  les  nourritures  la  plus  convenable.  On 
doit  éviter  le  vin , les  liqueurs  fpiritueufes  , les  ragoûts 
echauflants  , les  gibiers , & tous  les  aliments  capables  de 
porter  lé  feu  dans  le  fang. 

Les  maladies  chroniques  fans  fievre,  telles  que  les 
douleurs  de  goutte,  les  rhumatifmes,  les  dartres,  la 
gale,  exigent  des  aliments  de  bon  fuc,  tirés  des  végé- 
taux fermentés  & des  viandes  de  digeftion  alfée , ÔC 
dont  la  préparation  les  rende  encore  plus  falutaires. 
Les  végétaux  frais,  préparés  fans  beurre,  le  lait  pour 
toute  nourriture , les  décoéHons  d’orge  , les  crèmes  de 
riz,  de  gruau , conviennent  beaucoup  dans  ces  états. 

Î1  y a une  fécondé  clafTe  de  maladies  chroniques, 
que  nous  appelions  pajjîves  j dans  lefquelles  la  nature 
paroi t être  oifive.  Il  fe  fait  une  altération  dans  quel- 
ques-unes des  fonélions  du  corps  : les  efforts  que  fait 
la  nature  s’étendent  fur  des  produits  nouveaux  du  mal, 
& non  fur  le  mal  lui-même  ; telles  font  toutes  les  ma- 
ladies qui  dépendent  de  la  foibîefTe  des  fibres  & de  la 
mauvaife  qualité  des  liqueurs;  telles  font  les  fquirrhes, 
les  hydropifies,  la  cachexie,  & toutes  les  maladies  ac- 
compagnées de  langueur.  Les  alimentsplus corroborants 
que  nourHïTants,  les  vins  les  plus  forts,  donnés  cepen- 
dant aux  intervalles  marqués , les  légumes  échauffants , 
conviennent  dans  ces  états':  on  doit  ne  point  fe  dépar- 
tir de  ce  principe , qui  efl  de  donner  moins  de  nour- 
riture que  les  forces  apparentes  n’en  exigent , de  ne 
prefcrire  que  les  aliments  aifés  à digérer , comme  le 
pain  bien  fermenté  & bien  cuit,  la  viande  des  vieux 
animaux,  les  bouillons,  les  œufs  , & de  ne  permettre 
aucune  nourriture  lourde  mabfaifante.  On  doit  fur- 
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tout , dans  ces  maladies , fe  procurer  un  air  pur  & ferein  ; 
faire  beaucoup  d’exercice  , s’il  eft  poffible , prendre  de 
la  dÜTipation  , Si  bannir  le  chagrin  & l’inquiétude. 

On  trouvera,  au  refte,  à la  nn  de  chaque  article  des 
maladies  longues , un  abrégé  de  la  diete  qu’on  doit  y 
fuivre. 

Du  Régime  humcBant, 

O 

Nous  avons  fouvent  renvoyé  à cet  article  dans  les 
différentes  maladies  que  nous  avons  eu  à traiter:  nous 
entendons  par  ce  mot,  tout  ce  qui  peut  humeéler  le 
fang  & les  humeurs,  & relâcher  doucement  les  fibres; 
tels  font  un  air  frais  & humide , une  boiffon  abondante  , 
des  aliments  humeélants , comme  la  foupe , les  légumes, 
les  herbes  potagères  cuites  ou  crues,  l’ufage  des  lave- 
ments , des  bains  tiedes  , un  exercice  modéré , un  fom- 
meil  long  Si  tranquille,  de  la  difîipation,  point  de  cha- 
grin ni  d’inquiétude  : il  eff  effentiel  fur-tout  d’éviter  les 
liqueurs  fpiritueufes , les  exercices  violents , les  pallions 
tumultueufes  &.  les  aliments  échauffants. 

Du  Régime  adoucijjant. 

On  entend  par  ce  régime  , tout  ce  qui  peut  adoucir 
le  fang.  Si  en  détruire  l’àcreté  ; tels  font  les  aliments 
mucilagineux&.adoucifTants,  comme  les  crèmes  de  riz, 
d’orge , de  gruau , les  gelées  de  viande , le  lait  des 
différents  animaux,  fur-tout  celui  de  vache  , le  petit- 
lait  pris  en  boiffon  tous  les  matins , les  lavements , l’eaiî 
avec  très-peu  de  vin , un  air  frais , un  exercice  doux 
& modéré , des  pafîions  douces , un  fommeil  paifible  , 
& généralement  tout  ce  qui  peut  mettre  le  calme  dans 
la  machine. 

REGLES,  f.  m.  pl.  On  donne  ce  nom  à l’écoule- 
ment de  fang  qui  fe  fait  tous  les  mois  par  les  parties 
naturelles  des  femmes,  & qui  reparoit  régulièrement, 
tant  qu’elles  font  fécondes. 

C’efl  ordinairement  depuis  l’âge  de  quatorze  otî 
quinze  ans , jufqu’à  quarante-cinq  , que  les  réglés  fe 
foutiennent , à moins  qu’il  ne  furvienne  une  groireffe  ou 
quelque  dérangement  dans  la  machine.  Quoique  ce 
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temps  Toit  celui  que  la  nature  a deftiné  pour  Téruption 
des  réglés , il  y a cependant  des  fujets  dans  lefquels 
cette  évacuation  fe  déclare  plus  tôt  ^ ou  finit  plus  tard. 
On  a vu  des  filles  de  huit  ou  dix  ans , ôc  des  femmes 
de  cinquante  qui  étoient  réglées. 

Quand  cette  évacuation  fe  fait  naturellement , & 
qu’elle  ne  caufe  aucun  dérangement  dans  la  machine, 
elle  eft  plutôt  une  preuve  de  fanté  que  de  maladie: 
quelques-uns  même  prétendent  que  c’eft  un  figne  de 
fécondité.  Quand  cette  évacuation  eft  dérangée,  elle 
devient  la  fource  d’une  infinité  de  maladies  ; ainfi  cet 
écoulement  peut  pécher  de  deux  maniérés  différentes, 
par  fa  quantité  ou  par  fa  qualité.  Les  réglés  peuvent 
être  augmentées  ou  diminuées,  ou  même  fupprimées; 
elles  peuvent  être  aufîl  d’une  mauvaife  qualité , comme 
on  le  voit  dans  les  fleurs-blanches,  qui  font  quelque- 
fois  teintes  de  fang. 

De  la  Diminution  ou  SuppreJJlon  des  Relies. 

Il  efl:  aifé  de  juger  de  la  fuppreffion  des  réglés , quand 
on  apafle  le  temps  ordinaire  fans  avoir  cet  écoulement. 
On  juge  plus  difficilement  de  la  diminution , parce 
qu’il  n’efl:  pas  aifé  d’en  faire  la  comparaifon  avec  l’é- 
coulement que  l’on  a habituellement. 

Quand  la  fuppreffion  des  réglés  vient  dans  une 
femme  mariée  , ou  dans  quelques  filles  qui  fe  font  ex- 
pofées  à avoir  des  enfants , on  doit  d’abord  exam.iner 
s’il  y a quelque  altération  dans  le  corps,  ou  s’il  furvient 
quelque  incommodité  , comme  des  pefanteurs  dans  les 
bras,  dans  les  jambes , des  maux  de  tête,  des  coliques, 
la  fievre  ; auquel  cas , on  ne  peut  point  préfumer  de 
grofléffie  : on  doit  obferver  enfuite,  files  incommodités 
qui  réfiiltent  de  la  fuppreffion  des  réglés  ne  font  pas 
les  flânes  de  la  groffeffie  ; auquel  cas , il  ne  faudroit 
tenter  aucune  efpece  de  remedes , qui  devîendroient 
même  dangereux.  Voye^  Grossesse. 

Si  'a  fuppreffiion  vient  fins  que  la  femme  ait  aucim 
fonpçon  de  groffieffe , on  peut  pour  lors  regarder  cet 
état  contre  nature , on  doit  travailler  à y porter 
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remede  , à moins  que  la  fuppreffion  ne  foît  fuîvie  d’au- 
cun accident  ; car  il  arrive  quelquefois  que  les  femmes 
perdent  leurs  réglés  pendant  très  long-temps , fans  en 
être  incommodées. 

Comme  nous  avons  dit  ci-delTiis , les  réglés  peuvent 
ou  diminuer , ou  s’arrêter  tout-à-talt. 

Les  fignes  de  la  fuppreffion  des  réglés,  font  différents 
mouvements  fpafmodiques  vers  le  méfentere , le  foie  , 
la  rate,  l’effomac  &.  les  inteftins;  la  pefanreur  dans  les 
membres,  la  difficulté  de  refpirer , le  refferrement  à 
la  poitrine,  la  perte  de  l’appétit;  l’urine  tantôt  pâle, 
trouble  & épaiffe  , & tantôt  rouge  ou  enflammée  ; un 
fommeil  inquiet  & agité , une  difpofition  â pleurer  , le 
vifage  pâle , les  levres  livides  , & tout  le  corps  bouffi  ; 
les  yeux  font  ternes  & environnés  d’un  cercle  livide  , 
les  paupières  font  gonflées. 

Les  filles  d’un  tempérament  phlegmatique  & mélan- 
colique, d’une  vie  trifle  & fédentaire , font  fujettes  à 
la  fuppreffion  des  réglés. 

La  caufe  prochaine  de  la  fuppreffion  efl:  ou  l’épaif- 
fiiffement  ou  la  diminution  du  fang;  les  caufes  éloignées 
font  la  crainte , la  colere  , un  air  épais  & lourd,  les 
alirrients  cruds  & greffiers  , les  œufs  durs  pris  en  grande 
quantité,  l’eau  froide  , l’ufage  des  acides  , Sc  des  fruits 
qui  ne  font  pas  mûrs , la  néceffité  où  l’on  eflt  d’habiter 
des  lieux  humides  & froids,  la  vie  fédentaire  & oifive, 
les  fueurs  copieufes  , l’abus  que  l’on  peut  faire  des  af- 
tringents  & des  remedes  propres  à les  arrêter , les  faî- 
gnées  faites  en  abondance  & fans  néceffité. 

Les  maux  qui  réfultent  de  la  fuppreffion  des  réglés 
fontinfinis;  mais  quand  ils  dégénèrent  en  quelque  ma- 
ladie particulière  , comme  en  cachexie  , hydropiue , 
afthme , &c.  on  fuit  le  traitement  que  nous  avons  im 
diqué  dans  ces  différentes  maladies. 

Mais  quand  la  fupreffion  des  réglés  n’a  pas  encore 
produit  des  maux  auffi  graves  , & qu’il  n’en  réfulte  que 
des  indifpofitions  générales  dans  la  machine  , il  faut 
pour  lors  fuivre  la  méthode  que  nous  allons  preferire. 

Avant  que  de  tenter  aucun  remede  dans  la  fuppref- 
fion des  réglés , il  faut  commencer  par  examiner  l’âge. 
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la  façon  de  vivre  & Tétât  de  I?  malade  : fi , par  exem- 
ple, elle  a paüé  qnarante-cinq  ans , ou  qu’elle  en  ap- 
proche , on  doit  être  très-réfervé  fur  les  remedes , 
parce  qu’il  eft  vraifemblable  que  cette  évacuation  efl 
près  de  ceffer  naturellement  ; fi  la  malade  eft  mariée  , 
ou  fl  c ed  une  fille , il  faut  tâcher  de  reconnoitre  de 
toutes  les  façons  fi  elle  efl  groffe , en  comparant  les 
fignes  que  nous  avons  rapportés  à l’article  Grossesse; 
auquel  cas,  on  doit  profcrire  tous  les  remedes.  Mais 
s il  ny  a aucun  ligne  de  grofleffe,  & que  d’ailleurs  la 
malade  reffente  différentes  incommodités , comme 
maux  de  tête , mouvement  de  fievre , douleur  d’eflo- 
mac,  colique,  difficulté  de  refpirer , &c.  on  peut  pour 
lors  tenter  quelques  remedes. 

La  fuppreflion  des  réglés  vient,  comme  nous  l’avons 
dit,  de  TcpaiiliiTement  du  fang  ou  de  fa  diminution: 
on  reconnok  la  diminution  du  fang  à un  pouls  lent  Sc 
petit , à un  vifage  pâle',  à des  chairs  molles  & flaf- 
ques  , aux  réglés  qui  fe  font  fupprimées  par  degrés,  ÔC 
pendant  lefquelîes  la  malade  rendoit  très-peu  de  fang, 
au  peu  d’appéîit  qu’elle  a , & au  grand  ufage  qu’eUe 
fait  des  boiffons  aqueiifes. 

Quand  la  fiippreffion  des  réglés  vient  de  cette  caufe, 
elle  produit  rarement  des  accidents  fâcheux,  d’autant 
plus  qu’il  efl  à préfumer  que  la  nature  n’efl  point  fiir- 
chargée  de  fang,  puifqu  elle  n’en  évacue  point;  il  fuffit 
feulement  d’obierver  un  bon  régime , de  faire  de  l’exer- 
cice , de  manger  peu , & de  ne  fe  nourrir  que  de  cho- 
fes  faines  Sc  de  facile  digeflion. 

Quand  la  fupprefTion  des  réglés  efl  produite  par 
répaiilîffement  du  fang,  ce  que  Ton  reconnok  à un  pouls 
lent  & grand,  à des  douleurs,  vagues  dans  tout  le  corps  , 
à une  abondance  de  matières  glaireufes  que  l’on  rend 
par  les  Telles  & les  urines , à une  efpece  de  couenne 
qui  fe  trouve  dans  la  poëlette  quand  on  a faigné  la 
malade , à un  air  lourd  6c  groffier  qu’elle  refpire , aux 
aliments  épais  6c  gluants  dont  elle  fe  nourrit,  à Tufage 
qu’eUe  peut  faire  du  vin,  des  liqueurs  fpirîtueufes,  ou 
au  defaut  des  boiffons  aqueufes , au  fommeil  trop  long  , 
aux  urines  Sc  aux  Tueurs  abondantes  quelle  éprouve > 
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& au  çhagrîn  & à la  triftefle  à laquelle  elle  efl:  fu jette  ; 
on  fera  pour  lors  faigner  la  malade  au  bras  ; après 
quoi  on  la  mettra  à l’ufage  du  petit-lait  clarifié,  dont 
elle  prendra  trois  demi-fetiers  par  jour,  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  : on  pourra  fuppiéer  au  petit-lait  par  une 
infufion  de  bourrache  & de  buglofe , à la  dofe  d’une 
demi-poignée  de  chaque  dans  une  pinte  d’eau , en  y 
ajoutant  quinze  grains  de  nitre  ; après  quoi  on  paiTera 
à l’apozême  fuivant  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Garance ^ 

De  Chardon-Roland  y de  cha^ 
que  une  once> 

Des  Feuilles  de  Capillaire  de  Canada , une 
demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopînes  d’eau,  pour 
réduire  à pinte-:  ajoutez  alors 

Des  Feuilles  de  Petit- Chêne  y 

De  Marrube  blanc  y de  chaque 
une  pincée. 

D"" Arcanum-dupUcatum  , un  gros. 

Paflez  le  tout,  & faites^y  fondre  une  once  de  firop 
des  cinq  racines,  pour  en  prendre  un  verre  toutes  les 
quatre  .heures  : on  continuera  cet  apozeme  pendant 
quatre  jours  ; après  quoi  on  purgera  la  malade  avec 
notre  tifane  royale  pendant  douze  jours  ; & on  la 
mettra , immédiatement  après , à l’ufage  de  l’opiat  qui 
•fuit  : 

Prenez , D’Extrait  de  Fumeterre , 

D" Enula-Campana  , de  chaque 
deux  gros. 

De  Racines  d’ Arifloloche  ronde  pulvérifée  y 
un  gros. 

De  Gomme  Ammoniaque  y 

De  Safran  de  Mars  apéritif  y de  chaque  deux 
gros. 

De  Tartre  vitriolé  y un  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fufhfante  quantité  de  firop  d’ab- 
finthe , pour  faire  un  opiat , dont  on  prendra  un  gros 
dans  la  journée , la  moitié  avant  dîner , 6c  la  moitié 
avant  fouper*  La  malade  boira  dans  la  journée  une 
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infufion  d’une  égale  quantité  de  feuilles  de  véronique 
& de  petit-chéne.  On  peut , au  lieu  de  l’opiat  ci-delTus^ 
prelcrire  Tufagede  l’æthiops  martial  pendant  quinze  ou 
vingt  jours , à la  dofe  de  cinq  ou  fix  grains  par  jour , 
dans  un  peu  de  conferve  ^ enula-campana. 

Si  ces  remedes  ne  réuffiflent  point,  on  fera  prendre 
les  demi-bains  d’eau  tiede  , dans  lefquels  la  malade 
reliera  pendant  deux  heures  tous  les  jours  ; on  lui 
appliquera  enfuite  les  fang-fues  aux  parties  naturelles, 
en  obfervar.t  de  les  appliquer  tous  les  mois , dans  le 
temps  où  les  réglés  devroient  couler  , afin  de  mieux 
féconder  les  efforts  de  la  nature.  On  pourra  en  même 
temps  preferire  pour  bollTon  à la  malade,  une  infufion 
de  la  boule  de  mars  dans  de  l’eau , dont  elle  boira 
cinq  ou  llx  coups  par  jour,  en  obfervant  de  fe  purger 
tous  les  quinze  jours , en  fuivant  un  régime  humec- 
tant. 

Quand  les  réglés  ne  font  point  totalement  fupprî- 
mées,  & qu’elles  ne  font  que  diminuées,  on  doit  fui- 
vre  à peu  près  le  même  traitement  que  nous  venons 
d’indiquer  , excepté  qu’on  doit  continuer  les  remedes 
moins  long-temps,  pour  en  obtenir  la  guérifon. 

Les  réglés  peuvent  pécher  encore  par  leur  mauvaife 
qualité  , c’eft-à-dire  qu’elles  peuvent  être  accompa- 
gnées de  matières  gîaireufes  , comme  on  le  voit  dans 
les  Fleurs-blanches  & dans'Ia  Cachexie.  Voye^  as  deux 
articles^  eu  Von  trouvera,  le  traitement  qui  convient  aux  re- 
^lis  qui  pèchent  par  leur  mauvaife  qualité. 

Nous  devons  ici  recommander  d’être  bien  attentif 
dans  le  choix  des  emménagogues  : les  remedes  chauds 
occafionnent  conilriélion  & relTerrement  des  vaîffeaux; 
il  efl  nécelTaire  que  leur  ufage  foit  précédé  de  bains 
continués  long-temps. 

RELACHÈMENT  de  l’Anus.  L’anus  efl  fujet  à 
fe  relâcher  , comme  prefque  toutes  les  autres  parties 
du  corps  ; c’efi  ce  que  l’on  voit  arriver  quelquefois 
après  les  efforts  violents  que  l’on  fait  pour  aller  à Ta 
felle , après  leshémorrhoïdes  quifluent , & après. l’ufage 
immodéré  des  lavements. 

On  reconnoît  le  relkhejTient  de  l’aaus , à une  fol- 
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bîeffe  que  l’on  fent  à la  partie,  qui  fort  & tombe  ex- 
térieurement en  allant  à la  felle;  à la  difficulté  que 
l’on  a de  retenir  Tes  excréments,  qui  s’échappent  d’eux- 
mêmes  ; & à un  certain  poids  & une  pefanteur  que 
l’on  fent  dans  la  partie. 

Les  caulés  du  relâchement  de  l’anus  font , la  foi- 
bleffe  des  folides  , occafionnée  par  l’âge  , la  délica- 
teffie  du  tempérament , l’ufage  immodéré  des  bains  , 
des  lavements  , de  l’eau  chaude  & des  boiffons  tiedes , 
par  des  exercices  violents  & continuels  , par  un  fom- 
meil  trop  long,  par  l’ufage  fréquent  des  faignées  , ou 
l’écoulement  abondant  des  hémorrhoïdes  , par  les  paf- 
fions  vives  de  l’ame , & par  une  vie  luxurieufe  & dé- 
bauchée. On  peut  également  regarder  comme  caufe  de 
cette  maladie , un  ulcéré  qui  les  ronge  & en  ad'oiblit 
la  texture , ou  quelque  effort  violent  & fubit. 

Le  relâchement  de  l’anus  peut  être  eifentiel  ou  acci- 
dentel: le  premier  dépend  du  tempérament,  & fe  gué- 
rit très-difficilement  ; le  fécond  eft  ordinairement  oc- 
cafionné  par  quelque  caufe  extraordinaire  , comme 
quelque  effort,  quelque  chute,  abcès  ou  tumeur, 
qui  fe  forment  dans  la  partie. 

La  cure  du  relâchement  de  l’anus  eifentiel  eff  affez 
difficile  à obtenir  , parce  que  les  fibres,  ayant  perdu 
par  degrés  leur  reffort,  ne  peuvent  le  recouvrer  qu’avec 
très-grande  peine  : voici  néanmoins  la  conduite  qu’on 
doit  tenir  pour  y réufîir. 

S’il  y a tumeur  & gonflement  dans  la  partie,  on 
commencera  par  faire  faigner  le  malade  au  bras,  &. 
par  lui  faire  prendre  tous  les  matins  une  infufion  légère 
de  fanicle,  dont  il  prendra  cinq  ou  fix  verres  par  jour. 
Il  continuera  cette  boiffon  pendant  cinq  ou  fix  jours  ^ 
après  quoi  on  lui  appliquera  à l’anus  les  lâng-fues, 
pour  dégorger  & dégonfler  la  partie  plus  sûrement. 

Après  l’ufage,  continué  pendant  cinq  ou  fix  jours, 
des  fang-fues , le  malade  prendra  la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  Ve  Racine  de  grande  Conjbude  , me  once*. 

De  Feuilles  de  Fenche, 

De  Pervenche  , de  chaque  une 
demi~po‘^.^née*  ^ 
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De  Cachou  en  poudre , 

De  Corail  y de  chaque  un  gJ'os, 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers  : partez  la  liqueur,  pour  en 
prendre  une  chopine  par  jour  en  pluneurs  verres. 

Immédiatement  après  l’ufage  continué  pendant  huit 
jours  de  cette  tifane,  on  purgera  le  malade  avec  un 
demi-gros  de  rhubarbe  infufé  dans  un  verre  d’eau,  dans 
lequel  on  ajoutera,  après  l’avoir  palTé  , 

Due  once  de  Sirop  MagifiraL 
Une  once  de  Catliolicon  double. 

On  appliquera  fur  la  partie  des  fomentations  pro- 
pres à lui  donner  du  reffort , comme  celles  qui  font 
faites  avec  le  cerfeuil  , la  fanicle  , la  mille-feuille  , 
bouillis  dans  du  vin  ; on  exportera  la  partie  à la  va- 
peur de  cette  fomentation  ; & on  appliquera  delTus  , 
plufieurs  fois  par  jour,  des  compreffes  trempées  dans 
cette  liqueur. 

On  palfera,  immédiatement  après,  à l’opiat  que  nous 
avons  décrit  à l’article  Chute  de  l’Anus. 

Quand  cette  maladie  ert:  accidentelle , & qu’elle 
vient  de  quelque  effort , il  furtit  d’avoir  recours  à un 
chirurgien  qui  puiffe  en  faire  la  réduélion , 6c  appli- 
quer dertTus  un  bandage  convenable. 

Si  le  relâchement  de  l’anus  ert:  caule  par  quelque 
hémorrhoïcle  , il  faut  remédier  à la  caufe  première  , 
avant  de  fuivre  la  route  que  nous  venons  de  tracer. 
Voye^  Hémorrhoïde. 

Les  enfants  font  fort  fujets  à cette  maladie  ; on  vient 
à bout  de  les  guérir , en  leur  appliquant  au  fondement , 
après  avoir  réduit  l’intertin , une  éponge  trempée  dans 
une  décocHon  de  rofes  de  Provins,  laite  avec  le  vin 
rouge  , ou  feulement  dans  une  eau  dans  laquelle  on 
aura  éteint  un  fer  rouge. 

RELACHEMENT  de  la  Luette.  Voye^  Luette. 

RÉMISSION,  f.  f.  terme  dont  on  fe  fert  pour  ex- 
primer la  modération  ou  le  relâchement  d’une  rtevre 
continue,  qui  arrive  entre  les  redoublements  & les 
accès. 

La  rémirtion  ert  différente  de  rintermirtlon  : dans 
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eeîle-ià , îa  îievre  fubfifte  ; dans  celle-cî , elle  ceffe 
entièrement  jufqu’à  un  nouveau  paroxyfme. 

RÉTENTION,  f.  f.  Ce  mot  s'emploie  pour  expri- 
mer toutes  les  évacuations  qui  font  retenues  contre  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  comme  celles  des  menf- 
trues , de  la  tranfpiration  & des  urines.  Voye^  Sup- 
pression. 

RHUMATISME,  f.  m.  douleur  qu’on  fent  dans  les 
mufcles,  dans  les  membranes,  & fouvent  meme  dans 
îe  périofte , accompagnée  de  pefanteurs,  de  diîliculté 
de  fe  mouvoir , & quelquefois  d’une  fievre  irrégu- 
lière. 

On  diflingue  le  rhumatifme  en  univerfd  & en  par^ 
ticulier.  Le  premier  attaque  toutes  les  parties  du  corps  ; 
ie  dernier  n’en  affeéle  que  quelques-unes.  Quelquefois 
les  douleurs  font  vives , quelquefois  vagues , palTant 
d’un  côté  à l’autre.  Ainfi  les  rhumatifmes  different 
entr’eux,  d’abord  par  la  place  qu’ils  occupent,  qui  ed: 
plus  ou  moins  intérieure  , plus  ou  moins  étendue.  Ils 
different  aufîi  par  la  caufe  ; car  il  y en  a qui  font  pro- 
duits par  les  humeurs  feorbutiques , vénériennes.  Le 
rhumatifme  différé  de  la  goutte , en  ce  que  l’un  a fon 
fiege  dans  les  parties  mufculeufes;  la  goutte,  au  con- 
traire , attaque  les  parties  membraneufes  , comme  les 
îointures. 

Les  fignes  du  rhumatifme  font  les  fuivants  : on 
éprouve  dans  quelques  parties  du  corps  un  embarras, 
un  mal-aife,  un  fentiment  de  tenfion,  de  preliion,de 
pefanteur  & de  fatigue  ; la  partie  efl  légèrement  enfiée 
& diflendue  ; elle  a de  la  peine  à exécuter  fes  mouve- 
ments, par  rapport  aux  douleurs  vives  qu’elle  fait  éprou- 
ver : on  y fent  de  plus  une  chaleur  qui  eft  plutôt  âcre 
& inquiétante , que  brûlante.  Quelquefois  les  fymptô- 
mes  font  beaucoup  plus  forts  , fur-tout  dans  les  rhu- 
niatifmes  violents  ; on  y éprouve  des  élancements,  une 
ardeur  & une  chaleur  confidérables  : la  hevre  s’y  joint 
quelquefois. 

Les  rhumatifmes  fe  déclarent  ordinairement  dans 
les  fujets  de  l’un  & de  l’autre  fexe , qui  font  encore 
dans  la  fleur  de  l’âge  j ce  font  fur-tout  ceux  qui  mènent 
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une  vie  oifive , qui  ont  beaucoup  de  fang  , qui  y font 
expofés  ; car  les  tempéraments  fanguins  ont  des  atta- 
ques plus  fréquentes  de  cette  maladie  : ceux  qui  ont 
vécu  dans  un  air  épais  & groffier,  qui  ont  été  obli- 
gés d’habiter  un  pays  humide  ôc  pluvieux , y font  fort 
l'ujets. 

La  caufe prochaine  du  rhumatifme  eft  la  plénitude, 
l’embarras  du  fang  Sc  des  humeurs  dans  la  partie 
affeélée  ; ce  qui  fa’t  qu’elle  eft  diftendue,  & qu’elle 
éprouvé  des  douleurs  très-vives.  Les  caufes  éloignées 
font  la  viciffitude  des  falfons,  le  changement  fubit  du 
froid  & du  chaud , l’oubli  des  faignées  habituelles  & 
des  véficatolres  ; la  fupprelTion  des  hémorrhoides,  des 
réglés,  de  la  tranfplration;  un  fang  épais  & gluant, qui 
s’arrête  facilement  dans  les  différentes  parties  du  corps  , 
Sc  qui  produit  des  embarras  &.  des  douleurs  vagues. 
Il  y a auffi  des  caufes  extérieures  c|ui  peuvent  donner 
îiaiffance  aux  rhumatlfmes,  comme  les  contufions,  les 
diüocations,  les  luxations,  les  fraélures,  les  vieux  ul- 
cérés , les  plaies  accompagnées  d’inflammations  confi- 
dérables , les  brûlures,  les  panaris,  les  hevres  qui  ont 
été  fupprimées  , & enfin  la  difpofition  héréditaire. 

Quand  le  rhumatifme  eft  confidérable  , &,  qu’il  eft 
accompagné  de  fymptômes  violents,  il  fayt  commen- 
cer par  calmer  la  violence  du  fang  par  les  faignées  , 
les  boiffons  rafraîchifl'antes,  le  petit-lait,  que  l’on  con- 
tinuera pendant  deux  ou  trois  jours  , pour  donner  de 
la  fouplefle  aux  fibres  & de  la  fluidité  au  fang  ; après 
quoi  on  purgera  le  malade  avec  notre  tifane  royale , 
6c  on  le  mettra  à l’ufage  de  la  poudre  fuivante  : 
Prenez,  De  Mapiéfic  bUinchc^  deux  gros  & demu 
De  Sel  de  Duobus  , un  gros. 

De  Succin  pulvirifé  , demi-gros. 

De  Kermès  minéral  y vingt  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  faire  une  poudre  que 
l’on  divifera  par  paquets , de  fix  grains  chaque  ; on  en 
donnera  une  prlfe  au  malade  toutes  les  trois  heures,  en 
prenant  un  verre  de  la  décoélion  fuivante  : 

Prenez,  De  Bois  de  Buis  y fix  ^ onces. 

De  Racine  de  grande  Bardane  y quatre  onces» 

De 
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Dt  Bois  de  Genïevre  , trois  onces» 

Faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  d’eau,  pouf 
réduire  à trois,  en  obfervant  de  tenir  toujours  le  vaif- 
feau  couvert.  Retirez-le  du  feu  , & lailTez-le  infufer  fur 
des  cendres  chaudes  pendant  fix  heures  ; après  quoi 
yoiis  Y ajouterez 

Deux  gros  de  Cryflal  miner aL 
Demi-^once  de  Réglijfe» 

PafTez  enfuite  la  liqueur , & buvez-en  environ  une 
pinte  par  jour , à trois  fois , ou  en  fix  verres , fi  cela  ell 
plus  commode. 

Après  l’ufage  de  cette  tifane  & de  cette  poudre , on 
fe  purgera  avec  la  tifane  royale  , comme  ci-deiïus. 

A Textérieur  , on  frottera  la  partie  avec  de  l’efprit- 
de-vin  camphré,  ou  on  appliquera  deffus  des  fachets 
remplis  d’herbes  aromatiques  bouillies  dans  du  vin  ; 
comme  la  camomille  , le  romarin , la  menthe  , la  mar- 
jolaine , le  pouliot , la  matricaire  , l’hyifope , le  thym  , 
le  fureau,  la  lavande,  &c.  On  peut  avoir  recours  à la 
compofition  fuivante  ; 

Prenez,  D’Huile  de  Vers  , une  once. 

De  Laurier  y une  once  & demie» 
Mélez-lesbien  enfemble , pour  en  oindre  la  partie  avec 
une  flanelle.  Il  faut  auparavant  la  trotter  auprès  d’im 
bon  feu , avec  des  ferviettes  ufées  & chaudes  : on  y 
applique  enfuite  une  veflie  de  cochon  , avec  une  fer- 
viette  en  quatre  par  deflus.  On  répété  cette  onétion 
deux  fois  le  jour , félon  le  befoin. 

On  peut  également  fe  fervir  de  la  comp®fition  fui- 
I yante  : 

Prenez , D’Æthiops  minéral , un  gros» 

De  Succin  en  poudre  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  une  poudre , dont  ort 
prendra  une  demi-cuillerée  chaque  fois , que  l’on  jet- 
tera fur  un  réchaud  plein  de  feu;  on  en  recevra  la  va- 
peur avec  une  flanelle  , dont  on  frottera  enfuite  la  par- 
tie. Si  l’on  veut  exciter  une  tranfpiration  plus  abon- 
dante , on  peut  mettre  la  partie  afleélée  fous  une  cou" 
verture,  & recevoir  la  vapeur  de  cette  poudre  que 
l’on  jette  dans  le  réchaud , en  frottant  enfuite  fortement 
D»  de  Santé»  T»  II^  E 0 
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îa  partie.  On  peut  aufîi  avoir  recours  à la  déco£llon 
fuivante  ; 

Prenez,  Du  Thym  y 

De  la  Lavande  I 
De  la  Marjolaine  I 
De  la  Sauge  y 
De  VHyffope  y 

Du  Romarin  y de  chaque  une  grojfe  poignée. 
De  Graine  de  Genievre  y deux  poignées. 

Pilez  grofliérement  ces  drogues  dans  un  mortier,  & 
mettez-les  dans  un  pot  de  terre  neuve  avec  deux  pintes 
d’eau-de-vie  ; couvrez-le  bien,  & bouchez-le  avec  de 
la  pâte  : renfermez-le  enfuite  dans  du  fumier  de  cheval, 
pendant  dix  ou  douze  jours,  ou  dans  des  cendres  chau- 
des pendant  vingt-quatre  heures  ; après  quoi  vous  dif- 
tillerez  la  liqueur , que  vous  conferverez  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées.  On  l’applique  froidement  fur  les 
douleurs  rhumatifmales  , après  avoir  frotté  la  partie 
avec  des  ferviettes  chaudes,  jufqu’à  l’engourdir. 

Nonobftant  tous  ces  remedes,  fi  le  rhumatifme  étoit 
opiniâtre  , & qu’il  ne  voulût  point  céder,  on  feroit 
prendre  au  malade  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Bois  de  Ga'iac  y 

De  Salfepareille  en  poudre  , de  chaque  deux 
fos.  ^ 

D'Æthiops  minéral  y un  gros. 

De  Fleurs  de  Benjoin  , un  demi-gros. 

De  Racines  de  Serpentaire  de  Virginie  en 
poudre  , deux  gros. 

De  Sel  volatil  de  Corne-de-Cerfy  trois  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , avec  une  fuffifante  quantité 
de  teinture  de  bois  fudorifiques,  pour  en  faire  un  opiat 
dont  on  donnera  gros  comme  unenoifette  au' malade, 
foir  & matin , en  lui  faifant  boire  par  delTus  un  verre 
de  fleurs  de  coquelicot. 

On  obfervera  de  fe  purger  avant  & après  l’ufage  de 
cet  opiat. 

Si  l’on  ne  trouvoit  aucun  foulagement  de  la  conti- 
nuation de  ce  remede , on  pourroit  employer  le  fui- 
vant: 
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Prenez , De  Salfepareille  en  poudre , deux  gros» 

De  Squine,  coupée  par  tranches  , 

De  Gdiac  pulvérifé , de  chaque  demi~once» 
Verfez  fur  le  tout  une  pinte  d’efprit-de-vin  ; couvres 
le  vailTeau  avec  de  la  pâte , lailTez-le  expofé  au  foleil 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  ou  fur  des  cendres  chau- 
des, à un  feu  très-doux,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  ré- 
duit en  confiftance  mollafle.  Vous  jetterez  delTus  en- 
fuite  une  pinte  d’eau.  Vous  palTerez  la  liqueur  , l’ex- 
primerez, & la  garderez  pour  le  befoin.  On  en  prend 
le  matin , dans  fon  lit , deux  ou  trois  cuillerées  dans 
de  l’eau , en  obfervant  de  fe  tenir  bien  chaudement. 

On  éprouve  encore  du  foulagement , en  jettant  dans 
la  baffinoire  dont  on  fe  fert  pour  chaufer  fon  lit  , 
quelques  grains  de  genievre. 

Pour  éviter  les  rechutes  du  rhumatifme,ilfaut  fe  faire 
faigner  aux  équinoxes , rappeller  les  hémorrhoïdes  ou 
les  réglés  , quand  elles  ont  été  fupprimées  ; fe  purger 
tous  les  deux  mois  ; éviter  l’air  froid,  humide , fe  cou- 
vrir à peu  près  toujours  également,  fe  promener  & fe 
dilîiper  , fans  faire  d’exercice  violent  ; ne  point  faire 
ufage  des  ragoûts  , des  liqueurs  fpiritueufes  , dormir 
peu  , & bannir  les  pallions  de  l’ame  ôc  les  inquiétudes 
d’efprit. 

RHUME,  f.  m.  efpece  de  fluxion  fur  la  gorge  & fur 
la  trachée-artere , qui  fait  toufler,  moucher  Ck  cracher. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  rhumes , félon  les 
parties  qui  font  affeélées:  quand  on  fent  de  la  douleur  , 
de  l’âcreté  dans  la  gorge,  on  l’appelle  rhume  de  gorge  ; 
quand  le  mal  efl:  intérieur , & qu’il  attaque  la  poitrine , 
on  l’appelle  rhume  de  poitrine  ; fi  l’humeur  fe  porte  du 
côté  de  la  tête , on  l’appelle  rhume  de  tête  ou  de  cerveaum 

Nous  avons  traité  des  rhumes  de  cerveau^  de  poi- 
trine , à l’article  Catarrhe  : on  peut  confulter  cet  ar- 
ticle. 

Comme  c’efl: , en  général , une  humeur  âcre , comme 
celle  de  la  tranfpiration , qui  efl:  arrêtée,  & qui  fe  jette 
fur  différentes  parties  du  corps,  qui  devient  la  caufe 
de  tous  les  rhumes,  on  peut  fuivre  le  même  traitement 
que  nous  avons  indiqué  à l’article  Catarrhe. 


436  '«^(R  O Vyj^ 

En  général , le  lit , une  chaleur  douce , de  légers' 
diaphorétiquesj  des  lavements  qui  attirent  l’humeur  & 
difpofent  à une  tranfpiration  utile  & abondante,  font 
des  moyens  dont  on  doit  fe  fervir  dans  les  rhumes  , ôc 
dont  on  éprouve  de  bons  effets.  Nous  n’entrons  pas 
dans  le  détail  de  tous  ces  effets  ; il  en  a été  fait  men- 
tion dans  plufieurs  articles. 

Quand  les  rhumes  font  accompagnés  de  toux  vive, 
d’irritation  & de  chaleur  confidérable , ils  exigent  des 
confidérations  particulières.  Fby^:[Toux. 

RIS  SARDONIQUE  , f.  m.  efpece  de  ris  convulfif , 
femblable  à celui  qu’excite  une  herbe  venimeufe , qui 
eü  une  efpece  d’ache;  elle  caufe  une  telle  contraélion 
dans  les  mufcles  du  vifage , que  ceux  qui  en  font  em- 
poifonnés , femblent  rire  en  mourant.  Cette  efpece  de 
ris  eft  auffi  un  fymptôme  des  bleffures  faites  au  dia- 
phragme. 

Comme  cette  maladie  eft  une  efpece  d’affeélion  con- 
vulfive  , on  en  trouvera  le  traitement  aux  articles  Con- 
vulsion & Spasme. 

ROSE.  f.  f.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à l’éry- 
fipele , à caufe  de  fa  couleur.  Foye:^  Erysipele. 

ROUGEOLE,  f.  f.  petites  taches  rouges  , purpii- 
tines  ou  livides , diftinéles , femblables  à des  piquures 
de  puce,  qui  s’élèvent  fuperficiellement  fur  la  peau, 
& ne  fuppurent  point,  comme  les  puftules  de  la  petite- 
vérole.  Elles  fe  diftipent  ordinairement  le  neuvième 
jour , quelquefois  plutôt. 

La  rougeole  fe  déclare  par  une  efpece  defriffon  fuivi 
d’une  chaleur  confidérable  , accompagné  de  pefanteur 
de  tête  , d’oppreftion  de  poitrine  & d’une  toux  feche; 
fouvent  on  éprouve  une  douleur  très-vive  dans  le  dos 
6c  dans  les  lombes.  Quelques-uns  reffentent  des  dou- 
leurs d’entrailles , des  vomifTements , des  diarrhées , des 
hémorrhagies  par  le  nez,  des  convulfions;  & quelque- 
fois, fur-tout  dans  les  enfants,  cette  maladie  s’annonce 
par  une  bouftifture  aux  paupières,  un  écoulement  de 
larmes,  & des  éternuments  fréquents. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eft  un  levain 
fubtil  qui  s^infi^ue  dans  le  fang,  qui  le  fait  fermenter. 
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& fertale  purifier  d’une  partie  des  mauvais  fucsdont 
il  eft  infecté.  Il  paroît  que  cette  efpece  de  levain  a 
beaucoup  d’affinité  avec  celui  de  la  petite-vérole  , puif- 
que  ces  deux  maladies  s’annoncent  à peu  près  avec  les 
mêmes  fignes , qu’elles  ont  la  même  marche,  & qu’elles 
ne  different  que  du  plus  ou  du  moins. 

Quand  la  rougeole  fe  déclare  fans  aucun  fymptôme 
grave  , & qu’elle  pouffe  bien  d’elle-même  , il  vaut  beau- 
coup mieux  laiffer  agir  la  nature , que  de  la  tourmenter  : 
il  fuffit  fimplement  d’appaifer  les  fymptômes,  comme 
la  toux  , avec  un  peu  de  firop  de  guimauve  & de 
l’huile  d’amandes  douces;  de  modérer  la  chaleur,  fi 
elle  efl:  trop  grande,  ou  de  l’exciter,  fi  elle  efl  trop 
légère  ; de  baffiner  les  yeux  avec  un  peu  d’eau  de  gui- 
mauve , pour  tempérer  les  humeurs  qui  s’y  portent. 

Quand  la  rougeole  s’annonce  avec  beaucoup  de  fiè- 
vre & beaucoup  de  chaleur , il  faut  avoir  recours  à la 
faignée  ; faire  boire  au  malade  de  l’eau  panée  ou  du 
petit-lait  ; lui  donner  des  lavements  , & calmer  la  fou- 
gue du  fang  , autant  qu’il  efl:  pofiible  de  le  faire.  Après 
quoi  on  prefcrira  une  tifane  faite  avec  des  lentilles, 
pour  boiflbn;  ou,  fi  l’on  aime  mieux,  on  fera  bouillir 
une  once  de  racine  de  fcorfonere  dans  une  pinte  d’eau  , 
& on  en  donnera  un  verre  toutes  les  deux  heures. 

Si  la  rougeole  ne  pouffoit  pas  fuffifamment  par-*l’u- 
fage  de  ces  remedes  , on  auroit  recours  à la  potion  fui- 
, vante  : 

Prenez , Des  Eaux  diflillées  de  Scabîeufe  , 

De  Chardon-héiiït , de 
chaque  deux  onces* 
D'Eau  de  Müijje  Jîmple  , une  once. 

De  la  Poudre  de  Vipere  j vingt  grains. 

De  la  Confeflion  d' Hyacinthe  , un  gros. 

De  Sirop  d' Œillet , une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion  à prendre  par  cuil- 
lerées , d’heure  en  heure , en  continuant  la  tifane  de 
fcorfonere. 

Si  la  rougeole  fe  préfente  bien  , que  la  fievre  foit 
confidérable , il  ne  faut  point  employer  cette  potion 
il  fuffit  de  lailTer  agir  U nature, 
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Si  le  dévoiement  eft  confidérable  , & que  le  malade 
reffente  des  tranchées  , on  aura  recours  à la  poudre 
fuivante  : 

Prenez  , De  Corail  en  poudre  deux  gros. 

De  Corne- de- Cerf i un  gros, 

D’ Antimoine  diaphor étique ^ demi-gros. 
Mêlez  le  tout  pnfemble , pour  une  poudre  dont  on 
donnera  douze  grains  à l’enfant,  toutes  les  deux  heu- 
res. On  lui  fera  une  panade  dans  laquelle  on  ajoutera 
quinze  grains  de  nitre  par  pinte. 

Si  les  yeux  font  attaqués  vivement  , on  peut  appli- 
quer delTus  des  linges  trempés  dans  l’eau  de  fureau  9 
avec  un  quart  d’efprit-de-vin  camphré. 

Quand  les  paupières  font  collées  enfemble,  ilfuffit 
de  les  frotter  avec  de  l’huile  d’œuf,  ou  avec  de  l’eau 
de  guimauve. 

Dans  la  chaleur  & l’ardeur  de  la  gorge , on  fe  fert 
avec  fuccès  d’une  cuillerée  d’eau-de-vie  dans  une  chœ» 
pine  dVau. 

Quand  il  y a une  toux  confidérable,  on  a recours 
aiyt  adoucilTants , comme  l’huile  d’amandes  douces  , le 
firop  de  guimauve,  & le  looch  blanc  décrit  à l’article 
Toux. 

Au  rede  , cette  maladie  eft  rarement  grave , & il 
fufht  de  ne  point  employer  des  remedes  trop  chauds. 

Il  y a une  efpece  de  rougeole  qu’on  appelle  bouton- 
née ^ parce  que  fes  puflules  s’élèvent  en  petits  boutons , 
mais  ils  ne  fuppurent  point  comme  dans  la  petite-vé- 
role : elle  n’exige  point  un  traitement  différent  de  celui 
que  nous  venons  de  tracer. 

Le  poumon  rede  fatigué  après  la  rougeole;  il  eft 
même  difpofé  à être  faifi  de  maladies  inflammatoires  : 
ainfi  la  faignée , pour  peu  qu’il  y ait  de  toux,  & les 
remedes  anti-phlogiftiques,  peuvent  être  employés  uti- 
lement. Il  faut  éviter  les  incraffants,  & s’en  tenir  à des 
délayants  doux. 

ROUGEUR  DE  Visage.  Cette  incommodité  dif- 
forme vient  ordinairement  d’un  vice  dans  la  malTe  du 
fang.  On  dit  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ont  le  vî- 
fage  couperofé.  Voye^  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet^ 
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dans  Us  maladies  qui  attaquent  U vif  âge»  Mala- 

dies DE  LA  Peau. 

La  compofition  fuivante  eft  très-efficace  pour  ces 
fortes  de  maux , pourvu  cependant  qu’on  ait  pris  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées  dans  ces  mala- 
dies. 

Prenez,  Vingt  Limaçons  à coques. 

Six  Citrons  coupés  par  tranches» 

Vingt-quatre  blancs  d’CSufi. 

Faites  diftiller  le  tout  enfemble , & expofez  au  foleîî , 
pendant  quinze  jours,  la  liqueur  que  vous  avez  reçue. 

On  s’en  lave  le  vifage  deux  ou  trois  fois  le  jour.  Le 
remede  fuivant  peut  encore  fervir. 

Prenez  , Des  Oignons  de  Lis  ; 
faites-les  cuire  dans  de  l’eau,  ôclavez-vous-en  le  vifage 
foir  & matin.  Celui-ci  eft  auffi  bon. 

Pilez  Deux  drachmes  d’ Alun  ; 
mêlez-le  bien  avec  fix  blancs  d’œufs  frais;  faîtes-les 
bouillir  enfemble  , en  remuant  fans  cefle. 

Il  s’en  fait  une  efpece  d’onguent , dont  on  oint  le 
vifage  deux  ou  trois  fois  le  matin  & le  foir. 

ROUGEUR  DES  Yeux.  Les  yeux  font  fujets  quel- 
quefois à devenir  rouges  ; les  paupières  fe  gonflent , 
fe  chargent  d’une  férofité  âcre  qui  les  irrite  ; ce  qui 
produit  un  écoulement  involontaire  de  larmes , & fort 
incommode. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  accompagnée  d’ar- 
deur , de  chaleur,  de  démangeaifon  &de  cuiflon.  Sou- 
vent il  furvient  des  maux  de  tête,  &.  quelquefois  des 
mouvements  de  fievre. 

On  diftingue  deux  fortes  de  rougeurs  des  yeux  : 
l’une  qui  eft  habituelle,  l’autre  accidentelle.  Il  eft  très- 
difficile  de  remédier  à celle  qui  eft  habituelle,  & qui 
vient  fur-tout  de  nailTance  ; l’autre  fe  guérit  plus  ai- 
fément. 

Les  vieillards  font  très-expofés  à cette  maladie;  les 
jeunes  gens  qui  ont  un  fang  âcre , qui  font  ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes , des  ragoûts  échauffants  , en  font 
plus  fouvent  incommodés:  ceux  dans lefquels  quelques 
évacuations  fe  fuppriment , comme  celles  des  réglés^ 
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de  la  tranfpiration , des  hémorrhoïdes , peuvent  égale- 
ment ctré  tourmentés  de  cette  maladie. 

Quand  on  eft  attaqué  de  la  douleur  des  yeux  depuis 
quelque  temps , 6c  qu’elle  dépend  de  quelques  évacua- 
tions fupprimées , il  faut  chercher  à les  rétablir , en 
employant  les  remedes  indiqués  à l’article  Suppres- 
sion. 

Quand  elle  ne  reconnoît  pour  caufe  que  l’âcreté  du 
fang , il  faut  mettre  en  ufage  les  remedes  indiqués  dans 
î’âcreté  & l’acrimonie  du  fang  ; ils  confiftent  à faire 
faire  au  malade  une  ou  deux  faignées , fur-tout  au  pied  ^ 
félon  le  befoin  ; à lui  faire  prendre  beaucoup  de  boif- 
fons  aqueufes , des  lavements;  à le  purger  tous  les  huit 
jours , 6c  à lui  appliquer  à la  nuque  les  véficatoires , 
ou  un  cautere  au  bras.  On  trouvera,  aux  articles  AcretÉ 
& Acrimonie  du  Sang,  les  remedes  propres  à tem- 
pérer cette  âcreté. 

ROUSSEUR,  f.  f,  taches  de  roufleur.  Voye:^  Len-  . 

TILLES. 
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SABURRE.  Voye:^  Crudités  des  premières 
VOIES,  6*  Maladies  aigues. 

SAIGNÉE,  f.  f.  C’efl:  une  ouverture  que  l’on  fait 
a quelque  vaifTeau  avec  une  lancette,  pour  en  tirer  une 
portion  de  la  maffe  du  fang. 

On dihingue  trois  fortes  de  faignées;  la  faignée  éva- 
cuative  , dérivative  6c  révulfive. 

On  appelle  fai^née  évacuative  , celle  qui  ne  fert  qu’à 
défemplir  les  vaiffeaux , quand  la  maffe  du  fang  eft  en 
trop  grande  quantité.  On  pratique  cette  faignée  toutes 
fes  fois  que  l’on  fe  fent  de  la  plénitude , 6c  quelesvaif- 
îeaux  font  trop  remplis  de  fang;  en  en  ôtant  une  par-, 
îie , les  vaiffeaux  fe  trouvent  plus  à l’aife  , 6c  les  li- 
queurs circulent  avec  plus  de  facilité. 

La  faignée  dérivative  eft  celle  qui  fait  aborder  promp-^ 
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tement  & fubitement  fur  une  partie  plus  de  fang  qu’elle 
n’en  recevoit  auparavant , S>c  qui  par-là  entraîne  les  em- 
barras qui  pourroient  s’y  être  formés. 

La  faignée  révulfive  fe  pratique  pour  retirer  & rame- 
ner à une  partie  oppofée  le  fang  qui  aborde  ailleurs  avec 
trop  d’abondance , & par-là  caufe  de  l’inflammation. 

Ces  trois  différentes  faignées  s’exécutent  dans  des 
circonflances  différentes.  La  faignée  évacuative,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , éfl:  propre  à diminuer  la  pléni- 
tude, dans  quelque  partie  du  corps  qu’on  la  pratique. 
La  faignée  dérivative  fe  fait  toutes  les  fois  que  l’on  veut 
faire  aborder  le  fang  avec  impétuoflté  dans  quelque 
partie.  C’efl:  ainfi  qu’on  la  pratique  au  pied  dans  la 
fupprefllon  des  réglés,  pour  forcer  les  digues  qui  con- 
tenoient  le  fang , & pour  l’attirer  avec  force  dans  les 
vaifleaux  de  la  matrice.  La  faignée  révulfive  efl;  deffi- 
née  à éloigner  le  fang  d’une  partie  , pour  l’attirer  dans 
une  autre  ; telle  eff  la  faignée  au  pied  dans  l’inflamma- 
tion du  cerveau , ou  dans  les  maux  de  gorge  inflamma- 
toires ; telle  efl  encore  la  faignée  au  bras  droit,  dans  l’in- 
flammation du  bras  gauche. 

UtUitl  de  la  Saignée  évacuative. 

On  doit  pratiquer  cette  faignée  quand  il  y a plénitude, 
comme  dans  les  jeunes  gens , les  tempéraments  fan- 
guins , les  grands  mangeurs , les  perfonnes  maigres , &c. 
quand  le  fang  efl  trop  raréfié,  comme  dans  les  gran- 
des chaleurs , après  des  exercices  violents  fans  épui- 
fement , après  un  coup  de  foleil , & dans  les  tempé- 
raments échauffés  , & fujets  à boire  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes.  Cette  faignée  efl  utile  dans  l’accablement , la 
diflenfion,  l’inflammation  de  quelque  partie, provenant 
d’un  fang  trop  abondant , échauffé  ou  vifqueux  ; dans 
les  hémorrhagies  opiniâtres  , quand  elles  font  accompa- 
gnées des  fignes  de  la  plénitude  ; dans  la  fupreflion  de 
quelque  évacuation  , comme  les  réglés  & les  hémor- 
rhoides  ; & dans  tous  les  cas  oîi  l’on  veut  placer  des 
remedes  qui,  par  leur  aéHon, -augmentent  le  volume 
du  fang  , comme  avant  les  friéiions  mercurielles  , ÔC 
avant  l’ufage  des  eaux  minérales  chaudes^ 
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Utilité  de  la  Saignée  dérivative'. 

Elle  fe  pratique  dans  la  fuppreffion  d’un  écoulement 
de  fang , comme  le  flux  menftruel , ou  hémorrhoïdal  , 
afin  de  donner  plus  de  rapidité  au  fang,  qui  force  fes 
digues,  & fe  fait  jour  au  dehors. 

Utilité  de  la  Saignée  révuljive. 

Cette  faignée  convient  dans  tous  les  cas  où  il  y a ten-» 
fion  , douleur,  inflammation  dans  quelques  partieseffen- 
tieiles  à la  vie , ou  dans  lefquelles  l’inflammation  fait 
des  progrès  trop  rapides:  on  pratique  alors  cette  faignée 
dans  les  parties  les  plus  éloignées , & les  moins  utiles  à 
la  vie,  afin  d’y  entraîner  une  portion  du  fang  qui  ex- 
cite l’inflammation.  C’efl:  ainfique  l’on  faigne  au  pied, 
dans  l’inflammation  du  cerveau  & de  la  gorge  ; & au 
bras  gauche , dans  la  pleuréfie , quand  le  point  de  côté 
efl;  à droite. 

De  la  Saignée , en  état  de  famé. 

Quoique  la  faignée  foit  un  remede  très-falutaire  dans 
bien  des  maladies,  il  efl:  cependant  très-eflentiel  de  fça- 
voir  la  placer  à propos.  Les  tempéraments  maigres  & 
fanguîns , ceux  qui  ont  la  couleur  de  la  peau  fleurie 
6c  vermeille  , qui  font  dans  un  âge  jeune  6c  floriflfant, 
ceux  qui  ont  le  pouls  plein,  fort,  qui  vivent  délicate- 
ment 6c  fomptueufement , qui  mènent  une  vie  féden- 
tairc,  qui  fupportentaifément  toutes  fortes  de  fatigues , 
6c  dans  lefqueîs  les  faignées  ne  font  point  fuivies  de 
foiblefles,  fe  trouvent  mieux  des  faignées  que  les  au- 
tres ; il  efl  cependant  important  de  n’y  avoir  recours 
que  quand  il  y a néceflité , comme  dans  quelqu’un  des 
cas  que  nous  avons  dît  ci-deflfus. 

Il  faut  éviter  les  faignées  à l’âge  caduc,  comme  dans 
les  vieillards  ; quand  il  efl  trop  tendre , comme  dans 
les  enfants  ; quand  les  forces  font  épuifées , quand  le 
vifage  efl  pâle  ou  jaune  ; quand  le  pouls  efl  foibîe,  iné- 
gal, intermittent;  quand  on  mange  peu , que  l’on  mene 
une  vie  dure  , laborieufe  ; quand  on  efl  fort  gras 
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fort  replet , que  l’on  eft  fujet  au  chagrin , aux  peines 
d’efprit. 

De  la  Saignée  , en  maladie. 

Il  y a des  praticiens  qui  faignent  indifFéremment  dans 
toutes  les  maladies  aiguës,  toutes  les  fois  que  la  fievre 
eft  confidérable , & que  Ton  a quelques  accidents  à 
craindre  des  mauvais  effets  du  redoublement:  ce  prin- 
cipe devient  fouvent  funefte,  parce  qu’il  y a bien  des  oc- 
cafions  où  la  fievre  eft  bien  moins  l’effet  de  la  quantité 
du  fang  augmenté,  que  de  fa  mauvaife  qualité  ; telles 
font  les  fievres  putrides , les  fievres  malignes , pourpreu- 
fes,  &c.  Il  eff  vrai  cependant  que  , comme  l’aétion  de 
la  fievre  eft  trop  forte  dans  ces  fortes  de  maladies,  il  eft 
à propos  de  prévenir  les  accidents  qui  pourroient  en  ré- 
fulter,  en  faifant  une  ou  deux  faignées,  non  pour  tenter 
la  guérifon , mais  pour  faciliter  l’effet  des  remedes  qui 
pourroient  la  procurer.  Quand  on  ne  fuit  point  cette 
méthode , on  rifque  de  rendre  les  maladies  très-fâcheu- 
fes,  & de  faire  périr  les  malades. 

Voici  les  feuls  cas  où  la  faignée  devient  un  remede 
curatif;  dans  la  plénitude  vraie  ou  fauffe  ; dans  l’in- 
flammation & les  fievres  inflammatoires , fur-tout  lorf- 
que  l’inflammation  attaque  quelque  partie  noble , 
qu’elle  eft  moins  générale.  La  faignée  devient  fur-tout 
eftentielle  dans  les  grandes  hémorrhagies,  pourvu  qu’elle 
ne  foit  point  occafionnée  par  l’âcreté  & la  dilfolution  du 
fang  ; car,  dans  ce  cas,  elle  feroit  mortelle.  On  peut 
s’afîùrerde  la  caufe  des  hémorrhagies,  en  comparant  les 
fignes  de  l’âcreté  & de  la  plénitude.  La  faignée  eft  encore 
plus  néceftaire  dans  les  bleffures  d’armes  à feu  , ou  d’inf- 
truments  tranchants  qui  ont  ouvert  quelques  vailTeaux, 
pour  détourner  le  fang  de  la  partie , & éviter  l’inflam- 
mation ; c’eft  un  des  cas  où  ce  remede  doit  être  le  plus 
multiplié.  On  doit  également  faigner  dans  les  chutes , 
les  coups  & les  contufions  confidérables , & réitérer 
même  ce  remede , félon  l’exig-ence  des  cas. 

Précautions  à prendre  dans  la  Saignée, 

On  ne  doit  point  fe  faire  faigner  après  avoir  mangé 
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ikaut  attendre  cinq  ou  fiic  heures,  pour  que  la  dîgeflîort 
foit  faite.  Les  perfonnes  qui  fe  font  faigner  par  précau- 
tion , doivent  le  faire  le  matin  à jeun , ou  fur  les  huit  heu- 
res du  foir  ; la  faignée  du  matin  eft  préférable:  on  ne  doit 
également  prendre  de  nourriture  qu’en  très-petite 
quantité  ce  jour-là,  & ne  manger  que  trois  ou  quatre 
heures  après  l’opération. 

Il  ne  faut  jamais  faigner  dans  le  frilTon  naturel , ou 
dans  celui  de  la  fievre.  On  place  ordinairement  la  fai- 
gnée dans  le  fort  du  redoublement. 

Il  ne  faut  pas  faigner  les  femmes  dans  le  temps  de 
leurs  réglés  , à moins  qu’il  n’y  ait  des  accidents  graves 
qui  déterminent  à le  faire. 

Les  femmes  enceintes  ne  doivent  point  fe  faire  faigner 
avant  le  troifieme  ou  le  quatrième  mois,  & dans  le  hui- 
tième ou  le  neuvième,  à moins  qu’elles  ne  foient  fort 
fanguines , & qu’elles  n’éprouvent  des  accidents  fâ- 
cheux. Au  refie  , il  faut  toujours  leur  faire  de  petites 
faignées  , pour  éviter  l’avortement. 

Après  la  faignée  , on  peut  permettre  au  malade  de 
s’endormir,  parce  qu’il  n’y  a rien  qui  rétabliffe  plus  vite  ‘ 
les  forces  que  le  fommeil. 

L’on  peut  diflinguer  la  faignée  , relativement  à la 
nature  du  vaiffeau  que  l’on  ouvre  pour  en  tirer  dufang; 
& alors  on  en  diflinguera  deux  efpeces  ; l’une  qui  efl 
la  phlébotomie  proprement  dite,  ou  l’ouverture  de  la 
veine  ; l’autre  efl  l’artériotomie,  ou  l’ouverture  qu’on 
fait  à une  artere, dans  l’intention  d’en  tirer  du  fang. 

La  faignée  appellée  X artériotomie  y ne  peut  guere  fe 
pratiquer  qu’à  l’artere  temporale  : cette  artere  portant 
fur  l’os,  on  a un  point  d’appui  fufhfant  pour  confo- 
lider  la  plaie. 

Cette  opération  efl  rarement  pratiquée  ailleurs  qu’à 
l’artere  temporale  ; on  le  pourroit  cependant , s’il  y 
avoit  des  cas  qui  l’exigeaffent , & qu’il  fe  préfentât  quel- 
que artere  fituée  de  même  fur  l’os  qui  pût  fervir  de 
point  d’appui. 

Il  efl  à obferver  que  les  arteres  ayant , comme  l’on 
fçait,  un  mouvement  de  contraélion  & de  dilatation, 
leurs  plaies  fe  guériffent  difhcile^nent.  Le  fang , qui  s’y 
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porte  avec  impétuofité,  peut  furmonter  peu  à peu  l’eP- 
fort  de  la  bande,  & former  un  anévrifme  taux , en  s’é- 
panchant dans  les  parties  voifines.  La  cicatrice  foible 
peut  encore  céder  aux  efforts  continuels  du  fang,  Sc 
former  peu  à peu  un  anévrifme  vrai  : ce  font  des  rai- 
fons  bien  fondées  pour  rendre  cette  opération  rare. 

Quant  à la  maniéré  de  la  pratiquer  , on  peut  contul- 
ter  le  DiElïonnam  de  Chirurpe, 

La  phlébotomie  fe  pratique  au  bras,  au  pied,  à la 
gorge  , aux  narines , &c. 

Nous  renvoyons  au  Diéfionnaire  de  Chirurgie  pour 
ce  qui  regarde  le  manuel  de  cette  opération  , & les  acci-^ 
dents  qui  arrivent  quelquefois  apres  la  faignée, 

SAIGNEMENT  de  Nez  , f.  m.  écoulement  de  fang 
par  les  narines.  Le  nez  eft  une  des  parties  du  corps  la 
plus  fujette  à l’hémorrhagie.  Nous  en  avons  traité  à 
l’article  Hémorrhagie.  Voye^  Hémorrhagie. 

SALIVATION  , f.  f.  ou  Ptyalisme  , flux  de  bou- 
che , évacuation  abondante  de  falive  par  la  bouche. 

On  diffingue  deux  fortes  de  falivation  ; l’une  qui  efl 
univerfelle,  l’autre  particulière.  On  a un  exemple  de 
la  première  dans  l’adininiffration  du  mercure  donné  en 
friéfion,  Mercure)  ; ou  dans  la  petite-vérole 

confluente  , dont  elle  efl:  un  fymptôme.  La  particulière 
eff  excitée  par  des  remedes qui  ont  cette  vertu,  comme 
le  tabac , la  pyrethre , &c. 

La  caufe  prochaine  de  la  falivation  efl  un  gonfle- 
ment & un  relâchement  des  glandes  falivaires , qui , 
ne  pouvant  plus  contenir  la  falive , la  laifTent  échapper 
par  la  bouche  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Les 
caufes  éloignées  font  tout  ce  qui  peut  augmenter  les 
mouvements  du  fang  & de  la  lymphe  , comme  les  ali- 
ments échauffants  , les  liqueurs  fpiritiieufes , les  veilles 
immodérées,  les  pallions  très-vives  de  l’ame , l’ufage 
du  mercure  ; des  levains  de  lievre , ou  fcorbutiques , 
véroliques , cancéreux;  & généralement  tout  ce  qui 
peut  augmenter  l’effervefcence  des  humeurs. 

On  diffingue  deux  objets  dans  la  falivation  ; ou  cette 
çyacuation  eff  falutaire , 6c  tourne  au  bien  du  ma- 


44^  S A L 

lade  ; ou  elle  ne  fert  qu’à  l’épuifer , & à nuire  à fa 
fanté. 

Quand  la  falivatlon  eft  excitée  par  des  aliments 
échauffants,  & par  un  fang  âcre  , il  faut  avoir  recours 
aux  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  l’article 
Acreté , & fuivre  un  régime  adouciffant.  Poy:(_  AcretÉ 
& Régime. 

Si  la  falivation  eff  provoquée  par  le  mercure  ^ & 
qu’elle  foit  trop  abondante,  il  faut  purger  le  malade 
avec  la  décoéfion  fuivante  : 

Prenez,  De  CaJJe  en  bâton  ^ quatre  onces. 

De  Sel  de  Glauber  y deux  gros^ 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  y 
pour  réduire  à cliopine. 

On  ajoutera 

Une  once  de  Sirop  de  Chicorée  , compofé  de 
Rhubarbe. 

On  païïera  le  tout,  & on  en  donnera  un  verre,  de 
deux  heures  en  deux  heures.  On  prefcrira,  le  foir,  le 
lavement  fuivant  : 

Prenez,  De  Lénitif , deux  gros. 

De  Cryjîal  minéral  ^ un  gros, 

D' Hiéra-picra  , demi-gros  , 

pour  un  lavement  que  l’on  réitérera  tous  les  foirs,  juf- 
qu’à  ce  que  la  falivation  foit  calmée.  On  donnera  en 
même  temps  l’eau  de  calTe  ci-deffus , de  deux  jours 
l’un. 

Si , nonobftant  tous  ces  remedes , la  falivation  ne 
celle  point , il  faut  faire  mâcher  au  malade  du  cam- 
phre dans  la  journée  , à cinq  ou  fix  reprifp.  ^ Voye^ 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  falivation,  à 1 article 
Mercure. 

Quand  la  falivation  fe  déclare  dans  la  petlte-vérole  , 
elle  exige  une  attention  particulière.  Il  femble  que  la 
nature  cherche  a fe  debarralTer , par  cette  voie  , d une 
trop  «grande  quantité  de  lymphe  qui  pourroit  nuire  a 
fon  travail.  Quand  cette  évacuation  fe  fupprime , elle 
caufe  ordinairement  des  accidents  très-grands , quel- 
quefois la  mort,  à moins  quune  partie  de  Ihumeui  n<î 
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fe  jette  fur  les  mains , & n’y  produife  un  gonflement. 
Nous  avons  dit  ce  qu’il  falloit  faire  quand  cette  éva- 
cuation eft  fupprimée.  F’oye^  Petite-VÉROle  con- 
fluente. 

SANG  acre.  Quand  le  fang  eft  compofé  de  prin- 
cipes également  combinés , que  la  partie  rouge  ed  en 
proportion  fuffifante  avec  la  lymphe,  qu’il  contient  le 
baume  nécellaire  pour  enchaîner  les  feîs  & les  foufres, 
il  refte  dans  l’état  naturel  ; mais  quand  ces  principes  fe 
défunilTent  & fe  défalterent , il  acquiert  de  l’âcreté. 

On  reconnoît  l’âcreté  du  fang  aux  douleurs  vagues 
que  l’on fent  aux  différentes  parties  du  corps,  aux  dé- 
mangeaifons , aux  cuifTons  , aux  embarras  & engorge- 
ments qui  fe  forment  dans  certaines  parties , à la  viva- 
cité de  la  circulation,  à la  maigreur  & à la  féchereffe 
du  corps , aux  boutons  qui  fe  forment  fur  le  vifage , 
aux  ardeurs  d’urine , à la  pefanteur  des  fels , aux  dif- 
férents mouvements  de  fîevre  que  l’on  éprouve , Sec» 

La  caufe  prochaine  de  l’âcreté  du  fang  eft  la  trop 
grande  aéfivité  des  fels  : ainfi  tout  ce  qui  peut  enflam- 
mer le  fang,  comme  l’air  vif  S>C  chaud,  les  aliments 
échauffants,  les  liqueurs  fpiritueufes , les  exercices  vio- 
lents , les  padîons  tumultueufes  de  l’ame , comme  l’a- 
mour , la  colere  , d -vient  la  caufe  de  l’âcreté  du  fang. 
On  trouvera  à l’article  AcretÉ  , tout  ce  qu’il  faut  faire 
dans  cette  maladie. 

Sang  épais.  Quand  il  n’y  a pas  dans  le  fang  une 
certaine  quantité  de  parties  aqueufes , il  eft  fujet  à s’é- 
paiftir,  & acquiert  trop  de  confiftance  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  un  Sang  épais. 

Comme  tout  ce  qui  peut  enflammer  le  fang  eft  ca- 
pable de  l’épailîir , il  faut  d’abord  éviter  les  aliments 
échauffants,  les  liqueurs  fpiritueufes,  les  mouvements 
& les  exercices  violents,  les  pa'îions  vives  , les  veilles 
immodérées;  prendre  beaucoup  de  boifïons aqueufes , 
Ôc  fuivre  un  régime  humeéfant.  Epaississe- 

ment & Régime. 

Sang  dissous.  On  appelle  ainfi  celui  dont  les 
parties  fe  féparent  les  unes  des  autres,  & tournent  en  un 
tquide  trop  atténué , comme  on  le  volt  dans  les  fievres , 
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dans  les  maladies  longues,  & dans  les  travaux  péniblea 
6c  continuels.  Nous  avons  traité  de  cette  maladie  à 
l’article  Dissolution. 

Sang  extravasé.  Echymose. 

SANTÉ,  f.  f.  bonne  difpofition  de  toutes  les  par- 
ties du  corps , qui  le  met  en  état  de  bien  faire  fes  fonc- 
tions. C’eft  une  harmonie , une  fymmétrie  qui  régné 
dans  les  folides  & les  liquides , d’où  réfulte  l’accord 
parfait  de  toutes  les  fonéfions  du  corps. 

C’eft  le  préfent  le  plus  précieux  que  l’on  ait  reçu 
de  l’Auteur  de  la  nature,  & celui  qu’on  devroit  con- 
ferver  avec  le  plus  de  foin.  Cependant  il  eft  très-ordi- 
naire de  voir  des  hommes  qui  négligent  leur  famé,  & 
qui  n’y  font  aucune  attention  , qui  vivent  à leur  gré , 
6c  fuivent  indifcrettement  tous  leurs  deftrs.  Si  leur  conf- 
titution  eft  aflez  forte  pour  réfifter  à leurs  excès,  ils 
s’en  glorifient,  & s’abandonnent  entièrement  à leurs  ca- 
prices: tôt  ou  tard  cependant  ils  en  font  les  viéfimes  ; 
6c  rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir  ces  prétendus  ef- 
prits-forts  fuccomber  tout  d’un  coup  à des  maladies 
qui  les  furprenent  dans  le  moment  qu’ils  y penfent  le 
moins.  On  en  voit  d’autres , au  contraire  , qui  ne  pé- 
riftent  pas  tout  d’un  coup  ; mais  ils  traînent  une  vie  foi- 
ble  6c  languiftante , & font  accablés  de  toutes  fortes  de 
maux. 

On  ne  fçauroit  donc  mieux  faire , quand  on  jouit 
d’une  bonne  fanté,  que  de  bien  la  ménager;  6c  fi,  mal- 
gré ces  précautions,  elle  fe  trouve  altérée,  il  laut  y 
porter  remede  , en  fuivant  ce  que  nous.avons  prefcrit 
dans  les  différents  articles  de  ce  Diéfionnaire. 

Les  fignes  de  la  fanté  font  les  fiiivants  : il  faut  d’abord 
être  bien  conformé,  au  moins  dans  les  parties  eflentiellcs 
à la  vie , comme  la  tête  , la  poitrine  6c  le  bas-ventre  ; il 
faut  avoir  une  bonne  conftitution , beaucoup  de  chair 
6c  peu  de  graiffe,  des  os  gros  & forts,la  poitrine  large 
6c  quarrée , la  tête  plutôt  groffe  que  petite  , le  ventre 
pas  trop  déprimé  : l’appétit  ne  doit  être  ni  trop  grand  ni 
trop  petit  : on  doit  aller  à la  felle  régulièrement  tous  les 
jours  ; uriner  peu  , & rendre  beaucoup  par  la  tranfpi- 
ration  infenfible:  quand  on  a mangé,  on  doit  avoir  le 

corpg 
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corps  légor , les  membres  fouples , & nullement  envie 
de  dormir;  on  ne  doit  éprouver  aucune  efpece  de  dou- 
leur , avoir  un  fommeil  doux  & tranquille  , qui  ne 
dure  pas  ni  plus  ni  moins  de  fept  heures.  Voilà  à 
peu  près  les  fignes  qui  caraélérifent  une  bonne  fanté  ; 
on  peut  cependant  fe  porter  affez  bien,  fans  être  pré- 
cifément  dans  le  cas  que  nous  venons  de  dire.  Il  y a 
des  nuances  infinies  depuis  cette  fanté  parfaite , jufqu’à  la 
maladie , dans  la  plupart  defquelles  on  ne  laifife  pas  de 
vivre,  fans  éprouver  une  altération  fenfible  dans  fou 
corps  ; il  efi;  bon  cependant  de  faire  attention  aux 
moindres  changements  qui  arrivent  à la  fanté,  pour 
empêcher  qu’ils  n’acquierent  des  forces  par  degrés  , & 
qu’ils  ne  produifent  des  maux  incurables  , ou  du  moins 
très-difficiles  à guérir.  Voye:^  XlntroduElion  au  Di6iion- 
naire  de  Santé, 

SATYRIASIS,  f.  m.  éreélion  continuelle  de  la  verge, 
accompagnée  d’un  défir  infatiable  pour  les  femmes. 
Les  anciens  ont  imaginé  que  les  fatyres  dont  on  parle 
dans  la  fable , étoient  attaqués  de  cette  efpece  de  ma- 
ladie. 

Cette  maladie  efi:  une  afFeéHon  commune  aux  deux 
fexes;  mais  les  jeunes  perfonnes  y font  plus  fujettes, 
à caufe  de  la  vigueur  de  leur  tempérament. 

C’efi:  une  véritable  afFeélion  convulfive  , qui  ne  dif- 
féré du  priapifme  que  du  plus  au  moins  ; ainli  la  caufô 
prochaine  efi:  un  fpafme  violent  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  génération  , mais  fur-tout  dans  la  verge.  Les 
caufes  éloignées  font  la  chaleur  & la  vivacité  du  tempé- 
rament, les  aliments  échauffants,  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  le  fréquent  ufage  du  coït,  les  converfations 
licentieufes,  la  leéluredes  livres  qui  traitent  de  l’amour, 
l’ufage  des  remedes  propres  à exciter  l’éreélion,  & la 
grande  habitude  de  vivre  avec  les  femmes. 

On  doit  fuivre  dans  le  traitement  la  même  méthode 
que  nous  avons  indiquée  dans  le  priapifme  , c’eft-à- 
dire , les  faignées  répétées  , les  lavements  , les  bains , 
les  calmants,  & généralement  tout  ce  que  nous  avons 
prefcrit  dans  cette  maladie.  Foye:(^  Priapisme. 

SCARLATINE,  {fieyre^  On  appelle  fievre  fcarlay 
D.dcSmté.Tdl^ 
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iine  une  fievre  continue , accompagnée  de  taches  ron- 
ges comme  de  l’écarlate , d’où  vient  Ton  nom..  Elle  eft 
plus  fréquente  en  été  qu’en  hiver.  Elle  attaque  princi- 
palement les  enfants.  On  l’appelle  aufli  f,evre  pourprée* 
Elle  fe  manifefte , ainfi  que  les  autres  fievres,  en  com- 
mençant par  un  grand  mal  de  cœur:  toute  la  furface 
du  corps  fe  couvre  de  petites  taches  rouges,  mais 
moins  uniformes  que  celles  qui  conftituent  la  rougeole. 
Ces  taches  durent  pendant  deux  ou  trois  jours,  dif- 
paroiffent  enfuite  ; la  peau  en  demeure  écaillée  ; les 
écailles  font  farineufes , tombent  ôc  reviennent  deux 
©U  trois  fois  fuccefîivement. 

Cette  maladie  ne  paroît  avoir  d’autre  caufe  qu’une 
effervefcence  excelTive  du  fang  , caufée , foit  par  la 
chaleur  de  l’été  précédent , foit  autrement  , foit  que 
la  dépuration  du  fang  ne  fe  foit  point  faite , & que 
l’expulfion  de  la  matière  peccante  par  les  pores  ait 
été  empêchée.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  faigner, 
à moins  que  la  fievre  ne  foit  trop  violente.  Il  faut  en 
même  temps  interdire  les  cordiaux,  qui  ne  font  qu’aug- 
menter l’agitation  du  fang , (Sc  empêcher  la  féparation 
douce  &.  modérée  que  la  nature  veut  faire  de  cette 
matière  étrangère. 

On  doit  interdire  au  malade  la  viande,  le  vin,  tout 
ce  qui  peut  échauffer  le  fang;  on  lui  fera  garder  le  lit 
une  partie  de  la  journée  : il  pourra  fe  lever  une  partie 
du  temps , pourvu  qu’il  foit  chaudement  dans  fa  chambre. 
Pour  boiffon  ordinaire,  on  lui  fera  une  tifane  avec  l’orge 
perlée,  bouillie  dans  de  l’eau;  ôc  on  lui  fera  prendre, 
de  trois  heures  en  trois  heures , la  poudre  fuivante  : 
Prenez,  De  Mapiéjîe  blanche  en  poudre  ^ deux  ^ros* 
De  Sel  de  Nïlre  , un  gros. 

De  Sel  de  Duobus  , deux  fcrupules, 
Réduifez  le  tout  en  poudre  fine,  pour  partager  en  pa- 
quets de  douze  grains  chaque  ; le  malade  en  prendra 
toutes  les  trois  heures , comme  il  eff  dit  ci-deffus. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  l’ufage  de  cette 
poudre,  on  purgera  le  malade,  & on  réitérera  la  pur- 
gation au  bout  de  trois  autres  jours. 

Si  la  maladie  fe  déclare  avec  une  fievre  violente , 
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des  envies  de  vomir  , une  affeâion  foporeufe , il  faudra 
avoir  recours  à la  faignée , aux  lavements.;  & , H ces 
remedes  n’operent  point  efficacement , on  appliquera 
à la  nuque  un  large  véficatoire , que  l’on  lailTera  fuppu*- 
rer  pendant  quelques  jours. 

Si  l’enfant  éprouvedes  mouvements  convulfifs  après 
la  faignée  & les  lavements  , on  aura  recours  à la  pou- 
dre ci-deffius , & on  prefcrira , tous  les  foirs , une  demi- 
once  de  firop  diacode. 

En  général  ^ cette  maladie  n’a  aucune  fuite  fâcheufe. 
Il  fuffit  de  ne  point  employer  les  remedes  chauds , 
comme  le  vin , &les  eaux  de  fcorfonere  & de  lentille  , 
qui  précipiteroient  le  cours  de  la  maladie,  feroient 
naître  des  accidents  très-fâcheux. 

SCIATIQUE , f.  f.  efpece  de  goutte,  qui  a princi- 
palement fon  fiege  dans  l’articulation  de  l’os  de  la  cuifle 
ôc  de  l’ifchion  ; la  douleur  occupe  non-feulement  la 
jointure  , mais  auffi  la  hanche  , les  lombes  , l’os  facrmiiy 
la  cuiffe  , le  jarret,  la  jambe,  & s’étend  quelquefois 
jufqu’à  l’extrémité  du  pied.  Quand  elle  eft  invétérée  , 
elle  rend  ordinairement  boiteux  ceux  qui  en  font  atta- 
qués. 

Cette  maladie  différé  de  la  goutte  par  le  fiege  qu’elle 
occupe , qui  eft  ordinairement  la  région  du  coccyx  Sc 
de  l'os  facruruy  & l’articulation  de  la  cuiffie. 

On  reconnoît  la  fciatique  à une  douleur  vive  au 
coccyx,  qui  fe  déclare  avec  opiniâtreté,  & qui  s’étend 
quelquefois  tout  du  long  de  la  cuiffe:  cette  douleur  eft 
quelquefois  fi  vive , que  le  patient  eft  obligé  de  mar- 
cher courbé.  On  diftingue  encore  cette  maladie  , parce 
qu’elle  n’eft  accompagnée  ni  de  tumeur,  ni  de  rougeur, 
ni  des  caraéferes  de  l’inflammation. 

Ce  font  ordinairement  les  perfonnes  d’un  tempéra- 
ment fanguin  , qui  font  fujettes  à la  fciatique , les  mé- 
lancoliques & ceux  qui  font  d’un  tempérament  lâche 
& fpongieux,  ceux  qui  font  pléthoriques,  qui  vivent 
dans  l’abondance  , dans  la  bonne  chere , qui  fe  nour- 
riftent  d’aliments  échauffants  ,&  font  ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes;  enfin  ceux  qui  ont  apporté  ce  germe  de 
naiflance, 

Ffi/ 
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La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  efl  une  irrita- 
tion vive  & douloureufe  , produite  dans  les  nerfs  de 
la  cuiffe.  Les  caufes  éloignées  font  l’air  froid  & hu- 
mide , les  aliments  échauffants , les  liqueurs  fpiritueufes , 
la  fuppreffion  de  quelques  évacuations,  comme  les 
réglés,  les  hémorrhoïdes , la  tranfpiration  , la  fueur, 
les  coups,  les  chutes  ^ le  violent  exercice  vénérien, la 
pafîion  vive  de  l’amour  , &c. 

On  doit  traiter  la  fciatique  à peu  près  comme  la 
goutte,  en  général  : quand  la  douleur  eft  vive,  il  faut 
pratiquer  une  faignée , mettre  le  malade  au  petit-lait 
pour  boiffon , à la  diete  , aux  bains  ; lui  faire  prendre 
beaucoup  de  lavements  ; le  mettre  enfuite  à l’ufage  de 
3a  boilTon  fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Chaux  d’ Ecailles  d’ Huîtres ^une 

chopine» 

De  Fleurs  d’ Orange  , deux  gros. 

De  Sirop  de  Guimauve , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  prendre  en  trois  verres,  à trois 
heures  de  diftance  l’un  de  l’autre.  On  continuera  cette 
feoiffon  jufqu’à  parfaite  guérifon.  On  fera  prendre  en 
même  temps  au  malade  la  poudre  fuivante  : 

Prenez , De  Magnifie  blanche , deux  gros. 

De  Kermès  minéral , dix  grains. 

De  Sel  de  Nitre  ^ demi-gros. 

De  Fleurs  de  Coquelicot , fiéchées  & pulvéri- 
fiées  y un  gros.  ^ 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  divifer  en  paquets  de 
douze  grains  ; le  malade  en  prendra  un  toutes  les  deux 
heures. 

Si  les  douleurs  font  violentes,  & que  le  fommeil 
foit  troublé , il  pourra  avoir  recours  à la  potion  fui- 
, vante  : 

Prenez , D’Eau  de  Cerifies  noires  , 

De  Fleurs  de  Tilleul , de  chaque  deux 
onces. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’ Hoffmann  ^ 
vingt  gouttes. 

De  Sirop  de  Pavot  blanc,  demi-once ^ 

pour  une  dçfe,  fur  les  onze  heures  du  foir. 
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A rextérîeur , on  expofera  la  cullTe  k la  fumiga- 
tion d’un  réchaut  plein  de  feu , fur  lequel  on  jettera 
parties  égales  de  fuccin  & d’æthiops  minéral  en  poudre. 
On  réitérera  cette  fumigation  deux  fois  par  jour,  en 
frottant  la  partie  j avant  & après  l’opération  , avec 
des  flanelles  fort  chaudes. 

On  évitera  avec  foin  les  purgatifs  & tous  les  reme- 
des  propres  à faire  fuer;  on  tiendra  le  malade  dans  une 
chaleur  modérée,  de  façon  qu’il  n’ait  ni  trop  chaud  ni 
trop  froid. 

Si  la  fciatique  reconnoît  pour  caufe  la  fuppreflion 
des  réglés  ou  des  hémorrhoïdes , il  faut  fonger  à ré- 
tablir ces  évacuations  par  les  remedes  ordinaires , 
comme  les  faignées,  les  délayants,  les  fang-fues.  Voye‘j^ 
HEIvrORRHOÏDES,  ReGLES. 

On  fuivra  , pour  le  refte , la  méthode  que  nous 
avons  prefcrite  à l’article  Goutte. 

SCIRRHE.  f.  m.  Voye^  Squirrhe. 

SCORBUT , f.  m.  maladie  familière  fur  mer  , & 
qui  conflfle  dans  un  alTemblage  de  fymptômes  qui  fe 
trouvent  réunis  en  total  ou  en  partie.  Les  plus  ordi- 
naires font  le  relâchement , le  gonflement  , la  lividité 
& le  faignement  des  gencives,  la  noirceur  , l’ébranle- 
ment & la  chute  des  dents  ; les  ulcérés  & la  puanteur 
de  la  bouche  ; les  taches  rouges,  livides,  quelquefois 
jaunes , fur  la  peau  ; les  douleurs  vagues  & les  lafTitudes 
dans  les  bras  & dans  les  jambes,  les  ulcérés  livides  en 
différentes  parties  du  corps  , la  gangrené  feche  des 
membres , la  carie  des  os , &c. 

On  diflingue  deux  fortes  de  fcorbut  ; l’un , que  l’on 
appelle  fcorbut  proprement  dit  ; & l’autre  , affebiion 
fcorbutîque.  Le  fcorbut  efl:,  comme  nous  venons  de  le 
dire , l’afTemblage  de  la  plus  grande  partie  des  fymp- 
tômes qui  caraélérifent  cette  maladie  ; l’afîeéHon  fcor- 
butique  n’efl;  que  le  commencement  de  ces  mêmes 
fymptômes. 

Les  anciens  diflinguoient  deux  fortes  de  fcorbut , 
celui  de  terre  & celui  de  mer  ; mais  les  expériences  nou- 
velles ont  prouvé  que  ces  deux  fcorbuts  n’étoient  qu’une 
feule  Ôc  même  efpece.  Nous  nous  contenterons  feule-^ 
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ment  de  divifer  le  fcorbut  en  chaud  & en  froid , félon 
la  nature  du  tempérament , du  climat , & des  effets  de 
]a  maladie. 

Le  fcorbut  différé 'de  l’hypochondriacifme  & de  la 
mélancolie,  en  ce  que  les  humeurs  font  plus  âcres 
dans  le  fcorbut  ; le  fang  eff  grumeleux  , & féparé  de  la 
partie  blanche , au  lieu  qu’il  peche  plus  par  épaiffiffe- 
ment  dans  les  deux  autres  maladies.  Les  engorgments 
& les  embarras , dans  la  maladie  hypochondriaque , font 
fimples  ; dans  le  fcorbut,  ils  font  ordinairement  accom- 
pagnés de  corruption,  de  malignité  & de  fétidité  : c’eft 
pour  cela  que  les  fcorbutiques  font  fujets  aux  défail- 
lances , aux  tremblements  , & à des  friffons  fiévreux 
continuels. 

On  diftingue  le  fcorbut  de  la  vérole , par  l’examen 
exaéf  de  tous  les  fignes  qui  l’accompagnent.  Le  fcor- 
but fe  communique  par  la  bouche  ordinairement  ; le 
mal  vénérien  , par  les  parties  naturelles.  Le  premier  oc- 
cupe les  gencives,  les  dents,  qu’il  carie  & détruit: 
l’autre  fe  place  fur  les  amygdales,  la  luette,  le  voile 
du  palais,  les  narines;  & il  produit  de  petits  ulcérés 
qui  dégénèrent  promptement  en  putridité.  Les  ulcérés 
produits  par  le  fcorbut,  font  fanguinolents-,  ichoreux; 
au  lieu  que  ceux  que  produit  la  vérole  , font  croûteux , 
glutineux.  Le  fcorbut  produit  des  taches  fur  la  peau  ; 
le  mal  vénérien , des  tumeurs  & des  nœuds.  Dans  le 
fcorbut,  on  refient  des  douleurs  plus  aiguës  &.  rémit- 
tentes ; dans  la  vérole  , elles  font  plus  rongeantes  & 
confiantes , & elles  redoublent  toujours  la  nuit.  Les 
fcorbutiques  fe  trouvent  affez  bien  dans  le  lit  ; au  lieu 
que  les  vérolés  y fouffrent  beaucoup.  L’urine  des  fcor- 
butiques eft  toujours  fort  colorée  ; dans  la  vérole  , elle 
l’efi  moins  , & plus  trouble. 

Les  fignes  de  la  difpofition  fcorbutique  font , une 
lafiitude  Sc  un  abattement  général,  des  douleurs  gra- 
vatives  & obtufes  , quelquefois  aiguës , vagues  , & 
qui  reviennent  par  intervalles,  & qui  fe  font  fentir 
principalement  dans  les  membres  ; des  mouvements 
irréguliers  dans  le  pouls,  & des  accès  fiévreux;  des 
maux  5 tantôt  à l’efiomac , à la  tête  5c  à différentes  par? 
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tîes  du  corps  ; un  fommeil  inquiet  & interrompu , une 
répugnance  marquée  pour  la  viande,  une  chaleur  ôc 
une  âcreté  confidérables  dans  le  corps. 

On  reconnoît  le  fcorbut  confirmé  , à la  pâleur  Sc 
à la  bouffifiure  du  vifage  ; les  gencives  font  rouges  , 
fanguinolentes  & ulcérées  ; fi  on  les  prelTe  tant  foit 
peu  avec  le  doigt , il  en  fort  de  la  fanie  ; elles  font  û 
lâches,  qu’elles  quittent  les  dents  qu’on  peut  ôter  aifé- 
ment  de  leurs  alvéoles.  On  obferve  fur  la  peau , prin- 
cipalement aux  jambes , aux  cuilTes , aux  bras  & à la 
poitrine,  des  taches  rouges,  ou  plutôt  livides  & nob 
res  ; il  fe  forme  des  ulcérés  à la  bouche  & au  nez  ; les 
malades  refpirent  difficilement  : ils  reffientent  des  laffi- 
tudes  &.  des  douleurs  vagues  par  tout  le  corps  ; leurs 
urines  , leurs  felles  & leur  haleine  font  extrêmement 
puantes  : ils  fentent  à la  langue  & à la  gorge  une  ef- 
pece  de  difficulté  habituelle  d’avaler  : ils  font  fujets  à la 
fievre,  aux  hémorrhagies,  & fur-tout  aux  défaillances. 

Les  jeunes  gens  & les  vieillards  font  principalement 
fujets  à cette  maladie  ; elle  attaque  auffi  les  gens  pa- 
refieux  & qui  mènent  une  vie  fédentaire,  qui  habi- 
tent des  lieux  bas  & humides  , & qui  ont  quelques  dif- 
pofitions  à l’affeélion  hypochondriaquè  : c’efi;  un  mal 
très-commun  dans  le  voifmage  de  la  mer,  & dans  les 
pays  feptentrionaux, 

La  caufe  prochaine  du  fcorbut  efi:  la  coagulation 
du  fang , & la  féparation  de  la  lymphe  qui  cefiTe  de 
s’unir  avec  lui  ; ce  qui  fait  qu’il  acquiert  un  degré 
d’âcreté  qui,  augmentant  de  jour  en  jour,  dégénéré 
en  corruption  putride.  Les  caufes  occafionnelles  font 
un  air  froid,  chaud  & humide,  une  habitation  dans 
des  lieux  froids  & humides  ; une  nourriture  épaiffie , 
falée  , comme  de  la  chaircuiterie;  une  diete  acide,  le 
trop  grand  ufage  des  aromates  & des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ; le  défaut  d’exercice  , la  vie  fédentaire  ; les 
paffions  lentes , comme  le  chagrin , la  trifielTe  ^ l’ennui , 
le  fommeil  trop  long , &c. 

Nous  avons  diftingé  ci-defifus  le  fcorbut  d’avec 
la  difpofition  fcorbutique , & nous  avons  fait  voir 
comme  on  devoitles  diftinguer;  on  doit  auffi  lestrai- 
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ter  différemment.  Rien  n’eft  plus  avantageux , dans  la 
difpofition  fcorbutique  , que  de  faire  un  long  ufage 
des  délayants  & des  incififs  très-légers , parce  que  la 
lymphe  fe  trouvant  épaiffie , elle  ne  peut  être  brifée 
& réfoute , qu’autànt  qu’elle  eft  fufhfamment  humeélée  ; 
ainfi  tout  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  pour  commen- 
cer la  cure,  eft  de  faire  prendre  au  malade  beaucoup 
de  petit-lait , à la  dofe  d’une  pinte , prife  en  plufieurs 
verres  dans  la  journée  ; on  lui  fera  faire  en  même  temps 
ufage  des  bains,  qu’il  continuera  par  intervalles;  après 
quoi  on  pourra  aiguifer  fon  petit-lait  avec  une  once 
de  firop  anti- fcorbutique  par  pinte.  Après  l’ufage,  con- 
tinué pendant  trois  femainesou  un  mois,  des  délayants, 
on  pourra  pafter  à l’apozême  fuivant  : 

Prenez , Des  Racines  de  Chardon- Roland  y 

D'Année  y de  chaque  demî-oncei 
Des  Feuilles  de  Bourrache  y 

De  Buglofe  , de  chaque  une  poi- 
gnée. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pour  ré- 
duire à trois  demi'fetiers. 

Ajoutez  enfuite 

*'  Des  Feuilles  d' Alléluia  , 

De  Crejjon  de  fontaine  y 
De  Cochléaria  y de  chaque  une 
demi-poignée, 

Laiftez  înfufer  le  tout  chaudement , pendant  demi-quart 
d’heure,  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  ; 

Un  gros  de  Sel  de  Duobus  , 
pour  en  prendre  un  verre  toutes  les  quatre  heures." 

On  continuera  cet  apozême  pendant  huit  jours  ; 
après  quoi  on  purgera  le  malade  avec  deux  onces  de 
manne , & une  once  de  firop  de  pomme.  On  lui  fera 
prendre  enfuite  les  bains  pendant  huit  autres  jours , 
& on  réitérera  l’apozême  ci-deffus  pendant  quinze  , 
€n  obfervant  d’avoir  recours  aux  purgatifs  tous  les 
quinze  jours.  On  finira  le  traitement  par  mettre  le  ma- 
lade au  lait  d’âneffe,  dont  il  prendra  un  demi-fetier  le 
füir  en  fe  couchant,  & autant  le  matin  en  fe  levant. 

Le  fcorbut  confirmé  doit  également  s’attaquer  avec 
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les  délayants  yà  moins  que  le  malade  ne  foît  trop  foible 
pour  pouvoir  en  foutenir  l’ufage  ; auquel  cas , on  lui 
fera  prendre  , comme  ci-deflus , le  petit-lait  clarifié  , 
pendant  quinze  jours,  & les  bains  tiedes  , pendant 
huit  ou  dix  jours;  au  bout  duquel  temps,  on  le  purgera 
avec  un  gros  de  follicules , deux  onces  de  manne  , 
deux  gros  de  fel  de  Glauber,  & une  once  de  firop 
compofé  de  rhubarbe.  On  lui  fera  prendre,  immédiate- 
ment après , l’apozême  fuivant  : 

Prenez , Des  Racines  de  Raifort , 

D' Année  3 de  chacune  demU 
once. 

De  Pyrethre  concajfée^  un  demi- 
gros. 

Faites  bouillir  légèrement  ces  racines  dans  trois  cho- 
pines  d’eau  commune,  que  vous  réduirez  à cinq  demi- 
fetiers  , dans  un  vaififeau  bien  fermé. 

Ajoutez  enfuite 

De  Cochléarîa  , 

De  Beccabunga  i 
De  Trefle  d’eau  , 

De  Greffon  de  fontaine  y de  chaque  une  demi-^ 
poignée, 

LailTez-les  infufer  dans  la  décoélion  ci-defiTus  , en  la 
retirant  du  feu,  & la  couvrant  bien  jufqu’à  ce  quelle 
foit  prefque  refroidie. 

Pafiez  le  tout , & ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  anti-fcorbutique, 

La  dofe  efl:  de  quatre  verres  par  jour , de  quatre  heu- 
res en  quatre  heures;  ce  que  l’on  continuera  pendant 
huit  jours;  après  quoi  on  recommencera  les  bains  & 
le  petit-lait  pendant  huit  autres  jours  , & on  paffera  à 
l’ufage  du  vin  anti-fcorbutique,  qui  fuit  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Pimprenelle  blanche  y 

D’Aunée  , 

De  Valériane  y 
De  Raifort  fauvage  , de  chaque 
trois  onces. 

De  Bardane  , cinq  onces^ 

Des  Feuilles  de  Greffon  de  fontaine  y 
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Des  Feuilles  de  CochUaria, 

De  Beccahun^a  t 
De  Fume  terre  3^ 

D'Abfinthe  , 

De  petite  Centaurée  y de  chaqut 
deux  poignées. 

Le  tout  étant  nettoyé,  lavé  & égoutté , mettez-le  dans 
une  cucurbite  de  cuivre  étamée. 

Ajoutez-y 

De  Sel  Ammoniac  en  poudre  , trois  onces* 

De  la  Graine  de  Moutarde  y Jîx  onces. 

Deux  Gouffes  d' Ail, 

Verfezfur  le  tout  douze  pintes  de  bon  vin  rouge  or* 
dinaire;  couvrez  la  cucurbite  avec  du  linge  & un  par- 
chemin^ mouillé  ; paflez-le  au  bain-marie , ou  au  bain  de 
cendres  très-doux,  & laiflez-le  infirfer  pendant  douze 
heures , ayant  foin  de  remuer  le  vailTeau  de  temps  en 
temps;  laifTez-le  enfuite  refroidir  fans  le  déboucher,  & 
paffez  le  tout  à froid.  Confervez  ce  vin  à la  cave,  pour 
Fufage , dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  La  dofe  e(l: 
d’un  petit  verre  deux  fois  le  jour,  le  matin  à jeun,  & 
fix  heures  après  le  dîner.  On  continuera  ce  remede 
pendant  fix  femaines,  en  obfervant  de  fe  purger,  tous 
les  quinze  jours , avec  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez , De  Safran  de  Mars  apéritif,  une  demi-oncev 
De  Séné  mondé , 

De  Rhubarbe  , de  chaque  un  gros* 

De  Sel  d' Abfinthe  , demi-once. 

De  Jalap  y 
De  Diagrede  , 

De  Mercure  doux  y de  chaque  deux  fcru^ 
pules. 

De  la  Gomme  Ammoniaque  , 

De  la  Myrrhe  , de  chaque  un  gros, 

Puîvérîfez  le  tout;  &,  après  l’avoir  mêlé  exaélementj 
incorporez-le  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de  fleurs 
de  pêcher. 

La  dofe  eH:  de  deux  gros,  le  matin  à jeun;  ce  que 
l’on  continuera  pendant  trois  jours. 

Au  bout  de  l’ufage,  continué  pendant  un  mois  5 du 
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vîn  antî-fcorbutique , on  ajoutera  fur  chaque  verre  du 
même  vin , 

Dix  Gouttes  d’Efprit  de  Cochlêarpa. 

Quand  on  aura  continué  les  remedes  ci-defTus  pen- 
dant un  temps  fuffifant,  on  en  fufpendra  l’ufage,  au- 
quel on  fuppléera  par  le  lait  de  vache,  que  l’on  pren- 
dra, foir  & matin  , à la  dofe  d’un  demi-fetier , & que 
l’on  continuera  pendant  un  mois  ; après  quoi  on  con- 
tinuera le  vin  ci-delTus  pendant  fix  femaines , jufqu’à 
parfaite  guérifon. 

On  aura  foin  d’éviter  tout  ce  qui  peut  épailîir  le 
fang  & le  coaguler  , comme  les  vins  acides , les  ce- 
rifes , les  grofeilles , les  chairs  falées  & durcies  à la 
fumée  , les  aromates  , les  liqueurs  fpiritueufes  , un 
' air  épais  & greffier,  des  aliments  vifqueux  & gluants, 
le  fommeil  trop  long;  le  trop  de  repos,  les  paffions 
lentes,  comme  le  chagrin,  l’ennui,  la  trifteffe , &c. 

Tout  le  traitement  que  nous  venons  de  tracer  ne 
convient  que  dans  les  tempéraments  pituiteux , mous, 
lâches,  dont  la  fibre  n’efl:  point  fenfible;  dans  les  per- 
fonnes  graffies  & replettes , qui  ne  font  pas  fangui- 
nes , ôc  qui  n’ont  pas  un  penchant  décidé  à la  putré- 
faéfion  : car  autrement  tous  ces  remedes  , qui  font 
extrêmement  chauds  , précipiteroient  la  diflblution  du 
fang  , & jetteroient  le  malade  dans  un  épuifement 
mortel. 

Ce  traitement  ne  convient  pas  dans  le  feorbut  des 
foldats  , des  matelots , des  gens  d’un  tempérament  fec 
& vif,  à moins  qu’on  ne  fe  trouve  dans  l’impoffibilité  • 
d’en  employer  d’autres;  auquel  cas,  il  faut  adoucir 
ces  remedes , en  les  prenant  en  petite  quantité  , & en 
faifant  un  grand  ufage  des  boiffons  aqueufes. 

Dans  le  feorbut  chaud,  c’eft  - à - dire  , dans  celui 
qui  eft  accompagné  d’une  dilTolution  prompte  & fu- 
bite  de  la  maffe  du  fang  , comme  le  feorbut  de 
mer , on  doit  faire  ufage  des  délayants  , comme  le 
petit-lait , mais  en  moins  grande  quantité  : ainfi  l’on 
peut  prefcrîre  le  petit-lait  pendant  huit  ou  dix  jours, 
paffier  enfuite  à l’ufage  de  la  limonade  prife  en  ' 
grande  quantité,  ou  de  l’eau  de  citron  avec  un  [peu 
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de  fucre,  en  obfervant  de  purger  tous  les  quinze  Jours  ^ 
comme  nous  l’avons  dit  ci-defius  , & en  prefcrivant  un 
régime  exaéî  , qui  doit  être  compofé  d’aliments  fari- 
neux, comme  de  gruau , de  femoule  , de  riz , de  légu- 
mes frais , cuits  fans  beurre , en  évitant  fur-tout  la 
viande  ; les  feules  qui  conviennent  font  celles  de  veau 
Sl  de  poulet , &.  fur-tout  éviter  le  vin  & les  liqueurs 
fpîritueufes  5 boire  toujours  de  bonne  eau  , autant  qu’il 
eft  pofîible , ou  la  faire  bouillir  , quand  on  la  croit 
mauvaife  ou  mal-faine.  Le  lait  ne  convient  nullement 
dans  cette  efpece  de  fcorbut  ; on  peut  prefcrire  les 
fruits  nouveaux  au  printemps , les  confitures  de  gro- 
feilles  & de cerifes  , les  bains,  & généralement  tout  ce 
qui  peut  détendre,  relâcher  les  fibres, & rafraîchir  le  fang. 

Comme  cette  efpece  de  fcorbut  efi:  familière  aux 
matelots  & aux  foldats , & qu’il  eft  très-difiîcile  de 
conferver  des  limons  & des  citrons  auflî  long-temps 
qu’ojn  le  voudroit,  on  peut  y fuppléer,  en  faifant  une 
fubftance  qui  fe'conferve  tant  que  l’on  veut.  Il  ne 
s’agît  que  de  frotter  l’écorce  des  citrons  avec  du  fucre, 
jufqu’à  ce  que  le  jaune  en  foit  enlevé,  & l’on  conferve 
ce  fucre  ainfi  préparé , que  l’on  diftbut  enfuite  dans 
de  l’eau,  & dont  on  fait  une  boiftbnqui  eft  excellente 
contre  le  fcorbut  de  mer. 

Le  linimentfuivant  eft  très-propTe  pour  raffermir  les 
gencives,  & refferrer  les  dents , lorfqu’elles  ont  été  dé^j 
truites  par  le  fcorbut. 

Prenez,  Du  Sang-Dragon  y 
Des  Santaux  y 

Du  Corail  rouge  préparé  & porphyrifé y 
De  la  Graine  d Ecarlate  , 

De  VAlun  de  roche  y de  chaque  deux  gros: 
Pulvérifez  le  tout,  & mêlez-le  avec  trois  onces  de 
miel  rofat  clarifié  : faites-le  cuire  en  confiftance  delec- 
tuaire  liquide.  On  fe  fervira  de  ce  mélange  pour  le 
frotter  les  gencives  , foir  & matin. 

Comme  les  remedes  anti-fcorbutiques  de  M.  Moret 
fe  font  acquis  une  très-grande  réputation,  nous  allons 
en  donner  ici  la  defcription  , afin  qu’on  puiffe  s en 
fervir  à la  place  de  ceux  que  nous  avons  indiqués* 
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I. 

Fin  antï-fcorhutiqmi 

Ce  vin  étoît  le  principal  des  remedes  du  fieur  Moret, 
celui  qu’il  employoit  le  plus  fouvent,  & qui  lui  avoit 
fait  le  plus  de  réputation/ Il  le  préparoit  de  la  ma- 
niéré fuivante  : 

Prenez  ^ De  Racines  de  Raifort , dou:^  onces* 

I De  Bardane , fix  onces* 

[ Des  Feuilles  de  Cochléaria  , 

De  Crejfon  d’eau , 

De  Beccahunga  y 
De  Fumeterre  , de  chaque  deux 
poignées» 

On  lave  bien  les  herbes  & les  racines;  &,  après  les 
avoir  laiffé  égoutter,  on  les  écrafe  , & on  les  réduit  en 
pâte  dans  un  mortier  : on  pile  en  même  temps,  d’un  autre 
côté,  cinq  onces  de  graine  de  moutarde  ; on  met  le  tout 
dans  une  cucurbite , avec  quatorze  pintes  de  bon  vin 
blanc  de  Bourgogne,  bien  mûr  : on  y ajoute 

Trente  grains  de  Sel  Ammoniac  bien  pulvérijc.  ‘ 
On  bouche  enfuite  la  cucurbite  avec  fept  ou  huit  feuil- 
les de  papier  brouillard , que  l’on  attache  autour  ; & l’on 
met  la  cucurbite  au  bain-marie,  à un  feu  de  dlgeflion, 
ou  l’on  laiiTe  ces  drogues  en  infufion  pendant  douze  heu- 
res au  moins  ; après  quoi , quand  la  cucurbite  eft  re- 
froidie, on  paffe  la  liqueur  avec  forte  exprefîion  , & on 
la  met  dans  des  bouteilles,  pour  l’ufage.  Elle  peut  fe 
conferver  pendant  deux  mois. 

La  dofe  de  ce  remede  pour  les  adultes , efl:  de  deux 
verres  par  jour , chacun  de  fix  onces  : on  prend  le 
premier  le  matin  dans  fon  lit  , où  l’on  refte  deux 
heures  fans  rien  prendre  ; on  donne  le  lecond  verre 
deux  heures  après  le  fouper  ; & l’on  continue  ainli 
jufqu  à 1 ’entiere  guérifon,  obfervant  de  garder  un  bon 
régime , & de  boire  à fon  ordinaire  une  tifane  faite 
avec  deux  gros  de  fquine  coupée  en  tranches  , qu’on 
fait  bouillir , pendant  une  demi-heure , dans  deux  pintes 
d’eau  de  riviere , ôc  où  Ton  peut  mêler  un  peu  de  vin. 
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On  donne  une  moindre  dofe  de  ce  vin  aux  enfants 
& aux  jeunes  perfonnes,  à proportion  de  leur  âge, 
de  leur  tempérament  ôc  de  leurs  forces. 

I I.  '■ 

Purgatif  fondant. 

Le  fieur  Moret  purgeoit  toujours  avant  l’ufage  de 
fon  vin  ; & il  réitéroit  cette  purgation  tous  les  huit 
jours.  Il  employoit  pour  cela  le  bol  fondant  qui  fuit  .* 

Prenez,  De  Troclùfqiies  Alhandal , 

De  Scammonée  , 

De  Mercure  doux  ^ 

D'Extrait  d' Aloes  , de  chaque  quatre  onces* 
De  Diaphœnic  s fept  onces. 

Mettez  en  poudre  fine  tout  ce  qui  doit  être  pulvérifét 
mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  firop  d’ab- 
linthe , pour  en  faire  un  opiat , dont  la  dofe  doit  être  , 
fuivant  la  force  , Tâge  & la  conflitution  du  malade , 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros. 

I I I. 

* 

Remedes  pour  les  Gencives  ulcérées. 

Dans  les  feorbutiques  , les  gencives  font  toujours 
affeéfées,  gonflées,  molles,  fpongieufes,  ulcérées; elles 
débordent  fur  les  dents , tombent  en  pourriture  , fen- 
tent  très-mauvais  ; ce  qui  annonce  la  chute  des  dents. 

Pour  Y remédier , le  fleur  Moret  employoit  deux 
remedes  ; Fun , quand  le  mal  étoit  invétéré  & porté  au 
plus  haut  degré  ; & l’autre  , quand  le  mal  étoit  com- 
mençant & encore  léger. 

Voici  la  compofltion  du  premier. 

Prenez,  De  Set  Ammoniac ^ quarante-huit  grains. 

De  Camphre  en  poudre , vingt-quatre  grains, 
D’ Efprit-de'Vin  ^ fix  onces. 

Mettez  ces  drogues  dans  une  fiole,  qu’on  fecouera  long- 
temps pour  les  faire  fondre. 

On  imbibe  de  ce  mélange  un  pinceau  fait  avec  un 
peu  de  linge  effilé , roulé  au  bout  d’un  bâton , & on 
s’en  fert  pour  nettoyer , frotter  & humeéfer  les  genci- 
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Tes  pourries  ; ce  qu’on  réitéré  jufqu’à  trois  ou  quatre 
fois  par  jour , fuivant  l’état , le  degré  ôc  l’intenfité  du 
mal. 

Quand  la  pourriture  eft  tombée  , Si  que  les  gen- 
cives font  détergées,  le  fleur  Moret  n’employoit  plus 
que  le  remede  fuivant,  dont  il  fe  contentoit  lorfque 
Tulcere  des  gencives  étoit  léger  & commençant. 

Prenez , De  Feuilles  de  Cochléaria , deux  poignées. 
Hachez -les  bien  menu,  & mettez  - les  dans  une  cu- 
curbite  avec  trois  pintes  d’eau-de-vie;  laiflez-les  infu- 
fer  pendant  deux  jours  au  bain-marie  ; faites-en  la  dif- 
tillation  enfuite,  & retirez-en  les  deux  tiers. 

Avec  cette  liqueur , le  fieur  Moret  faifoit  laver  & 
frotter  les  gencives  quand  le  mal  étoit  moins  preiTant  ; 
ce  qu’il  faifoit  réitérer  plufieurs  fois  par  jour  ; fouvent 
même  il  l’aiguifoit  par  l’addition  du  fel  ammoniac  , 
dont  il  faifoit  fondre  un  fcrupule  fur  fix  onces  de  cette 
liqueur. 
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Dans  le  fcorbut  invétéré,  les  jambes,  les  cuifles, 
6c  quelquefois  même  plufieurs  autres  parties  font  mar- 
quées de  taches  rouges,  livides  ou  noires,  plus  ou  moins 
grandes  6c  plus  ou  moins  nombreufes  ; quelquefois 
même  , en  promenant  le  doigt , l’on  fent  fous  la  peau 
des  duretés  ou  des  callofités  indolentes. 

Pour  remédier  à ces  accidents  , le  fieur  Moret  fe  fer- 
yoi*  d’une  efpece  de  Uniment  préparé  comme  il  fuit. 

Prenez , De  Savon  noir  ^ fix  onces. 

De  Camphre  pülvérifié , deux  onces. 

De  Sel  Ammoniac  en  poudre , trois  onces, 

D' E au- de~Vie  une  pinte. 

Faites  fondre  ces  drogues  enfemble,  fans  feu,  en  les 
remuant  long-temps. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  ce  remede , on  en  prend 
deux  ou  trois  cuillerées , que  l’on  fait  légèrement  tié- 
dir; 6c  l’on  en  frotte  les  endroits  tachés  6c  les  duretés, 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  feche  fous  la  main.  On  peut 
réitérer  cette  efpece  de  friélion  plufieurs  fois  par  jour. 
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SCR-OPHULES.  f.  f.  pl.  Ce  font  des  tumeurs  quî 
fe  forment  dans  les  glandes  du  cou,  de  la  gorge,  des 
aiffelles , & dans  différentes  parties  du  corps.  Foye^ 
Ecrouelles. 

SÉCHERESSE  de  Poitrine,  f.  f.  C’eff  un  fen- 
timent  de  douleur  que  l’on  reffent  à la  poitrine , qui 
eft  accompagné  de  féchereffe , & d’une  difficulté  de 
cracher. 

Cette  maladie  eft  habituelle  ou  accidentelle  ; quand 
elle  eft  accidentelle , les  remedes  fuivants  fuffifent  pour 
la  détruire. 

Prenez,  De  l’Orge  mondé , une  once» 

Des  Feuilles  de  Capillaire , 

De  Pulmonaire , hachées,  de 
chaque  une  demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eaii  commune, 
pour  réduire  à trois  chopines. 

Ajoutez  enfuite 

De  la  Racine  de  Guimauve  lavée  , deux  gros* 
Des  Fleurs  de  TuJJilage  , 

De  Mauve  , de  chaque  une  pincée» 
Retirez  le  tout  du  feu , & laiffez-le  infufer  pendant  un 
quart  d’heure. 

PaiTez  la  liqueur  ; & ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  Violette. 

La  dofe  eft  d’un  verre  tiede  , de  deux  heures  en  deux 
heures. 

On  peut  aufti  humeéler  la  poitrine  avec  la  compoft- 
tion  fuivante.  " 

Des  bouillons  faits  avec  le  mou  de  veau,  les  aman- 
des & les  quatre  femences  froides,  font  employés 
avec  fuccès  ; on  prend  un  mou  de  veau  , qu’on  fa* 
cuire  avec  une  douzaine  d’amandes , une  once  des  qua- 
tre femences  froides,  dans  quatre  pintes  d’eau  , qu’on 
réduira  à trois  : cette  décoffion  fera  la  boiftbn  ordi- 
naire du  malade  ; on  peut  l’édulcorer  avec  un  peu  de 
fucre  candi,  ou  bien  avec  un  peu  de  ftrop  d’orgeat. 

Prenez,  D’ Huile  d’ Amandes  douces , 

De  Pulpe  de  CaJJe  mondée  ^ de  chaque  deux 
onces* 

Mélcï 
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Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  faire  une  éfpece  de 
marmelade , dont  on  prendra  un  gros  le  matin  & le 
foir,  en  buvant  par  delTus  un  verre  de  l’apozême  ci- 
delTus» 

On  doit,  en  prenant  ces  remedesi,  s’abftenir  de  tous 
aliments  âcres , faire  ufage  de  potage  au  riz , & ne 
pas  manger  de  viande  le  foir* 

Quand  la  fécherefle  de  poitrine  eft  habituelle , elle 
dépend  ordinairement  du  vice  des  humeurs  ; elle  exige 
des  foins  & des  attentions  continuelles , pour  pouvoir 
réulîir  à la  calmer»  Il  faut  pour  lors  fuivre  ce  que  nous 
avons  indiqué  dans  le  commencement  de  cet  article. 
Voye:;^  aujji  Tv^ux,  PuLMONiE;,  Fluxion  DE  Poi- 
trine. 

Sécheresse  de  la  Gorge.  Rien  n’efl  fi  com- 
mun que  de  voir  des  perfonnes  qui  ont  dans  la  gorge 
une  fécherelTe  qui  les  oblige  continuellement  à touf- 
fer.  Ce  fymptôme  vient  à peu  près  de  la  même  caufe 
que  la  maladie  précédente  ; & on  la  guérit  à peu  près 
avec  les  mêmes  remedes  ^ qui  font  les  adoucilTants , 
comme  l’apozême  que  nous  avons  donn^  ci-deffus , à 
l’article  Sécheresse  de  Poitrine.  On  aura  feulement 
l’attention  de  fe  purger  au  bout  de  quelques  jours , 
& de  faire  ufage  des  tifanes  adouciflantes  : on  obfer- 
vera  auffi  le  régime  prefcrit  ci-deffus.  Les  lavements 
avec  la  poirée  font  très-bien  dans  la  féchereffe  de 
gorge  : on  y ajoute  quelques  onces  de  miel  violât. 

Sidération,  f.  f.  Ce  mot  le  prend  pour  une 
apoplexie  fubite , dans  laquelle  il  femble  que  le  malade 
foit  frappé  de  la  foudre  : on  entend  de  même  par  jîdé- 
ration  ^ une  gangrené  parfaite , que  l’on  nomme  aulli 
fpliacdcé. 

SIPHILIS.  f.  f.  Voye,'^  VÉROLE. 

SKIRRHE,  f.  m.  tumeur  dure,  indolente,  pefante  , 
qui  fe  forme  & croît  lentement  dans  les  différentes 
parties  du  corps , tant  internes  qu’externes. 

Le  skirrhe  interne  s’engendre  ordinairement  dans  le 
foie  , la  rate  , le  mélentere  , le  pancréas  , la  matrice  Sc 
dans  les  autres  vifceres.  Le  skirrhe  externe  prend  fou* 
ds  Santé*  T.  IL  ^ S 
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vent  naiffance  dans  les  glandes , quelquefois  dans  les 
parties  de  la  face. 

Toutes  les  fois  qu’il  fe  forme  une  tumeur  dans  une 
partie , quand  elle  ne  fe  termine  point  par  la  gangrené, 
par  la  réfolution  ou  la  fuppuration , elle  dégénéré  en 
skirrhe. 

Quand  une  tumeur  efl  skirrheiife , on  la  reconnoît 
au  taél,  par  fa  dureté  , par  fon  indolence,  quoique  en 
général  le  skirrhe  n’efi:  pas  toujours  fans  douleur. 

Le  fiege  du  skirrhe  proprement  dit  eft  dans  toutes 
les  glandes  compofées  ou  conglomérées  : ce  font  celles 
dont  les  parois  font  compofées  de  petits  vaiffeaux  de 
toute  efpece , & dans  la  cavité  de  laquelle  les  orifices 
des  petites  arteres  verfent  une  liqueur  particulière , que 
ces  dernieres  ont  féparée  du  fang  que  la  glande 
reçoit , & dont  elle  fe  décharge  enfuite  par  des  con- 
duits excrétoires , pour  qu  elle  fe  diftribue  dans  les 
différentes  parties  du  corps.  Il  y a une  infinité  de  pa- 
reilles glandes  fimples,  qui  verfent  la  liqueur  qui  s’eff 
amaffée  dans  leurs  cavités , foit  fur  les  furfaces  des 
membranes  , ou  fur  la  peau  , ou  dans  des  cavités  des 
narines , de  la  bouche , du  gofier , de  la  trache-artere 
ôc  de  l’œfophage.  Si  l’on  conçoit  plufieurs  de  ces  fol- 
licules fimples  réunis,  & que  leurs  émonéloires  abou- 
tilTent  à un  canal  excrétoire  commun,  qui  verfe  la  li- 
queur qui  s’y  eft  amaffée  pour  divers  ufages  particu- 
liers , pour  lors  l’amas  de  ces  glandes  renfermées  dans 
une  membrane  commune , ôc  dont  les  tuyaux  forment 
un  émonéloire  commun  , compofent  ce  que  les  ana- 
tomifles  appellent  une  Glande  compofée,  ou  conglomé- 
rée. Les  parotides , par  exemple  , & les  autres  glandes 
qui  féparent  la  falive  du  fang , & la  verfent  dans  la  ca- 
vité de  la  bouche,  font  des  glandes  conglomérées. 

Tout  ce  qui  peut  coaguler , épaifîir  , delTécher  la 
liqueur  que  les  glandes  ont  féparée , &c  la  mettre  hors 
d’état  de  fortir  par  leur  émonéloire  , fuffit  pour  caufer 
un  skirrhe  : ainfi  les  caufes  propres  à épaiffir  le  fang 
& les  humeurs  contribuent  à cette  maladie  , comme 
un  air  lourd  Si  épais  , des  aliments  gluants  , farineux , 
vifqueux;  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , les  trop 
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grands  exercices,  le  repos,  l’oifiveté,  la  parefTe,  le 
Ibmmeil  trop  long,  les  veilles  excelTives , la  fuppref- 
fion  des  évacuations  naturelles  , comme  les  réglés,  les 
hémorrlioïdes  , le  lait  ; les  palTions  de  l’ame  ^ comme 
le  chagrin  , la  tridefTe;  l’ufage  des  acides  , qui  coagu- 
lent & épaiiriilent  le  fang  : la  bile  par  fon  âcreté  y 
contribue.  Il  en  eft  de  même  de  la  vie  mélancolique , 
ÔC  de  la  dirpofition  héréditaire. 

Les  effets  du  skirrhe  formé  font  d’occuper  par  fon 
volume  les  lieux  voifins,  de  les  prefler  , de  les  com- 
primer , de  troubler  les  fonctions  de  la  partie  skirrheufe 
6l  des  voifines  ; d’occafionner  enfuite  des  inflamma- 
tions, des  fuppurations,  des  gangrenés  , des  paralyfies, 
des  atrophies,  des  fphaceles , &c. 

Le  skirrhe  devient  plus  ou  moins  dangereux,  pro- 
portionnément  à la  partie  qu’il  attaque.  Le  skirrhe 
du  foie  produit  ordinairement  des  fuites  fàcheufes,  6c 
fe  guérit  très-difficilement  : celui  de  la  rate  , du  pan- 
créas , eff  moins  important  pour  la  vie  ; mais  ceux  de 
la  matrice  & du  méfentere  font  très-daneereux. 

O 

Quand  on  veut  traiter  un  skirrhe , on  doit  confidérer 
d’abord,  s’il  n’eff  pas  encore  parlaitement  dur,  & fl 
le  malade  eff  d’un  bon  tempérament  ; car , s’il  avoir 
acquis  une  folidité  trop  forte , les  remcdes  deviendroient 
inutiles.  Quand  il  n’a  point  encore  acquis  cette  confif- 
tance , on  peut  s’y  prendre  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  eff  effentiel , avant  de  placer  les  remedes  propres 
à la  guérifon,  de  préparer  le  malade  pendant  un  très 
long-temps  par  des  bains  chauds,  qu’on  lui  fera  pren- 
dre , au  moins  pendant  un  mois  , tous  les  matins , en 
lui  faifant  boire  dans  fon  bain  une  chopine  ou  trois 
demi  fetiersde  petit-lait  clarifié  ; le  malade  prendra  en 
même  temps  des  lavements  d’eau  de  riviere , dans  lef- 
quels  on  mettra  un  tiers  d’huile  d’olive  : il  en  prendra 
quatre  dans  la  journée , de  quatre  heures  en  quatre  heu- 
res ; & on  appliquera  fur  la  partie  skirrheufe  un  cata-* 
plafme  fait  avec  des  plantes  émollientes  bouillies  dans 
du  lait,  que  l’on  hachera  bien  menu,  & que  l’on  re- 
nouvellera deux  ou  trois  fois  par  jour  : on  continuera 
tous  ces  remedes  régulièrement  tous  les  jours , peu- 
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dant  un  mois  ou  fix  femaines , conjointement  avec  les 
bains.  Si  le  malade  fe  trouvoit  trop  affolbli , on  pour- 
roit  fufpendre  ces  remedes  pendant  une  quinzaine  de 
jours  , pour  les  recommencer  enfuite. 

On  ne  fçauroit  être  trop  attentif  à obferver  ces  pré- 
cautions ; car , quand  on  y manque  , & qu’on  veut 
palier  trop  vite  aux  remedes  propres  pour  le  skirrhe, 
on  augmente  le  mal,  loin  de  le  diminuer,  parce  que 
rhumeur  qui  forme  le  skirrhe  n’étant  pas  fuffifamment 
détrempée , les  remedes  dont  on  fe  fert  pour  le  réfou- 
dre ne  font  que  le  durcir  & le  dellécher  davantage  : 
c’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  voit  tous  les  jours  de 
fl  mauvais  effets  des  opiats  & des  remedes  que  l’on  em* 
ploie  pour  fondre  le  skirrhe. 

Quand  le  malade  aura  fini  l’iifage  des  bains  & du 
petit-lait,  il  continuera  les  lavements  & les  cataplafmes 
ci-delfus  ; & il  aura  recours  aux  bouillons  fuivants  : 
Prenez , De  Rouelle  de  Veau , une  demi-livre. 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauva^e  , 

De  Bourrache, 

De  Buglofe , de  chaque  une  demF 
poignée. 

Une  Laitue  coupée  en  quatre. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau,  pour 
réduire  à une  pinte , que  le  malade  boira  dans  la  ma- 
tinée , en  quatre  bouillons,  à une  heure  & demie  de 
dilfance  l’un  de  l’autre.  On  ajoutera  dans  la  pinte  de 
bouillon , quand  elle  fera  paffée , 

QiLin^e  grains  de  Sel  de  Nitre, 

Le  malade  continuera  ces  bouillons  pendant  quinze 
jours  ; & Il  le  skirrhe  efl:  au  foie,  il  y ajoutera 
Une  demi-poignée  de  Scolopendre, 

Après  l’ufage  de  ces  bouillons , fi  l’on  s’apperçoit  que 
la  partie  foit  toujours  aufîi  dure  , il  faudra  recom- 
mencer les  bains  comme  ci-delfus  ; linon  on  fera  pren- 
dre au  malade  tous  les  matins , pendant  huit  jours , 
deux  onces  d’huile  d’amandes  douces  , tirée  fans  feu , 
& une  demi-once  de  Iirop  des  cinq  racines. 

On  purgera,  immédiatement  après  , le  malade  avec 
lyie  tiiane  royale , qu’il  prendra  pendant  trois  Jours  ; 


s K I )-^  4<Î9 

après  quoi  11  recommencera  les  bouillons  cl-defîus  pen- 
dant huit  jours. 

Quand  les  bouillons  feront  achevés  , on  fera  ufage 
de  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  D’Extrait  d’Enula-Campana  y 

De  G enievre  , de  chaque  deml^ 
once. 

D’Æthîops  minéral  y un,  gros. 

De  Cinabre  naturel  y demi  gros. 

De  Gomme  Ammoniaque  y deux  gros, 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  des 
cinq  racines,  pour  en  faire  un  opiat  dont  la  dofe  fera 
d’un  demi-gros  trois  fois  par  jour  , deux  heures  avant 
le  repas , en  buvant  par  delTus  une  tafle  d’infufion  de 
feuilles  de  capillaire  de  Canada  , à la  dofe  d’une  pincée 
dans  une  pinte  d’eau,  en  y ajoutant  un  gros  de  fel  de 
•Duobus. 

On  appliquera  à l’extérieur  l’emplâtre  fuivant  : 

Prenez , Des  Emplâtres  de  Ciguë  y 

De  Vigo  y 

De  Diachylon  gommé  y de 
chaque  un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  former  un  emplâtre 
que  l’on  appliquera  fur  la  partie  skirrheufe,  & qu’on 
renouvellera  tous  les  jours. 

Après  l’ufage  de  l’opiat,  on  purgera  le  malade 
comme  ci-delTus  , avec  notre  tifane  royale  ; après 
quoi  on  pafTera  à l’ufage  des  pilules  fuivantes  : 

Prenez,  De  Savon  d’Alicante  y deux  gros. 

De  Mercure  doux  , vingt  grains. 

De  Safran  de  Mars  apéritif  y demi-gros. 

De  Cloportes  en  poudre , deux  [crapules. 
Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fuffifante  quantité  d’huile 
d’amandes  douces , pour  en  faire  des  pilules  du  poids 
de  huit  grains.  Le  malade  en  prendra  quatre  le  matin 
à jeun  , & quatre  fur  les  fix  heures  du  foir. 

On  terminera  la  cure  par  le  vin  fuivant  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Polypode  de  Chêne  y 

De  Garance  y de  chaque  deux 
gros. 
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Des  Feuilles  de  Scolopendre  , 

De  Capillaire  de  Canada^  de 
chaque  deux  poignées. 

De  petite  Abfinthe  ^ une  poi- 
gnée, 

D* Ecorce  de  Citron,  une  once. 

Mettez  le  tout , après  avoir  concafTé  les  racines  & 
coupé  les  feuilles , infufer  dans  du  vin  blanc  pendant 
trois  jours  au  foleil , ou  pendant  vingt-quatre  heures 
fur  des  cendres  chaudes.  Vous  pafTerez  le  tout  : la  dofe 
eft  d’  un  verre  ou  de  fix  onces  le  matin  à jeun  , jufqu’à 
parfaite  guérifon.  L’extrait  de  ciguë  peut  être  tenté 
pour  réfoudre  le  skirrhe  : on  le  donne  par  degrés,  ôc. 
en  augmentant  infenfiblement  la  dofe  jufqu’à  un  gros 
par  jour.  On  applique  de  plus  fur  la  tumeur  skirrheufe 
un  emplâtre  fait  avec  le  même  extrait. 

Nous  croyons  devoir  avertir  qu’avant  de  travailler 
à réfoudre  un  skirrhe  , il  eft  bon  de  faire  attention  à 
fes  caufes  & à fa  date , à fa  fituation  & au  tempéra- 
trient  du  malade  : il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que  des 
remedes  un  peuaélifs  le  font  dégénérer  en  cancer. 

Si  tous  ces  remedes  ne  réuffiffoient  point,  il  faudrolt 
faire  faire  ufage  au  malade  des  eaux  minérales , comme 
celles  de  Vichy,  de  Bourbon,  de  Spa  , qui  cependant 
auroient  une  plus  grande  efficacité , fi  le  malade  les 
prenoit  fur  les  lieux  mêmes. 

Les  aliments  doivent  être  des  bouillons  de  viande 
fraîche  , de  la  foupe , des  crèmes  de  riz  , d’orge , de 
millet  ; des  légumes  frais , comme  les  afperges  , les 
épinards  ; les  fruits  bien  mûrs , comme  les  traifes  & 
les  pêches,  & fur-tout  les  fruits  cuits.  La  feule  viande 
qu’on  puifle  permettre  , eft  le  mouton.  Le  malade  ne 
doit  boire  du  vin  qu’en  très-petite  quantité  , & avec 
beaucoup  d’eau  : il  doit  éviter  les  aliments  âcres , échauf- 
fants, les  liqueurs  fpiritueufes,  & généralement  tout  ce 
qui  peut  épaiffir  & enflamrrier  le  fang.  Voye:^  le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie, 

SOIF,f.  f.  defir  de  boire.  La  foif  fe  rencontre  dan 
le  frififon  des  fievres  intermittentes  , dans  la  chaleur  de 
toutes  fortes  de  fievres, dans  l’hydropifie  6c  dans  prêt-. 
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que  toutes  les  maladies  inflammatoires,  Si  quelquefois 
dans  l’état  de  fanté. 

Quand  ce  fymptôme  fe  déclare  dans  l’état  de  fanté, 
il  eft  aifé  d’y  remédier  par  des  boiffons  abondantes  , 
des  lavements,  des  bains,  Sc  généralement  tout  ce  qui 
peut  détendre  les  folides , Sc  humeéfer  les  liquides  : le 
petit-lait,  la  limonade  , l’eau  rougie  avec  très-peu  de 
vin , fuffifent  pour  remplir  cette  indication. 

Quand  la  foif  efl  habituelle,  ou  qu’elle  accompagne 
quelque  maladie,  elle  exige  pour  lors  des  foins  plus 
fuivis  & des  précautions  plus  grandes. 

Plufieurscaufes  peuvent  produire  la  foif,  telle  qu’une 
chaleur  extraordinaire , qui  feche  & diiîipe  l’humide 
contenu  dans  les  humeurs , comme  on  le  voit  dans  les 
chaleurs  de  l’été  , dans  les  climats  brûlants , dans  l’ar- 
deur de  la  fievre , dans  l’aéfion  des  purgatifs  violents  &. 
des  poifons.  La  foif  peut  être  aufïi  produite  par  l’â- 
creté  du  fang  & des  humeurs , comme  cela  arrive  dans 
Jes  tempéraments  maigres  & bilieux  , dans  ceux  qui 
vivent  d’aliments  âcres  , de  liqueurs  fpiritueufes , 6c 
qui  font  un  grand  ufage  du  fel  & du  poivre  , & dans 
les  maladies  longues , comme  dans  l’hydropifie  , la 
cachexie,  &c. 

Quand  la  foif  efl  produite  par  la  fécherefle  du  tem- 
pérament , ce  que  l’on  reconnoît  par  les  fignes  d’un 
tempérament  fec,  on  y remédie  par  le  grand  ufage  des 
boifïbns  aqueufes  , des  bains,  des  lavements,  du  petit- 
lait,  de  la  limonade , des  décollions  d’avoine  , d’orge, 
des  bouillons  rafraîchiffants , & d’une  diete  humeélante. 
Voyei  Régime  humectant,  & Sécheresse. 

Si  la  foif  ne  dépend  que  de  la  fécherefle  de  quelque 
organe  en  particulier,  comme  la  bouche  ou  la  gorge, 
on  mettra  en  ufage  les  moyens  que  nous  venons  de 
recommander  ; on  appliquera  de  plus  tout  autour  du 
cou  , des  linges  trempés  dans  de  l’eau  & du  vinaigre 
& on  fe  rafraîchira  la  bouche  plufieurs  fois  par  jour , 
avec  le  gargarifme  fuivant  : 

Prenez,  D'Eau  de  Laitue  y 

De  Pourpier  y de  chaque  trois  oncss- 
D'Efprit  de  Vitriol  y vinp  gouttes. 
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De  Sirop  de  Limon , une  demi-once» 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  faire  un  gargarlfmej 

Si  la  loif  eft  produite  par  la  chaleur  du  climat  ou 
du  tempérament , on  peut  fe  fervir  avec  avantage  des 
bains , des  lavements  , du  petit-lait , des  eaux  à la  glace  ; 
il  faut  fur-tout  obferver  un  régime  rafraîchiiïant. 

Quand  la  foif  efl  un  fymptôme  de  maladie  , comme 
on  le  voit  dans  l’hydropifie,  il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  d’y  remédier  par  le  grand  ufage  des  boilTons 
aqueufes.  La  boiffon  la  plus  convenable  en  cette  occa- 
fion  , efl:  de  l’eau  dans  laquelle  on  met  deux  cuillerées 
d’eau-de-vie  fur  une  chopine  : on  peut  auffi  fe  fervir, 
dans  ce  cas , d’une  boiflbn  faite  avec  un  quart  de  vinai- 
gre & trois  quarts  d’eau,  Hydropisie. 

SOLITAIRE,  (v^r)  f.  m.  On  donne  ce  nom  à un 
ver  plat , fort  long  , blanc  , articulé  , qui  s’engendre 
dans  les  int^flins  : il  paroît  avoir  quatre  yeux,  un  cou 
mince  & étroit,  la  queue  longue,  mince  ôc  étroite; 
fes  anneaux  relTemblent  à des  pépins  de  courge  ou  de 
citrouille  : ils  font  articulés  bout-à-bout , & femblent 
faire  une  chaîne  de  vers.  Ce  ver  efl  d’une  longueur 
extraordinaire  ; on  en  a vu  qui  avoient huit , dix,  vingt 
aunes  & plus.  On  l’appelle  Solitaire , parce  qu’on  croît 
qu’il  eft  feul , quoique  cela  ne  paroifTe  pas  confiant  ; 
on  lui  donne  aufîi  le  nom  de  Ver  plat,  parce  qu’il  en 
a la  figure. 

Les  lignes  qui  prouvent  le  plus  l’exiflence  du  ver 
plat,  ne  font  pas  différents  de  ceux  qui  annoncent  les 
autres  efpeces  de  vers  ; tels  font  les  rapports  d’un 
goût  aigre-doux,  la  pâleur  du  vifage  , la  démangeaifon 
des  narines , le  ventre  tendu  : on  fent  alors  des  coli- 
ques ; les  felles  ont  la  couleur  d’argile  : on  reffent  des 
appétits  immodérés , des  douleurs  à l’eflomac  , des 
défaillances,  des  étouffements , mais  fur-tout  un  amai- 
griffement  confidérable , & une  très-grande  foibleffe. 
On  efl  encore  plus  sûr  de  l’exiflence  de  ce  ver  , quand 
le  malade  en  a rendu  quelques  portions  ; ce  qu’il  efl 
aifé  de  confronter  avec  la  defcription  que  nous  venons 
d’en  donner. 

11  çfl  affez  difficile  de  déterminer  fi  ce  ver  efl  feu] 
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dans  les  Inteftins , ou  fi  ce  n’éft  pas  la  réunion  de  plu- 
fleurs  vers  enfemble  : quoi  qu’il  en  foit , c’efl: , de  toutes 
les  efpeces , celle  qui  eft  la  plus  difficile  à déraciner  du 
corps  humain,  tant  par  rapport  à fa  longueur  extraor- 
dinaire, que  parce  qu’il  paroît  éluder  l’aétion  de  tous 
les  remedes.  Nous  allons  rappeller  ici  ceux  qui  nous 
ont  le  mieux  réuffi , & fur  l’ufage  defquels  on  peut  le 
plus  compter. 

J1  eft  extrêmement  difficile  de  pouvoir  s’affiirer  de 
la  préfence  de  ce  ver,  qui  ne  s’annonce  que  par  des 
fignes  équivoques  : on  ne  peut  en  juger  que  quand  les 
malades  en  ont  rendu  quelques  portions;  cependant, 
-comme  les  remedes  que  nous  allons  prefcrire  font  in- 
diqués dans  toutes  les  circonftances  où  il  y a des  vers, 
on  ne  rifque  rien  de  les  tenter,  quand  même  on  n’au- 
roit  point  de  preuve  que  lever  folitaire  exiftât,  fur- 
tout  lorfque  tous  les  autres  remedes  ont  été  infruc- 
tueux. 

On  commencera  d’abord  par  faire  prendre  au  ma- 
lade la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Mercure  doux  , renfermé  dans  un  lin^e  plié 
en  quatre  , quatre  onces. 

Des  Racines  de  Fou^ere  mâle  , deux  onces» 
De  Bardane  , une  once. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  chopines. 

Paffiez ,1a  liqueur  ; & ajoutez~y 

De  Suc  dépuré  de  Crejfon  de  fontaine  , qua- 
tre onces, 

La  dofe  eft  de  quatre  verres  tiedes  dans  la  journée , 
de  quatre  heures  en  quatre  heures.  On  continuera 
cette  tifane  pendant  huit  jours  ; après  quoi  on  fera 
prendre  les  bols  fuivants  : 

Prenez,  De  Semen-contra  pulvérifé,  un  gros. 

De  Coralline  , 

De  Mercure  doux  y de  chaque  dou^e  grains. 
De  Rhubarbe  en  poudre , vingt-quatre  grains, 
D'Aloès  pulvérifé y dom^e  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’ab- 
finthe^  pour  en  faire  des  bols  du  poids  de  vingt-quatre 
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grains.  Le  malade  en  prendra  un  tous  les  matins , on 
deux,  fl  le  premier  n^eft  pas  fuffifant.  Quand  l’ufage 
de  ces  bols  fera  achevé,  on  recommencera  la  tifane 
ci-cleffiis  pendant  quatre  jours  ; après  quoi  on  aura 
recours  aux  pilules  fuivantes , qui  ne  manquent  pref- 
que  jamais  de  produire  leurs  effets  : 

Prenez,  Z)u  Mercure  crud  éteint  dans  la  Térébenthine ^ 
une  demi-once. 

De  T Aloès  hépatique  pulvérifé  y deux  gros. 

De  Séné  mondé  y 

De  Rhubarbe  pulvérifée  de  chaque  un  gros. 
De  ComUine  y 

De  Semen-contra  pulvérifé  y de  chaque  demU 
gros. 

Mêlez  îe  tout  enfemble  avec  une  fuffifante  quantité  de 
firop  de  fumeterre,  pour  en  faire  des  pilules  dont  la 
doie  efl:  de  douze  grains  pour  les  enfants  , & d’un 
demi-gros  pour  les  adultes.,  à prendre  le  foir  en  fe 
couchant. 

On  peut  auffi  fe  fervir,  avec  fuccès^  des  pilules  fui« 
vantes  : 

Prenez,  D'JJfa-fœtida  y 

D* Extrait  de  Rhubarbe  > 

De  Tanéfie  pulvérifée  y 

D'Aloés  dépuré  y 

Delà  meilleure  Myrrhe  y 

Du  Mercure  doux  y de  chaque  un  fcrufuk, 

D’Extrait  de  Safran  , 

De  Caftoreum  y de  chaque  dix 
grains. 

Rédüiifez  le  tout  en  une  maiïe  , dont  chaque  pilule  fera 
de  quinze  grains.  La  dofe  eft  de  deux  pour  un  en^nt, 
& de  quatre  pour  un  adulte , à prendre  le  foir  en  fe 
couchant. 

On  appliquera  fur  le  nombril  le  cataplafme  fuivant: 
Prenez , De  Feuilles  d’Abfinthcy  une  poignée. 

Trois  Goiiffes  d’ Ail. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  du  lait , en  confifiance  de 
cataplafme  que  l’on  renouvellera  tous  les  jours. 

On  peut  faire  aufli  ufage  du  cataplafme  fuivant  : 
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Prenez , Des  Feuilles  F Abfinthe  cultes  dans  du  lait , 
& hachées  bien  menu  , deux  poignées^ 

Du  Fiel  de  Bœuf  ^ demi-once. 

De  V Aloes  , 

De  la  Coloquinte  pulvérifée  , de  chaque  deux 
gros. 

De  Camphre  dijfous  dans  V huile  ^ un  gros. 
Alêlez  le  tout  enfemble  , pour  en  faire  un  cataplafme 
que  l’on  appliquera,  comme  ci-delTus,  fur  le  nombril. 
Voye^  Vers. 

Un  demi-gros  d’extrait  de  romarin,  auquel  on  ajoute 
trois  ou  quatre  gouttes  d’huile  effentiel  de  romarin , 
en  le  réitérant  plufieurs  fois , eft  un  remede  sûr  ÔC 
éprouvé. 

SPASME , f.  m.  convulfion.  C’efl: , de  toutes  les  ma- 
ladies qui  affligent  la  nature  humaine  , la  plus  terrible 
&.  la  plus  funeife  : ce  font  des  contraélions  violentes 

involontaires  des  parties  nerveufes , membraneufes 
& mufculeufes , qui  arrivent , fait  dans  un  membre , foit 
dans  un  autre , & quelquefois  dans  tout  le  corps. 

Le  fpafme  eft  univerfel  ou  particulier  ; celui  qui  fe 
répand  par  tout  le  corps  eft  de  la  première  efpece,  & 
celui  qui  n’attaque  que  quelques  parties  eft  de  la  der- 
nière. On  range  dans  le  fpafme  univerfel , le  tétanos, 
l’emprofthotonos,  l’opiftothonos , la  catalepfte  ; dans 
le  fpafme  particulier , on  range  la  diftorfion , le  ris 
fardonien , le  clou  hyftérique , quelques  coliques  ven- 
teules , le  priapifme,  le  fatyriaîifme , le  ténefme. 

On  doit  auffl  diftinguer  le  fpafme , relativement  aux 
parties  mufculeufes,  tendineufes,  &c. 

On  diftingue  encore  le  fpafme  des  mouvements  fpaf- 
modiques , en  ce  que  ie  fpafme  eft  permanent , & les 
mouvements  fpafmodiques  reviennent  par  intervalle. 

On  reconnoît  le  fpafme  aux  fignes  que  nous  venons 
de  décrire , quoique  cependant  il  eft  rare  qu’ils  s’an- 
noncent de  la  même  maniéré  dans  tous  les  tempéra- 
ments : dans  les  uns  , ils  font  fubits  , & ne  s’annoncent 
par  aucun  figne  antécédent  ; dans  les  autres , ils  font- 
précédés  de  quelques  fignes.  Les  plus  importants  de 
ces  fignes  font  le  refroidiftement  des  extrémités,  fur- 


476  S P A )v^ 

tout  des  pieds,  une  fenfatlon  de  fourmillement  à Tes 
coccyx , & celle  d’une  vapeur  chaude , qui  femble 
monter  le  long  de  l’épine  du  dos;  l’hypochondre  gau- 
che eft  aulîi  affeélé  de  tenfion  & de  vents  : la  condipa- 
tion  ed:  fi  grande , que  le  malade  ne  rend  ni  vent  ni 
excrément  ; la  velïie  eft  totalement  refTerrée , & il  ne 
fort  que  peu  ou  point  d’urine.  Il  y a des  malades  dans 
letqueîs  le  fpafme  fe  manifefte  par  des  bâillements  , le 
tremblement  de  tout  le  corps,  l’anxiété  des  parties  voi- 
dnes  du  cœur  , l’inégalité , la  dureté  & la  contraélion 
du  pouls  , les  cardialgies , les  naufées  , les  vomifTe- 
ments,  les  palpitations  du  cœur,  le  mal  de  tête,  les 
tintements  d’oreille , &c. 

En  général,  on  reconnoît  le  fpafme,  dans  tous  les 
tempéraments,  à un  pouls  dur,  ferré  & fort  vif;  à 
une  tenfion  extraordinaire  dans  tout  le  corps,  ou  dans 
quelques  parties  ; à la  fuppreffion  prefque  totale  des 
évacuations , à un  refTerrement  & un  étouffement  con- 
fidérables,  & fur-tout  à des  mouvements  violents  ÔC 
involontaires  dans  les  membres. 

Pendant  l’accès,  les  membres  font  dans  une  agita- 
tion furprenante  ; ils  font  tirés  dans  des  direélions  dif- 
férentes : les  bras  font  quelquefois  contournés  derrière 
ie  dos;  il  y en  a en  qui  l’épine  du  dos  eft  recourbée  , 
& femble  former  un  arc , quoique  la  poitrine  foit  éle- 
vée: il  arrive  aufîi  que  tout  le  corps  fe  roidit  & de- 
meure immobile  comme  une  pierre;  les  uns  fe  frappent 
la  tête  contre  la  terre  ; d’autres  portent  les  mains  à la 
gorge  pour  s’étrangler;  quelques-uns  grincent  les  dents, 
pleurent , rient,  & font  dans  une  agitation  continuelle. 
L’accès  eib  plus  ou  moins  long,  & il  reprend  à des  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés. 

Après  l’accès,  il  refie  à la  plupart  des  malades  une 
langueur  incroyable  , qui  fe  fait  fentir  dans  tout  le 
corps  & dans  les  pieds  : ils  tombent  dans  un  fommeil 
profond  ; il  y en  a en  qui  il  fe  termine  par  des  rap- 
ports, des  évacuations  de  vents,  des  vomifTements-, 

, Si  une  excrétion  abondante  de  lymphe.  Le  fpalme  efl, 
quelquefois  fuivi  d’une  effufion  de  fang  par  les  urines, 
la  matrice  ou  les  veines  hémorrhoïdales,  6c  de  femence 
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par  la  verge  : l’accès  finit  clans  que’qnes-nns  par  des 
cris.  Les  perfonnes  d’un  tempérament  foible , comme 
les  femmes,  les  convalefcents,  les  hommes  d’un  tempé- 
rament languin  , ceux  qui  viennent  de  parents  afFeéfés 
de  cette  maladie,  y font  plus  fujets  que  les  autres:  les 
enfants  y font  communément  expofés.  Cette  maladie 
attaque  plutôt  les  aiultes  que  les  jeunes  gens  , ceux 
qui  ont  reçu  des  blelTures  confidérables,  ou  qui  font 
tourmentés  par  des  violentes  pafïions  de  l’ame. 

Les  caufes  prochaines  du  fpafme  confident  dans 
une  condriéfion  forte  & violente  des  parties  nerveu- 
fes  : les  caufes  immédiates  qui  difpofent  à cette  conf- 
triéiion , font  les  paffions  violentes , tels  que  l’ufage  ex- 
celTif  des  femmes  , la  dépravation  des  fucs  qui  de- 
viennent âcres  & irritants  ; l’effet  de  quelque  humeur 
dartreufe  ou  fporique  , qui  a été  repouflée  dans  le  fang, 
l’interruption  de  la  refpiration , la  difpofition  hérédi- 
taire, l’habitude  de  fe  mettre  en  colere , & de  fatis- 
faire  fes  pallions  ; l’abus  du  vin,  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ; les  aromates,  les  médicaments  chauds  &C  volatils, 
les  vomitifs,'  les  purgatifs,  la  préfence  des  poifons, 
des  vers;  la  fupprefîion  des  évacuations,  &c.  Voyc^ 
Convulsion. 

Il  y a deux  temps  à confidérer  dans  la  cure  du  fpafme  ; 
celui  de  l’accès  , & celui  de  la  ceffation  de  l’accès. 

Quand  l’accès  efl:  paffé,  on  en  prévient  le  retour  en 
faifant  faigner  le  malade  une  ou  deux  fois , félon  fes 
forces,  en  lui  faifant  prendre  les  bains,  en  lui  appli- 
quant les  fang-fues  au  fondement,  en  le  purgeant  de 
temps  en  temps  avec  de  l’huile  d’amandes  douces  & 
du  lirop  de  chicorée,  en  lui  faifant  prendre  des  lave- 
ments , foir  & matin , avec  un  tiers  d’huile , & en  lui 
prefcrivant  un  régime  humeéfant. 

Pendant  l’accès,  on  fera  nfage  des  faignées,  des  po- 
tions huileufes  , des  lavements  émollients  & huileux 
& on  fera  prendre  la  potion  fuivante  par  cuillerées  : 

Prenez,  D’Eau  dijhllée  de  Cerifes  noires 

De  Prïme-vere  de  chaque  trois  onces^ 
De  Liqueur  minçraU  anodine  d’ Hoffmann  , 
un  ^ros. 
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De  Poudre  de  Guttete  > derni-gtos, 

D’ Huile  animale  de  Dipel , vingt  gouttes. 

De  Sirop  Diacode  ^ une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion  à donner  par  culiIe-> 
rées,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  jufqu’à  ce  que 
le  fpafme  Toit  arrêté. 

Si  cette  potion  ne  fait  aucun  effet , il  faut  recom- 
mencer les  faignées,  fi  l’état  du  malade  le  permet. 

Il  eff  cependant  important , avant  de  commencer 
la  cure  du  Ipafme  , de  fçavoir  quelle  eft  la  caufe  qui 
le  produit.  Si  les  convulfions  ont  pour  caufe  les  paff 
fions  violentes  de  l’ame,  une  débauche  vénérienne 
exceiîive,  quelque  accès  de  colere  ou  d’autres  agitations 
d’efprit , on  évitera  les  faignées  : on  fera  faire  ufage 
au  malade  du  petit-lait,  des  bains,  des  tifanes  d’orge; 
& on  le  réduira  aux  gelées  de  viande,  aux  bouillons 
nourriffants , &,  pour  boiflon  ordinaire,  à un  chocolat 
léger  ; & on  lui  fera  prendre  tous  les  foirs  quinze  gout- 
tes anodines  d’Angleterre  dans  une  once  d’eau  de  co- 
quelicot , avec  deux  gros  d’eau  de  fleurs  d’orange. 

Quand  les  convulfions  font  caufées  par  des  vers,  ce 
que  l’on  reconnoît  aux  fignes  appropriés  à cette  mala- 
die , on  fera  ufage  des  remedes  convenables  pour 
chaffer  les  vers.  Voye^  \ ers. 

Si  des  poifons,  des  purgatifs  âcres,  ou  des  fubffan- 
cGs  cauuiques  & vénéneules  font  les  caufes  des  'con- 
vülfions , on  fera  prendre  en  grande  quantité  des  fubf- 
tances  graffes  , de  l’huile  d’amandes  douces  , des  dé- 
codions mucilagineufes , & du  lait.  Voye:^^  Poisons. 

Quand  les  convulfions  viennent  de  quelque  fup- 
preilion  d’évacuation  , alors  on  rappelle  cette  éva- 
cuation par  des  remedes  convenables.  Foye^'  Sup- 
pression. 

Si  les  convulfions  fuccedent  à la  fuppreffion  des 
fueurs , de  quelque  ulcéré , de  la  gale  , de  la  goutte  , 
alors  on  corrigera  les  humeurs  impures  contenues  dans 
les  premières  voies  ; & l’on  tempérera  le  fpafme  avec 
les  yeux  d’écreviffes  , la  magnéfie  , que  l’on  fera  pren- 
dre au  malade  par  paquets  de  douze  grains  ; ou  plutôt 
on  aura  recours  à la  poudre  tempérante. qui  fuit: 
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Prenez  , Du  Tartre  vitriolé , 

De  Nitrc  purifié  ^ de  chacun  deux  gros* 

De  Cinabre  faéiice  préparé^  deux  fcrupules» 
Mêlez  le  tout , pour  en  faire  une  poudre  très-fine  , 
dont  on  donnera  au  malade  vingt-quatre  grains , de 
quatre  heures  en  quatre  heures. 

Comme  les  convulfions  ne  fe  déclarent  pas  toujours 
feules , & qu’elles  accompagnent  ordinairement  diffé- 
rentes maladies  , on  trouvera  dans  chaque  article  les 
remedes  propres  à guérir  ces  fortes  de  convulfions. 

On  ne  manquera  pas  de  faire  entendre  au  malade 
qu’il  doit  s’éloigner  des  lieux  humides , froids  & maré- 
cageux , de  ceux  où  l’air  efi:  épais  & grofiier,  & pré- 
férer les  lieux  élevés,  fecs  & fereins  ; de  ne  point  cou- 
cher fur  la  terre  humide  ; de  ne  point  s’expofer  fur  le 
foir  aux  vapeurs  de  l’atmofphere , & de  ne  point  fe 
promener  au  foleil  dans  les  grandes  chaleurs  ; de  n’ufer 
que  d’aliments  faciles  à digérer , & de  faire  fa  boifldn 
ordinaire  d’eau  pure  ou  médicamentée , ou  d’infufion 
chaude,  de  tenir  fon  efprit  dans  un  état  ferein,  de  ne 
point  fe  livrer  à la  débauche  des  femmes , de  pren- 
dre de  l’exercice,  de  dormir  fuffifamment,  d’avoir  le 
ventre  libre,  & de  recourir  de  temps  en  temps  aux  fai- 
gnées  & aux  fcarifications,  pour  prévenir  la  furabon^ 
dance  du  ùng.  Foye^  Convulsions. 

SPHACELE , f.  m.  mortification  entière  de  quelque 
partie  du  corps , caiifée  par  l’interruption  de  la  circu- 
lation du  fang  & des  autres  humeurs,  & par  la  cor- 
ruption de  la  partie  fphacélée.  Le  fphacele  ne  différé 
de  la  gangrené,  que  du  plus  au  moins.  Voye:^  Gan- 
grené, & le  Ditlïonnaire  de  Chirurgie. 

SPINA-VENTOSxA  , f.  m.  maladie  qui  confifie 
dans  une  carie  interne  des  os,  principalement  vers  les 
jointures,  par  où  elle  a coutume  de  commencer. 

On  difiingue  trois  degrés  dans  le  fpina-ventofa  ; 
celui  dans  lequel  la  corruption  efi:  encore  renfermée 
dans  l’intérieur  ; celui  où  elle  fe  manifefte  au  dehors 
par  le  gonflement  de  l’os , qui  devient  fpongieiix  & 
comme  venteux;  & enfin  celui  dans  lequel  la  tumeur 
dégénéré  en  ulcéré. 
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On  reconnoît  la  carie,  ou  fpina-ventofa , par  î’af-» 
péritc  6i  l’Inégalité  de  l’os  qui  devient  comme  fpon- 
gieux , par  fa  mollefle  ^ & enfin  par  les  douleurs  lan- 
cinantes qui  accompagnent  ces  accidents. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  l’âcreté  des  hu- 
meurs, une  difpofition  feorbutique,  un  virus  vénérien, 
cancéreux,  ëcc.  Les  caufes  extérieures  font  lescoups, 
les  contufions , les  fraélures , les  ulcérés  , ôcc. 

Nous  avons  traité  de  la  carie  en  général  & en  par- 
ticulier: on  peut  confulter  cet  article.  Voye^^  Carie, 
& le  DïElïomidïrc  de  Chirurgie. 

SPONTANÉE:  (^laffuiide')  terme  de  médecine  , qui 
fignifie  l’état  de  fatigue  dans  lequel  on  fe  trouve  natu- 
rellement fans  aucun  exercice  précédent. 

C’eil:  un  figne  qui  annonce  le  dérangement  des  fonc- 
tions , & qui  précédé  & fuit  ordinairement  la  fievre* 
Voye'^  Lassitude. 

SQUINANCIE  , f.  f.  inflammation  de  la  gorge* 

Tbye^EsQUINANCIE. 

SQUIR.RHE.  Voye^  Skirrhe. 

ST  AGNATION,  f.  f.  colleélion  de  fang  ou  d’hu- 
meurs qui  n’ont  pas  encore  perdu  tous  leurs  mouve- 
ments , mais  qui  circulent  lentement , foit  à caufe  de 
leur  abondance  ou  de  leur  épaiiriflfement , foit  en  con- 
feqiience  du  vice  des  tuyaux  par  où  elles  doivent 
paifer. 

Cette  maladie  efl;  ordinairement  fuivie  de  l’inflam- 
mation, (Sc  fe  traite  de  la  même  maniéré.  In- 

flammation. 

STÉRILITÉ,  f.  f.  C’efl:  une  impuiflance  à la  géné- 
ration , à laquelle  les  femmes  font  quelquefois  fujettes, 
ainfi  que  les  hommes. 

C’cil  quelquefois  le  défaut  de  conformation  qui  pro- 
duit cet  accident.  Voye:^  ce  que  nous  avons  dit  a i ar- 
ticle Impuissance. 

Les  vices  de  conformation  dans  la  lemme,  qui  peu- 
vent la  rendre  ftérile  , font  le  défaut  d’ouverture  des 
parties  naturelles  , comme  quand  elle  eft  impertorée, 
quand  la  matrice  efl:  trop  petite,  quelle  efl  obflruée, 
Iquirrheufe  oiV ulcérée^  quand  les  ovaires  font^  durs  ^ 

fquirrheux  , 
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r<|uirrheux , quand  il  y a quelque  carnofité , ou  quelque 
tumeur  contre  nature  , qui  bouche  l’entrée  du  vagin  ou 
de  la  matrice.  Toutes  ces  caufes  font  au  delTus  des 
forces  de  l’art;  & on  ne  remédie  prefque  jamais  à la 
ftérilité  qui  les  fuit. 

La  ftérilité  peut  avoir  lieu  quand  il  fort  un  écoule- 
ment confidérable  de  fleurs-blanches,  qui  entraîne  la 
femence , & l’empêche  de  s’y  développer  ; il  en  efl: 
de  même  de  la  fuppreflion  des  réglés,  qui  rend  la  ma- 
trice trop  feche , 6c  incapable  d’être  fécondée.  Le  trop 
d’embonpoint  efl  aulîi  un  obflacle  à la  fécondation  : 
le  libertinage  6c  la  fréquence  du  coït  rend  da  femence 
fans  vertu  6c.  fans  aéUon,  6c  par  conféquent  impro- 
pre à la  fécondation. 

Quand  la  flérilité  ne  vient  pas  de  la  mauvaife  con- 
formation de  l’un  ou  de  l’autre  des  conjoints,  & qu’elle 
efl  produite  par  une  des  caufes  que  nous  venons  de 
rapporter , on  peut  y remédier  par  des  remedes  donnés 
à propos. 

Si  c’efl  le  trop  d’embonpoint  qui  rend  la  femme 
flérile,  il  faut  y remédier,  en  lui  faifant  faire  beaucoup 
d’exercice , en  lui  prefcrivant  de  dormir  peu , d’ufer  d’a- 
îiments  un  peu  échauffants , de  boire  quelquefois  du  vin 
pur,  ou  des  liqueurs  fpiritueufès  6c  du  café  ; de  ne  ja- 
mais fe  faire  faigner , de  fe  purger  tous  les  mois , & 
de  fe  mettre  à l’ufage  des  eaux  ferrugineufes  de  Pafly, 
de  Forges,  & de  prendre  beaucoup  de  diflapation ; 
après  quoi  elle  fera  ufage  du  remede  qui  fuit  : 

Prenez , Une  once  de  Moelle  de  Bœuf. 

Deux  Jaunes  d"  Œufs  frais. 

Battez  bien  ces  deux  chofes  enfemble,  & ajoutez-y 
Deux  grains  d' Ambre  gris. 

Une  pincée  de  Gingembre, 

Mettez  tout  dans  une  afliette  fur  un  réchaud , & faites- 
îe  cuire  en  confiflance  d’omelette.  On  la  mange  toute 
entière  le  matin  à jeun  ; 6c  l’on  boit  un  bon  verre  de 
vin  d’Efpagne  ou  de  Canarie  par  deflus  : il  faut  conti- 
nuer pendant  huit  jours. 

Si  la  flérilité  vient  de  la  fuppreflion  des  réglés , on 

D,  de  SanU.  T.  IL  H h 
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fe  conduira  comme  il  eft  prefcrit  à l’article  Suppres- 
sion. 

Quand  la  ftérillté  reconnoît  pour  caufe  un  écoule- 
ment abondant  de  fleurs-blanches  , on  y remédie  en  le 
détruifant.  Foye:^^  Fleurs-blanches'. 

Les  temmes  qui  font  flériles  par  libertinage , ou 
par  la  trop  grande  diflipation  de  leur  femence , doivent 
d’abord  changer  de  vie,  & refter  cinq  ou  fix  mois  fans 
uler  du  coit  ; en  même  temps  elles  peuvent  faire 
ufage  du  remede  fuivant  : 

Prenez , Quatre  Œufs. 

Battez- les  bien  enfemble  avec  un  demi-verre  d’écume 
de  limaçon  à coque.  Ajoutez-y 

De  Sel , 

De  Gingembre  en  poudre , de  chaque  une 
pincée. 

P'/ngr  grains  de  Gen-feng  pulvérifé. 

Au  refle  , comme  la  ftérilité  efl:  à peu  près  dans  la 
femme  ce  qu’eft  l’impuiflance  dans  l’homme  , on  peut 
faire  les  remedes  prefcrits  dans  ce  dernier  article. 

STRABISME,  f.  m.  fltuation  dépravée  du  globe 
de  l’œil , qui  rend  louche  , qui  fait  regarder  de  travers, 
foit  en  haut , foit  en  bas,  foit  fur  les  côtés. 

Les  enfants  font  fort  fujets  à cette  indifpofition,  par 
la  négligence  des  nourrices , qui  les  placent  dans  leurs 
berceaux  de  maniéré  qu’ils  voient  la  lumière  de  côté, 
& que  Fun  des  deux  yeux, ou  tous  les  deux  à-la-fois, 
fe  tournent  de  travers. 

On  a cru  jufqu’à  préfent  que  cette  maladie  étoit 
occafionnée  par  le  relâchement  des  mufcles  qui  met- 
tent les  yeux  en  mouvement;  mais  on  s’eft  trompé: 
il  eft  plus  vraifemblable  de  penfer  que  c’efl:  la  diffé- 
rence de  force  des  deux  yeux , qui  produit  cet  acci- 
dent ; car  la  foibleflè  de  l’un  dirigeant  l’angle  vifuel 
d’un  autre  côté  que  celui  qui  efl:  le  plus  fort  , il  en 
doit  réfulter  une  difpofition  différente  des  yeux , & 
par  conféquent  le  flrabifme. 

On  remédie  à cet  accident,  en  couvrant  avec  un  voile 
noir  celui  des  deux  yeux  qui  eft  le  plus  fort , afin  que 


celui  quî  eft  le  plus  foible , fe  trouvant  tout  feul  pour 
exécuter  la  vifion  , acquière  par  ce  nouveau  travail 
une  force  nouvelle.  Il  faut  lailTer  l’œil  couvert  pen- 
dant quinze  jours  ; après  quoi  on  le  découvrira  pour 
juger  ^ par  l’infpeélion  , du  degré  de  force  qu’il  peut 
avoir  acquis.  On  recommencera  plufieurs  fois  cette 
opération,  jufqu’à  ce  que  l’œil  ait  une  force  égale  à 
l’autre. 

Il  faut  profcrire  les  mouches,  les  mafques,  & gé- 
néralement tous  les  inftruments  dont  on  fe  fert  dans 
cette  maladie  , qui  ne  fervent  qu’à  rendre  la  vue  encore 
plus  difforme. 

STRANGURIE,  f.  f.  envie  fréquente  & involon- 
taire d’uriner , dans  laquelle  on  ne  peut  rendre  l’urine 
qu’en  petite  quantité  , ou  goutte-à-goutte  , avec  beau- 
coup de  douleur,  de  chaleur  & de  cuiffon. 

La  ffrangurie  eft  comme  un  terme  moyen  entre  la 
dyfurie  qui  eft  une  difhculté  d’uriner , Ôi.  l’ifchurie  qui 
eft  la  fuppreftion  totale  des  urines. 

On  reconnoît  la  ftrangurie  à une  irritation  fréquente 
pour  uriner , à l’urine  qui  fort  goutte-à-goutte , à un 
lentiment  de  froid  quand  l’urine  paffe  ; & à une  cha- 
leur Si  une  ardeur  confidérables  quand  elle  eft  paffée. 

Les  hommes  qui  font  ufage  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  qui  font  d’un  tempérament  fanguin , vif,  inflam- 
mable , font  plus  fujets  à cette  maladie  que  d’autres. 

La  caufe  prochaine  de  la  ftrangurie  éùi  le  refferre- 
ment  fpafmodique  du  col  de  la  veftie.  La  caufe  occa- 
Iionnelie  eft  l’âcreté  de  l’urine,  & la  chaleur  du  fang 
& de  la  partie. 

On  remédie  à la  ftrangurie , tout  comme  à la  dyfurie , 
i par  des  faignées  répétées,  des  lavements  émollients  , 
des  cataplafiTies  adouciffants  & émollients  fur  la  partie  ; 
par  le  petit-lait  en  boiffon , l’eau  de  poulet , les  émul- 
lions , l’huile  d’amandes  douces  ; on  fe  fert  à l’extérieur 

t d’oignons  cuits  fous  la  cendre , Si  frits  avec  du  beurre , 
de  la  graiffe  de  bouc  ou  de  taureau. 

Tous  ces  remedes  font  généralement  ceux  de  la 
1 ftrangurie;  mais  fi  ce  mal,  en  général , eft  occafionné 
< par  la  préfence  d’une  pierre , par  une  colique  néphré- 

Khij 
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tiq-ie  , par  des  carnofités  , il  faut  remédier  à la  maladie 
primitive.  Voye:^  ces  differents  articles» 

STRONGLE.  f.  m.  On  donne  ce  nom  aux  vers 
longs  & ronds  qui  s’engendrent  dans  les  inteftins  grê- 
les; c’eft  l’efpece  de  vers  la  plus  fréquente.  On  les  rend 
foivent  par  le  fondement,  6i  quelquefois  par  la  bou- 
che. Vers. 

STUPEUR,  f.  f.  engourdiffement,  affoupifTement, 
diminution  de  fentiment  & de  mouvement.  C’eft  un 
fymptôme  de  la  paralyfie  , de  l’apoplexie  , & fur-tout 
un  accident  qui  fuit  l’effet  de  l’opium.  Voye:^  Opium, 

SUETTE,  f.  f.  fueur  angloife  , efpece  de  fievre 
maligne  , dont  le  principal  fymptôme  eft  une  fueur 
abondante,  avec  déperdition  des  forces. 

Cette  maladie  a pris  fon  nom  de  l’Angleterre  ou 
elle  fe  déclara  d’abord. 

Cette  maladie  eft  annoncée,  dans  quelques-uns,  par 
une  douleur  dans  le  cou , dans  les  épaules , dans  les 
jambes,  ou  dans  les  bras;  dans  d’autres,  par  une  efpece 
de  vapeur  chaude  q i parcourt  tout  le  corps;  bientôt 
après,  la  fevre  fe  d.clare  avec  fureur,  eft  accom- 
pagnée de  friOons,  de  tremblements,  de  palpitations 
de  cœur , d’une  lueur  exceftive  ; la  foif  & la  féchereffe 
à la  bouche  font  confidérables  : il  furvient  des  naufées, 
des  hémorrhagies  , d’autres  accidents  funeftes , qui  font 
périr  quelquetois  les  malades  dans  vingt-quatre  heures. 

Cette  maladie  fe  déclare  ordinairement  dans  les  jeu- 
nes gens , dans  les  tempéraments  fanguins  5c  colériques, 
qui  fe  nourriffent  d’aliments  fucculents , comme  font 
ordinairement  les  Anglois. 

La  caufe  prochaine  eft  une  inflammation  générale 
du  fang  , qui  tend  r pidement  à la  diffolution.  Les 
caufes  occalionnelles  font  la  chaleur  Si  l’humidité  de 
l’air,  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes,  du  café  ; les  veil- 
les immodérées  , les  exercices  violents,  les  paflions  de 
l’ame  , les  évacuations  fupprimées  , 6c  une  dilpofition 
particulière  de  l’air. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  les  fueurs  qui 
accompagnoient  cette  maladie  dévoient  ê.re  falutai- 
■’ares  : pour  cet  effet , on  conieilloit  les  remedes  propres 
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pour  les  ponfTer  ; mais  on  s’eft  a^^perçii  î^ientot  q’^e 
cette  méthode  etoit  funefte , & qu’elle  faifoit  périr 
beaucoup  de  malades  : on  a eu  recours  aux  faignées 
multipliées  qui  ont  très  bien  réuffi , aux  lavements  , aux 
boilTons  délayatites , & généralement  à tout  ce  qui  peut 
calmer  la  fo  ’gue  du  fang.  On  fait  prendre  en  même 
temps  à l’intérieur  des  poudres  abforbantes,  & des  apo- 
zêmes  avec  la  bourrache  , la  buglofe,  le  fel  de  nitre 
6c  le  firop  de  violette. 

Le  principal  foin  que  Ton  doit  avoir  dans  cette  ma- 
ladie , eft  de  faire  les  faignées  dès  le  commencement 
de  la  maladie,  &L  d’éviter  fur-tout  de  pouffer  lesfueiirs, 
îii  de  les  arrêter  par  aucun  remede  contraire.  Cette 
maladie  eft  fort  rare,  & par  conféquent  exige  des. pré- 
cautions plus  grandes. 

SUEUR , f.  f La  fueur  eft  une  évacuation  natu- 
relle, qui  fort  par  de  petits  tuyaux  excrétoires  de  la 
peau.  La  chaleur , les  exercices  Si  les  remedes  fudorb 
£q  nés  la  pros^oquent. 

Quand  la  fueur  ed  occafionnée  par  quelques  mou- 
vements violents,  par  la  chaleur  de  l’air,  ou  par  l’ufage 
de  quelques  boiffons  échauffantes  , elle  ne  forme  point 
une  maladie. 

La  fueur  peut  être  viciée  de  trois  façons  différentes  , 
par  fa  quantité  augmentée,  ou  diminuée,  & par  fa 
mauvaife  qualité. 

Ce  font  ordinairement  les  hommes  pléthoriques  , les 
tempéraments  fanguins,  phlegmatiques , fpongieux,  qut 
font  fujets  aux  fueurs  excellives  : il  en  eff  de  même 
de  ceux  qui  vivent  fous  un  climat  fort  chaud,  ou  qui 
font  dans  des  chaleurs  confidérables  pendant  l’été.  Les 
pulmoniques  font  aufîi  fort  fujets  aux  fueurs  exceiîives 
dans  les  derniers  temps  de  leur  vie. 

On  reconnoît  que  les  fueurs  font  trop  abondantes 
quand  elles  font  faivies  de  foibleffe , d’éprifement  ; quand 
elles  durent  trop  long-temps , ou  qu’elles  reviennent  tous 
1 les  jours. 

i La  caufe  immédiate  des  fueurs  forcées  eft  le  défaut 
! d’union  de  fang  avec  la  férofité.  Les  caufes  éloignées 
! font  la  molleffe  du  tempérament , la  délicateffe  des 
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fibres  ; un  air  lourd , épais  , chaud  & humide  ; le  fré- 
quent ufage  du  café  & des  liqueurs  fpiritueufes , les 
veilles  forcées  & les  exercices  violents , les  fortes  paf- 
fions  de  l’ame  & la  difpofition  héréditaire  : dans  l’état 
de  maladie  , la  fievre  lente  , un  levain  cancéreux,  fcor- 
butique , vérolique  , phthiiique , joint  à la  foibleffe  & 
au  relâchement  des  fibres,  peuvent  également  caufer 
les  fueurs  excefîives. 

On  remédie  aux  fueurs  abondantes  ^ en  tenant  fon 
corps  dans  une  pofition  douce  & tranquille , en  ref- 
tant  dans  une  chaleur  modérée  , & en  faifant  un  grand 
ufage  de  boifTon  rafraîchiffante,  comme  la  limonade* 
On  fera  prendre  en  meme  temps  à l’intérieur,  la  pou- 
dre fuivante  : 

Prenez,  De  Magnéjîe  blanche  pulvérifée  ^ deux  gros. 
De  Sel  de  Nnre  pulvérifé , un  gros. 

De  Sel  fédatïf  en  poudre  , quarante-huit 
grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  faire  des  paquets  de 
douze  grains  ; le  malade  en  prendra  quatre  par  jour, 
de  trois  heures  en  trois  heures  : il  fera  ufage  en  même 
temps  de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  Chardon-Roland  y une  once. 

De  Graine  de  Lin  y enveloppée  dans  un  nouety 
une  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers  : pafTez  le  tout  ; & ajoutez-y 
Vingt  grains  de  Nitre, 

Le  malade  en  prendra  un  verre  toutes  les  quatre 
heures. 

Les  acides  enveloppés  d’un  mucilage  feront  fort  uti- 
les pour  arrêter  les  fueurs  immodérées,  qui  reconnoif- 
fent  pour  caufe  un  fang  diflbus  ou  appauvri.  Ces  aci- 
des dont  on  pourra  faire  ufage,  font  le  fuc  d’un  citron 
qu’on  aura  jetté  dans  l’eau  bouillante  , & qui  y fera 
refté  un  inftant.  Cette  précaution  efl  d’autant  plus  né- 
cefTaire,  que  les  fujets  qui  font  tourmentés  de  fueurs 
occafionnées  par  la  diffolution  du  fang  ont  la  poitrine 
îrès-foible,  font  fujets  à de  fréquents  crachements 
de  fang. 
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On  fe  trouvera  encore  bien  de  leur  lalre  prende 
dans  du  petit-lait  une  once  ou  deux  , & même  plus , 
de  Tue  de  crelTon  , de  cochléaria  & de  beccabunga. 

Le  malade  aura  foin  de  faire  ufage  des  lavements,  de 
tremper  beaucoup  fon  vin  , & d’éviter  tous  les  mets 
& les  liqueurs  échauffantes. 

Quelquefois  les  fueurs  deviennent  exceffives  dans 
l’état  de  maladie , comme  on  le  voit  dans  la  phthifie 
& le  feorbut.  Pour  lors  le  traitement  en  eft  le  même 
que  celui  que  nous  avons  indiqué  dans  le  Scorbut 
éi  la  Phthisie. 

On  reconnoît  que  les  fueurs  pechent  par  la  diminu- 
tion , quand  on  fçait  qu’elles  ont  été  fupprimées  par 
îe  froid  ou  par  quelque  autre  caufe. 

On  y remédie  en  fe  tenant  chaudement  dans  le  lit, 
& en  prenant  la  potion  fuivante  : 

Prenez. , D'Eau  dijîilUe  de  Coquelicot , deux  onces. 

De  Canelle  Jîmple  , demi-once» 
De  ConfeSiion  d' Hyacinthe  , demi-^ros. 

De  Sirop  Diacode  , Jîx  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  une  potion  à prendre 
en  une  fois. 

On  fera  faire  en  même  temps  ufage  d’une  tifane  faite 
avec  une  demi-once  de  racine  de  feorfonere , & une 
bonne  pincée  de  fleurs  de  coquelicot  , que  l’on  fait 
bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  , pour  réduire 
à chopine. 

Une  infufion  de  thé,  ou  de  feuilles  de  cafTis,  prife 
un  peu  chaudement  & en  abondance,  rétablit  fouvent, 
& en  peu  de  temps,  les  fifeurs fupprimées. 

Si  ce  remede  ne  réufliffoit  point  pour  rétablir  les 
fueurs,  il  faudroit  le  faire  précéder  par  une  faignée 
que  l’on  feroit  quatre  heures  avant  que  l’on  ne  fît  ufage 
de  la  potion. 

Si  cependant  la  fupprefîion  des  fueurs  étoit  accom- 
pagnée de  fievre , de  chaleur  & de  féchereffe  , il  fais- 
droit  bien  fe  donner  de  garde  de  faire  ce  que  nous  ve- 
nons de  preferire , parce  qu’il  ne  ferviroit  qu’à  enflam- 
mer le  fang,  6c  occafionner  des  accidents  très-fâclieux.^ 
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Il  faiidroit,  en  ce  cas,  traiter  la  fievre  par  les  remedes 
ordinaires. 

Les  fueurs  qui  pechent  par  leurs  mauvaifes  qualités 
fe  corrigent  difficilement , fur-tout  lorfqu’elles  ont  une 
odeur  fétide.  Il  fuffit , dans  ce  cas , de  faire  prendre  au 
malade  beaucoup  de  boilTons  aqueufes,  de  ne  faire 
aucun  ufage  des  aliments  échauftants,  ni  des  liqueurs 
fpiritueufes , d’éviter  les  exercices  violents , les  paffions 
vives , les  veilles  forcées;  de  fe  laver  le  corps  , foir 
& matin , avec  deux  tiers  d’eau  & un  tiers  d’eau-de-vie 
camphrée , & de  faire  ufage  tous  les  jours  des  pilules 
fuivantes  : 

Prenez,  De  Candie  pulvérifée  , demi-gros. 

De  Camphre  dijjous  dans  de  V Huile  y vingt- 
grains. 

De  Myrrhe  pulvérifée  , un  gros. 

De  Aiufc  en  poudre,  quatre  grains. 

De  Térébenthine  de  Venife  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fuffifante  quantité  dfe 
poudre  de  régliffe  , pour  en  faire  des  pilules  du  poids 
<le  fix  grains.  Le  malade  en  prendra  une  tous  les  foirs 
en  fe  couchant. 

On  eft  confulté  par  des  perfonnes  qui  ont  les  mains 
toujours  filantes,  & qui  voudroient  fe  délivrer  de  cette 
incommodité  défagréable.  Il  faut  alors  agir  avec  bien 
de  la  prudence  ; car  il  feroit  dangereux  de  l’arrêter:  il 
faut , dans  ce  cas  , produire  une  forte  d’irritation  dans 
des  parties  éloignées , comme  vers  les  pieds,  pour  y 
attirer  les  humeurs.  Des  chauffions  de  toile  cirée  ont 
fouvent  guéri  cette  maladie  : la  fueur  perd  le  chemin 
des  mains,  pourfortir  par  les  pieds. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  fueurs  qui  furvien- 
nent  dans  les  hevres  malignes , ni  au  commencement 
ni  à la  hn  des  maladies  aiguës , parce  qu’elles  font  plu- 
tôt un  fymptôme  qu’une  maladie , & que  nous  en 
avons  traité  dans  toutes  les  maladies  quelles  accom- 
pagnent. 

SUEUR  ANGLOisE.  J^oyei  Suette. 
SUFFOCATION  , f.  f.  étouffement,  oppreffioa^ 
grande  difficulté  de  refpirer* 
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Plufieurs  caufes  peuvent  produire  la  fuffocatioii: 
telles  font  Tinflammation  de  la  poitrine , de  la  gorge; 
la  naiflance  ou  la  préfence  d’un  corps  étranger  dans 
la  trachée- artere  , & l’effet  fympathique  des  nerü 
dans  les  adeéiions  hyftériques. 

Quand  la  fuffocation  eft  produite  par  un  engorge- 
ment fanguin  à la  poitrine  ou  à la  gorge  , elle  exige  le 
même  traitement  que  l’inflammation. 

Si  c’ell:  un  corps  étranger  qui  fe  foit  formé  ou  qui 
ait  été  infinué  dans  la  trachée-artere , on  y remédie  en 
en  faifant  l’ouverture. 

Quand  cet  accident  dépend  d’une  affeélion  hyffé- 
rique , il  fe  guérit  par  les  remedes  propres  à cette  ma- 
ladie. Voye^  Affections  hystériques. 

SUPERPURGATION  , f.  f.  purgation  exceflive. 
Comme  il  peut  arriver  que  l’on  ait  pris  quelque  mé- 
decine trop  forte,  qui  ait  produit  des  évacuations  con- 
fidérables,  on  peut  les  arrêter  avec  quelques  cuillerées 
de  la  potion  fuivante  : 

Prenez , Des  Eaux  diflïllées  de  Plantain. 

De  Renouée  ^ de  chaque 
deux  onces. 

Du  Bol  d* Arménie  , un  gfos. 

Du  Diafeordium  , un  ^ros  & demi» 

Du  Sirop  de  Coings  ^ une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  une  potion  dont  le  malade  pren- 
dra une  cuillerée  toutes  les  demi-heures.  On  fera  d’ail- 
leurs , pour  la  fuperpurgation , ce  que  nous  avons  preG 
crit  dans  l’article  Purgation.  Voye:^  Purgation. 

SUPPRESSION , f.  f.  défaut  d’évacuation  de  quel- 
que humeur  qui  devroit  fortir  & être  chaffée  hors  du 
corps  ; telles  font  les  réglés,  les  vuidanges , les  hémor- 
rhoïdes,  les  fueurs  , les  urines. 

On  diflingue  la  fiippreflion , d’avec  la  rétention  & 
la  ceffation  des  réglés.  La  fuppreffion  s’entend  des 
réglés  qui , coulant  actuellement , viennent  à s’arrêter 
tout  d’un  coup  : la  rétention  fe  dit  de  celles  qui  ne 
paroiffent  point,  & qui  devroient  cependant  paroître: 
la  ceffation  fignifie  le  temps  où  elles  font  totalement 
arrêtées. 
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De  la  Supprefjion  des  Relies, 

On  reconnoît  que  les  réglés  font  fupprimées  , quand 
elles  coulent  moins  long  temps  qu’à  l’ordinaire,  & qu’au 
lieu,  par  exemple,  de  durer  pendant  huit  jours,  elles 
n’en  durent  que  deux  ou  trois  ; pour  lors  la  femme 
éprouve  des  douleurs  vagues  dans  le  ventre  & dans 
les  reins  , une  pefanteur  dans  les  membres , une  difïî-* 
culté derefpirer , un  dégoût,  la  perte  d’appétit;  l’urine 
eft  pâle  , ou  trouble  & épaiiïe  ; le  fommeil  eft  inquiet 
& agité , la  triftelTe  s’empare  de  l’efprit  ; le  vifage  eft 
pâle  ; les  levres  font  livides;  & il  furvient  des  douleurs 
dans  les  différentes  parties  du  corps. 

La  caufe  de  la  fuppreftion  dépend  des  folides  ou 
des  liquides  ; des  folides , quand  ils  font  trop  refferrés 
ou  trop  relâchés;  des  liquides , quand  ils  font  dans  un 
trop  grand  ou  trop  petit  volume , ou  quand  ils  pechent 
par  épaiffiffement. 

Les  caufes  éloignées  font  un  air  lourd  & épais , l’ufage 
immodéré  des  liqueurs  fpiritueufes  ou  des  boiffons 
aqueufes , les  veilles  forcées  , le  fommeil  trop  long , le 
défaut  ou  le  trop  d’exercice , les  paffions  de  l’ame , la 
colere,  la  trifteffe,  l’ufage  immodéré  des  acides,  du 
fel  ; les  fueurs  abondantes  , & les  faignées  habituelles. 

Quand  la  fuppreftion  des  réglés  eft  produite  par  la 
trop  grande  quantité  du  fang , ce  que  l’on  reconnoît  à 
un  pouls  plein  , à un  tempérament  fanguin  , fort  & 
vigoureux,  au  vifage  qui  eft  haut  en  couleurs,  à la  vie 
ohive  que  mene  la  femme , à la  nourriture  délicate  & 
abondante  qu’elle  prend , & aux  évacuations  confidé- 
rables  auxquelles  elle  eft  fujette,  il  faut  pour  lors  fuivre 
les  préceptes  que  nous  avons  donnés  à l’article  Plé- 
thore. Voye^  Pléthore  vraie. 

Quand  la  fuppreftion  eft  produite  par  le  trop  peu 
de  fang , ce  que  l’on  reconnoît  aux  fignes  oppofés  à 
la  plénitude;  comme  un  pouls  petit,  un  tempérament 
lâche  & mou , un  vifage  pâle  , un  exercice  forcé , &c. 
il  ne  faut  alors  faire  aucun  remede  , puifque  la  fup-- 
preftion  ne  vient  que  de  ce  qu’il  n’y  a point  de  fang 
à évacuer. 
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Quand  la  fupprelîion  des  réglés  eft  produite  par  îa 
mauvaife  qualité  des  humeurs,  qui  pechent  ou  par 
épaiffiffement,  ou,  par  âcreté , on  s’en  apperçoit  aux 
fignes  qui  caraélérifent  l’épaiffiffement  & l’âcreté  ; ôc 
on  trouvera  les  remedes  convenables  aux  articles  Ca- 
chexie & Fleurs-blanches.  Foye^  Réglés. 

De  la  Rétention  des  Règles, 

On  trouvera  à l’article  Réglés  le  traitement  con- 
venable pour  cette  maladie.  Voye^  Réglés. 

De  la  Cejjation  des  Réglés, 

Les  femmes  , quand  elles  ont  acquis  un  certain  âge, 
font  fujettes  à perdre  leurs  réglés  , parce  que  le  couloir 
de  la  matrice  venant  à s’obdruer  , le  fang  ne  trouve 
plus  un  paflage  libre , par  lequel  il  puilTe  s'écouler  ; & 
cette  portion  qui  refte  dans  les  veines  fe  porte  dans 
différents  endroits  du  corps,  & y occafionne  des  acci- 
dents fans  nombre  , tels  que  des  maux  de  tete  , des 
étouffements , des  bouffées  de  chaleur  qui  montent  à 
la  tête , des  étourdiffements , des  pefanteurs , des  iafii- 
tudes,  des  courbatures  , des  maux  de  cœur,  des  mal- 
aifes  continuels  ; dans  quelques  femmes , ces  accidents 
ne  fe  font  point  fentir  ; infenfiblement  la  nature  prend 
fon  cours  d’un  autre  côté,  & fupplée  à cette  évacua- 
tion par  un  écoulement  plus  abondant  des  urines , des 
fueurs  , de  la  tranfpiration , de  la  falive,  & même  par 
un  flux  plus  abondant  de  fang  par  les  hémorrhoides, 
ou  par  des  fleurs-blanches.  On  voit  même  des  femmes 
qui  n’éprouvent  aucune  de  ces  incommodités , mais  cpii 
feulement  deviennent  grades , & acquièrent  un  embon- 
point outre  mefure. 

Il  femble  que  , puifque  la  celTation  de  l’écoulement 
du  fang  efl:  la  caufe  immédiate  de  tous  les  accidents 
auxquels  la  femme  efl:  expofée  dans  cette  circonffance, 
l’on  devroit  avoir  recours  aux  faignées  répétées,  pour 
remédier  à ces  fortes  de  maux  : l’expérience  cependant 
en  a décidé  autrement.  Quand  on  a commencé  une 


49^  S U P 

fois  à mettre  en  ufage  la  faignée,  il  faut  la  continuer 
toujours  : autrement  on  expoferoit  la  femme  à un  dan- 
ger évident.  D’un  autre  côté  , les  falgnées  faites  à cet 
âge  relâchent  le  tiflfu  cellulaire  , qui  rend  la  femme 
d’un  embonpoint  extraordinaire , qui  lui  ôte  prefque  la 
liberté  du  mouvement,  & qui , en  relâchant  les  fibres, 
dérangent  toutes  les  loncHons. 

Il  teroit  donc  pins  prudent,  quand  une  femme  ed 
dans  le  temps  critique , de  remédier  aux  accidents  les 
plus  prefiants,  & d’attendre  enfuite  , pendant  trois  ou 
quatre  mois,  que  la  nature  ait  décidé  quelle  eft  la  route 
qu’elle  peut  fuivre,  & fi  elle  veut  incliner  du  côté  des 
urines , des  felles , de  la  peau , ou  fi  elle  veut  faire 
naître  quelque  autre  évacuation  falutaire. 

C-^s  précautions  font  de  la  derniere  importance  ; 
quand  on  les  néglige  , & qu’on  fuit  aveuglément  la 
route  des  faignées  , on  déla  re  prefque  toujours  le 
tempérament  de  la  femme,  on  le  rend  cacochyme  ^ 
ou , ce  qui  eft  encore  plus  funefte  , on  fait  naître  des 
accidents  mortels. 

Il  fuffit  de  prefcrire  à la  femme  qui  eft  dans  un  temps 
critique  , de  refpirer  un  air  pur  & ferein  ; de  ne  vivre 
que  d’aliments  fains,  de  faire  toujours  gras , de  ne  point 
manger  de  veau,  d’agneau,  de  cochon  de  lait,  de  fa- 
lade , de  pâtifterie , de  laitage  ; d’éviter  le  café  Sc  les 
liqueurs  fpiritueufes  , de  tremper  fon  vin  ; de  manger 
peu  , fur- tout  le  foir  ; de  dormir  peu , de  marcher  beaU'- 
coup,  & de  prendre  une  diftipation  continuelle. 

On  pourroit  en  même  temps  lui  faire  faire  ufage,  au 
printemps  & en  automne,  des  eaux  dépurées  de  Pafty, 
& la  purger  à chaque  renouvellement  de  faifon  : d’ail- 
leurs , fl  elle  a quelque  incommodité  , comme  des  foi- 
bîeftes , des  maux  de  cœur , des  fleurs-blanches , on  fera 
ce  que  nous  avons  indiqué  dans  ces  diftérents  articles. 

SuppreJJlon  des  Kuidanges, 

C’eft  une  maladie  à laquelle  les  femmes  en  couche 
font  fujettes  , & qui  eft  quelquefois  la  caufe  de  tous 
les  accidents  quelles  éprouvent.  Nous  en  avons  traité 
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dans  les  Maladies  des  Femmes  en  couche.  Fem- 

mes EN  COUCHE. 

Supprcjjion  des  Hémorrholdes, 

■ ^ \ 

On  entend  communément  par  Hémorrhoïdes  , un 
écoulement  .’e  fang  par  les  vailFeaux  hemorrhoidaux. 

Cette  évacuation  eil:  fujette  à fe  fupprimer , ou  à 
devenir  trop  foirte  ; quand  elle  efl:  trop  abondante  , 
on  y remédie  de  la  même  maniéré  que  nous  avons 
preferite  pour  l’hémorrhagie.  Voye^  Hémorrhagie. 

On  reconnoîtque  les  hémorrhoïdes  font  fupprimées, 
d’abord  par  le  défaut  d’écoulement  de  fang , par  une 
pefanteur  dans  tout  le  bas- ventre,  un  gonflement  aux 
hypochondres , une  douleur  à la  région  lombaire.  Si 
qui  eft  bientôt  fuivie  de  douleurs  vagues  dans  le  corps, 
d’attaque  de  goutte  néphrétique  , ÔC  fur-tout  d’une 
oppreiîion  aühmatique  confidérable. 

Les  caufes  de  la  fupprefîion  des  hémorrhoïdes  font 
les  paflions  de  l’ame,  comme  la  crainte  & la  tridefle; 
répaifîilTement  du  fang  , la  mauvaife  digedion  : les 
caufes  extérieures  font  le  trop  grand  ufage  du  thé,  du 
café  , de  l’eau  froide , des  liqueurs  fpiritueufes , une 
nourriture  épaide  & grodiere,  &c. 

On  remédie  à la  fuppredion  des  hémorrhoïdes  par 
les  faignées  faites  au  pied,  par  l’application  des  fang- 
fues  , par  l’ufage  des  lavements  faits  avec  les  herbes 
émollientes  & quelques  plantes  aromatiques , comme 
la  camomille , le  mélilot  ; après  quoi  on  doit  corriger 
la  qualité  du  fang,  en  purgeant  le  malade  de  temps  en 
temps , & en  le  mettant,  avant  fes  repas  , à l’ufage  du 
' vin  de  quinquina  ou  du  vin  d’abfmthe  ; & fi  le  flux 
hémorrhoïdal  ne  reparoît  pas  , on  lui  fera  prendre 
i’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  D’Extrait  d’Enula-Carnpana  , 

De  petite  Centaurée^  de  chaque 
deux  gros. 

De  Safran  , 

De  Myrrhe  en  poudre  , de  chaque  un  demi- 
gros. 
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D* Arîfloloche  longue  pulvérifée  ^ deux  fcm^ 
pilles. 

De  Canelle  en  poudre  , un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  taire  un  opiat  , dont 
le  malade  prendra  un  demi-gros  avant  fesj  repas , en 
buvant  par  detTus  une  intufion  de  feuilles  de  véroni- 
que & d’armoil'e. 

De  la  SuppreJJion  des  Sueurs, 

Voyei  Sueur. 

De  la  Suppre£îon  des  Urines, 

Voyei  Dysurie  , Ischurie  , Strangurie. 

SURDITÉ,  f.  F.  perte  ou  diminution  confidérabîe 
de  l’organe  de  l’ouïe  ; quelquefois  cette  incommodité 
eft  caufée  par  l’obtlruélion  du  conduit  extérieur  des 
oreilles  : on  la  guérit  en  le  débouchant.  S’il  y a des 
corps  étrangers  , on  les  ôte  avec  le  tire-fond  ou  avec 
la  curette , ou  enfin  en  faifant  une  incifion  derrière 
l’oreille.  Quand  on  n’efi:  fourd  que  par  une  efpece  de 
matière  endurcie,  comme  de  la  cire  qui  bouche  le  con- 
duitj  on  l’ôte  en  nettoyant  l’oreille  avec  une  curette; 
& , pour  mieux  réuffir,  on  tâche  de  l’humeéfer  & de 
l’amollir,  en  y injeclant, avec  uneferingue,  de  l’eau 
liede  animée  de  quelques  gouttes  d’efprit-de-vin  , ou 
avec  de  l’huile  de  lin  ; on  fe  fert  enfuite  de  la  curette. 

Lorfqu’il  furvient  dans  l’oreille  quelque  tumeur  fu- 
bite  5 accompagnée  de  rougeur , de  chaleur  , de  dou- 
leur , il  faut  la  traiter  comme  une  inflammation  : on  y 
fait  de  plus  des  injeébons  avec  de  l’eau  d’orge  tiede, 
mêlée  avec  un  peu  de  miel , ou  avec  du  lait  ou  de 
l’huile  d’amandes  douces. 

Quand  la  furdité  efl:  occafionnée  par  la  paralyfie 
des  nerfs , il  faut  la  traiter  comme  une  paralyfie , en 
faifant  ufage  des  remedes  fuivants  : 

Prenez , Une  once  de  Jus  d' Oignon , & autant  d’ Eau- 
de-vie. 

Mêlez-les  bien  enfemble  ; & vous  ferez  chauffer  ce 
mélange , pour  en  laifler  tomber  trois  ou  quatre  goût- 
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tes  dans  les  oreilles  trois  fois  le  jour,  & fur-tout  en 
vous  couchant. 

On  peut  faire  iifage  aufli  du  remede  fuivant  : 

Prenez , La  moitié  d'une  Coloquinte, 

Faites-la  bouillir  dans  une  égale  quantité  de  vin  blanc 
& d’huile  d’amandes  douces  , jufqu’à  ce  que  tout  le 
vin  foit  confommé.  Ajoutez-y 

Deux  gouttes  de  Teinture  de  Caflorêum  , & 
autant  de  Fiel  de  Bœuf, 

Mettez-en  trois  ou  quatre  gouttes  dans  les  oreilles  , 
trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

Un  petit  pain  , que  l’on  aura  fait  cuire  après  que  l’on 
y aura  enfermé  de  la  femence  de  carvi , coupé  par  la' 
moitié  en  fortant  du  four,  & appliqué  tout  chaud  fur 
l’oreille , foulage  fouvent  dans  la  furdité , &.  la  guérit 
même  quelquefois. 

La  vapeur  de  fenouil  que  l’on  reçoit  dans  l’oreille , 
a une  vertu  finguliere  pour  guérir  de  la  furdité. 

Le  fuc  de  bétoine  , mis  dans  les  oreilles  , trois  ou 
quatre  gouttes  de  jus  d’oignon  chaud , la  vapeur  de 
la  décoétion  de  fèves  de  marais  récentes,  reçue  par  un 
entonnoir  , le  fuc  de  farriette  employé  de  même,  font 
d’un  très-grand  fecoiirs  dans  cette  maladie. 

On  peut  également  faire,  ufage , avec  fuccès  , de  quel- 
ques gouttes  du  baume  fympathique  , ou  du  baume  du 
Commandeur. 

Il  eft  pourtant  efîentiel  d’obferver  que  quelquefois 
la  furdité  eft  produite  par  un  tranfport  de  matière  bi- 
lieufe  fur  cette  partie  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver 
dans  les  tempéraments  bilieux,  dans  ceux  qui  ont  été 
fujets  à la  jaunifte , après  les  fievres  malignes  : pour 
lors  les  lavements  répétés , le  petit-lait  en  abondance, 
les  eaux  dépurées  de  Pafty , dans  lefquelles  on  fait  fon- 
dre du  fel  de  Seignette , les  purgations  répétées , font 
les  remedes  les  plus  efficaces. 

SYNCOPE,  f.  f.  défaillance  fubite  & confidérablc , 
abattement  fubit  de  toutes  les  forces , & des  fonéfions 
animales  6c  vitales , dans  lequel  les  malades  deviennent 
tout  d’un  coup  pâles  & froids.  On  diftingue  la  fyn- 
cope  en  trois  degrés  : le  premier  eft  la  lipothymie  ^ dont 
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lions  avons  parlé  en  fon  lieu  ; le  fécond  eft  la  fyncope 
proprement  dite  : outre  les  accidents  ci-deffus , elle  eft 
encore  accompagnée  d’une  fueur  froide  , d’un  pouls 
petit,  & prefque  imperceptible,  d’une  perte  de  con- 
noilTance , de  mouvement  & de  fentiment , & d’une 
xelpiration  infenfible  ; le  troifieme  eft  V afphyxie , dans 
laquelle  fe  remarquent  non-feulement  les  fymptômes 
qu’on  vient  de  rapporter  , mais  aufli  une  perte  totale 
du  pouls  ; ce  qui  la  caraélérife.  Lipothymie. 

SYNOQUE  : épithete  que  1’  on  donne  à une  efpece 
de  fievre  continue , qui  perfifte  depuis  le  commence- 
ment jufqu’à  la  tin , fans  redoublement.  Elle  s’étend  juf- 
'qu’aux  quatrième  & cinquième  jours. 

Cette  tievre  eft  fimple  ou  compofée  ; elle  eft  fim- 
ple,  quand  elle  n’eft  compliquée  avec  aucun  fymptôme 
particulier  ; elle  eft  compofée , quand  elle  a un  carac- 
tère de  putridité  : c’eft  de-là  qu’on  l’appelle  quelquefois 
Synoque  putride. 

Les  fignes  auxquels  on  reconnoît  cette  maladie  font 
les  fuivants  : la  chaleur,  la  foif , la  langueur,,  annoncent 
la  fievre  , qui  eft  accompagnée  enfuite  d’anxiétés  , de 
plé/iitLide,  de  difficulté  de  refpirer,  de  douleurs  de  tête 
lancinantes , de  rougeur  des  yeux  & du  vifage  , de 
tintement  d’oreille  & de  vertiges  ; l’urine  eft  rouge , 
& n’éprouve  aucun  changement  avant  le  quatrième  jour; 
après  quoi  elle  dépofe  un  fédiment  de  couleur  d’incar- 
nat. Le  ventre  eft  ordinairement  relTerré  : le  malade  ref- 
fent  des  douleurs  dans  le  dos  & dans  les  membres.  Cette 
cfpece  de  fievre  fe  termine  le  feptieme  jour;  dans  les 
jeunes  gens  , par  une  hémorrhagie  du  nez  ; dans  les 
vieillards,  par  des  fueurs  très-confidérables. 

La  caufe  antécédente  de  cette  fievre  eft  ordinaire- 
ment la  pléthore  :1a  caufe  prochaine  eft  l’effervefcence 
du  fang:  les  caufes  éloignées  font  les  exercices  violents, 
l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  , les  veilles  forcées  , 
la  colere,  les  fueurs  fupprimées,  les  aliments  échauf- 
fants , le  trop  grand  ufage  des  liqueurs  glacées , la  fup- 
prefîion  des  hémorrhagies,  des  réglés,  des  hémorrhoï- 
des,  des  faignées  négligées,  des  fcarifications , la  vie 
oiftve  délicate* 
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Ls  traitement  de  cette  maladie  confifte  dans  les 
{clignées  répétées , dans  le  grand  ufage  du  petit-lait , 
des  lavements  , des  poudres  abforbantes  & nitreufes , 
faites  avec  deux  gros  de  magnéfie , un  gros  de  fel  de 
nitre , & un  fcrupule  de  bezoart  minéral  ; le  tout  réduit 
en  poudre , & pris  à la  dofe  d’un  fcrupule , de  quatre 
heures  en  quatre  heures.  On  ne  doit  permettre  pour 
toute  nourriture  au  malade  , pendant  les  deux  premiers 
jours , qu’une  décoébon  d’orge  mondé , deux  ou 
trois  bouillons  à la  viande  , par  jour. 

Quand  le  fynoque  eft  accompagné  des  fignes  de  la 
putride , telle  qu’une  langue  chargée , une  bouche  amere^ 
un  pouls  grand  & mou , des  urines  rouges  & enflam- 
mées , des  évacuations  fétides , des  fueurs  puantes , des 
défaillances  & des  foiblefles  fréquentes  , il  faut  être 
beaucoup  plus  réfervé  fur  les  faignées , & n’en  faire 
qu’une  ou  deux , félon  l’âge  &c  les  forces  du  malade  , 
pour  abattre  le  feu  de  la  fievre  : on  lui  fera  prendre 
en  même  temps  beaucoup  de  petit-lait  avec  le  firop 
de  limon , ou  une  limonade  très-légere  , des  lavements 
fréquents  ; & , aufli-tôt  qu’on  s’appercevra  que  la  fievre 
efl:  diminuée  j on  pourra  placer  des  purgatifs  très-doux^ 
tels  que  la  manne  , le  firop  de  pomme , le  fel  végé- 
tal , &c.  Au  relie , cette  fievre  fe  traite  comme  une 
fievre  ordinaire. 

SYPHILIS,  f.  f.  Foyei  VÉROLE. 
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Tabès  , Ù f.  fignifie  maladie  de  confomptîon  ^ 
phthifie , atrophie  , heélifie , marafme.  Foye:(^  ceÈ 
'différents  articles, 

II*  y a une  autre  efpece  de  tabès  > qu’on  appelle 
phthifie  dorfiale  : en  voici  la  defcription.  Les  perfon- 
nés  d’un  tempérament  foible , & celles  qui  font  nou« 
vellement  mariées  y font  particuliérement  fujettes 
D*  de  Santé*  T*  ÎI^  i i 
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elles  fentent  un  frémiflement  femblable  à celui  qu’exci- 
tent des  fourmis  qui  defcendent  de  la  partie  fupérieure 
du  corps  , le  long  de  Tépine  ; elles  évacuent  avec  les 
urines  & les  excréments  une  grande  quantité  de  fe- 
mence  liquide;  le  cou  & les  reins  avec  leurs  mufcles, 
& les  articulations  des  jambes, font  dans  un  état  fi  dou- 
loureux , qu’on  ne  peut  quelquefois  les  fléchir.  On  eft 
conftipé  : l’excrétion  des  urines  efl:  pénible  ; les  mala- 
des font  ordinairement  foibles  : ils  ont  l’haleine  courte  , 
fur-tout  après  avoir  marché;  & ils  fentent  dans  la  tête 
des  pefanteurs  & des  tintements  d’oreille.  Infenfble- 
ment  le  corps  dépérit  & fe  confume  peu  à peu  ; les 
jambes  s’enflent  : il  furvient  des  ulcérés  aux  reins , des 
cataraêfes  fur  les  yeux,  qui  font  perdre  la  vue.  Les 
malades  éprouvent  différents  accès  de  fievre , auxquels 
enfn  ils  fuccombent. 

La  caufe  de  cette  maladie  efl;  un  épuifement  produit 
par  une  évacuation  excefîive  de  femence  , comme  on 
le  voit  dans  les  jeunes  mariés  , dans  les  jeunes  gens 
libertins  , lorfqu’ils  arrivent  à l’âge  de  puberté , & 
généralement  dans  tous  ceux  qui  font  un  ufage  immo- 
déré des  femmes,  ou  qui  s’épuifent  par  quelque  autre 
exercice  violent  & continué. 

Pour  guérir  de  cette  maladie  , on  fera  prendre  des 
aliments fucculents  en  petite  quantité;  on  ordonnera  de 
la  diffipation  ; on  fera  refpirer  un  air  fain  & falutaire  , 
propre  à réveiller  l’eftomac  ; on  prefcrira  au  malade 
quelque  exercice  journalier,  pour  lui  procurer  des  fueurs 
modérées,  & donner  lieu  au  levain  du  chyle  appauvri 
de  fe  difliper;  on  le  fera  frotter,  fi  fes  forces  le  per- 
mettent. Le  malade  évitera  le  vin  Sc  les  liqueurs  échauf- 
fantes : il  ne  fera  point  ufage  des  faignées,  ni  des  pur- 
gatifs ; évitera  l’ufage  des  femmes , fe  mettra  au  lait 
pour  toute  nourriture,  & fuivra  ce  que  nous  avons 
prefcrit  aux  articles  Epuisement,  Foiblesse,  Im- 
puissance. 

T ACHES.  f.  f.  Ce  font  différentes  marques  qui  fe  font 
fur  la  peau , ou  fur  les  différentes  parties  du  corps  , qui 
font  tantôt  rouges,  tantôt  violettes,  rouges  ou  noires. 
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Taches  de  la  Cornée  ^ ou  Taie  de  PŒîl, 

Il  faut  y faire  tomber  quelques  gouttes  de  fuc  de 
fenouil  ou  de  fuc  de  grande  chélidoine  , en  fermant 
l’œil  par  deifus , & l’alTujettilTant  enfuite  avec  une 
comprefTe  & des  bandes  ; on  peut  auffi  faire  iifage  du 
collyre  fuivant  : 

Prenez  , De  la  Couperofe  blanche  ^ un  fcriipule. 

Du  Verd-de-^rïs  y huit  grains, 

Verfez  fur  le  tout  trois  demi-fetiers  d’eau  chaude , & 
gardez  la  liqueur  pour  l’ufage  : on  en  met , trois  ou 
quatre  fois  le  jour , quelques  gouttes  dans  l’œil  du  ma- 
lade , ayant  foin  de  remuer  auparavant  la  bouteille* 

Taches  de  la  Petite--  Virole, 

La  petite-vérole  eft  fujette  quelquefois  à laiïïer  fur 
la  peau  des  taches  qui  fe  diffipent  affez  difficilement  : 
voici  un  remede  qui  eft  très-propre  à ces  fortes  de 
maux. 

Prenez  , De  Limaçons  avec  leurs  coquilles  y la  quantité 
que  vous  voudreiç, 

Pilez-les  avec  partie  égale  de  fucre  candi  : il  s’en  fait 
un  mélange  qui  eft  excellent  pour  effacer  les  taches  de 
la  petite-vérole. 

Taches  produites  par  les  Contujions, 

On  peut  appliquer  fur  ces  taches  le  remede  qui 
fuit  : 

Prenez  , De  Racine  Vierge  y ratijjee  & concajjee  y un 

De  Feuilles  d"  Arnica  y vingt-quatre  grains^ 
De  Sel  Ammoniac  y un  gros, 

Verfez  fur  le  tout  une  chopine  d’eau  bouillante  , que 
vous  laifferez  infufer  une  demi-heure  dans  un  vaif- 
feau  bien  couvert  : vous  vous  fervirez  de  cette  eau  3 
pour  frotter  la  partie  deux  fois  par  jour. 

On  peut  encore  laver,  plufieurs  fois  le  jour  jla  par- 
tie contufe  avec  une  eau  falée,  ou  bien  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  dift’oudre  du  fel  ammoniac. 

I i ij 
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Enfin  on  peut  l’envelopper  dans  la  peau  d’un  mou- 
ton écorché  fur  le  champ , & au  pied  du  lit  du  ma- 
lade. Ce  remede  eft  d’ufage  dans  les  contufions  qui 
font  confidérables , & qui  font  d’ailleurs  occafionnées 
par  une  chute.  On  s’en  fert , avec  fuccès,  à l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris. 

Taches  Violettes, 

C’eft  ordinairement  un  fymptôme  du  fcorbut  ; on 
trouvera  à l’article  Scorbut  les  remedes  propres  à 
difiiper  ces  fortes  de  taches. 

Taches  noires  ou  gangréneufes. 

Nous  avons  traité  de  la  curation  de  ces  fortes  de 
taches  à l’article  Gangrené:  voici  une  liqueur  à la- 
quelle on  peut  avoir  recours  dans  ces  fortes  d’occa- 
fions  : 

Prenez , De  Fleurs  de  Sureau  3 une  poignée. 

De  Quinquina  concajfé  , une  once. 

De  Sel  Ammoniac , trois  gros, 

Verfez  fur  le  tout  une  chopine  d’efprit-de-vin  camphré  , 
que  vous  laifferezinfufer , pendant  deux  heures,  fur  des 
cendres  chaudes  dans  un  vaiffeau  couvert  : pafTez  la  li- 
queur, & mettez-la  dans  un  vaiffeau bien  fermé,  pour 
vous  en  fervir  au  befoin.  On  y trempe  des  compreffes 
que  l’on  applique  fur  la  partie. 

TÆNIA,  f.  m.  ver  plat , appellé  autrement  folitaire, 
Voye^  Solitaire,  {ver) 

TAIE  DES  Yeux  , f.  f.  tache  blanche,  qui  fe  forme 
fur  l’œil.  Voye:;^  Taches.  ' 

TARENTISME,  f.  m.  maladie  caufée  par  la  pi- 
quure  de  la  tarentule.  Le  tarentiime  a pris  fon  nom 
de  cette  efpece  d’araignée  appellée  tarentule  , parce 
-cju’elle  fe  trouve  principalement  à Tarente  , ville  de  la 
Fouille. 

Aulli-tôt  qu’on  a été  piqué  par  cette  araignée,  la 
douleur  de  la  partie  afFeéfee  fe  diflipe  : on  y voit  un 
cercle  livide , noire  ou  jaunâtre  ; & la  partie  s’élève  en 
forme  de  tumeur  enflammée.  Le  malade,  en  peu  de 
temps  J tombe  dans  une  fituation  très-fâcheufe  ; il  ne 
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refpîre  que  difficilement;  U fe  fent  foible  par  tout  le 
corps  : fa  vue  fe  trouble  ; fa  tête  devient  lourde  ôi. 
pefante  ; fa  voie  eft  plaintive , foii  regard  mélanco- 
lique ; & il  reflent  autour  du  cœur  une  oppreffion 
confidérable. 

Tous  les  remedes  que  l’on  emploie  pour  cette  ma- 
ladie, comme  les  cordiaux,  la  thériaque,  les  huileux, 
n’ont  aucune  efficacité  ; & le  malade  périt  bientôt , 
fans  avoir  pu  être  fecouru. 

Plufieurs  auteurs  refpeélables  ont  prétendu  que  la 
mufique  efl  la  feule  reflburce  que  l’on  emploie  avec 
fuccès  pour  la  guérlfon  de  cette  maladie  : on  effaie  , 
dit-on,  différents  airs  & différents  inftruments,  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  rencontré  le  goût  du  moribond  , qui 
commence  alors , par  degrés , à remuer  les  pieds  & les 
mains,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  commence  à danfer  avec 
une  vigueur  étonnante  ; on  le  met  enfuite  au  lit  : on 
effuie  fa  fueur  ; & , après  un  temps  très-court , il  fe 
met  à danfer  avec  la  même  aélivité  ; & , loin  de  s’en 
trouver  fatigué  ou  affoibli,  plus  il  danfe , plus  il  devient 
vigoureux:  on  continue  cette  mufique  & cet  exercice, 
jufqu’à  ce  que  les  fymptômes  de  cette  maladie  foienî 
totalement  diffipés. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ici  fur  la  cura- 
tion de  la  tarentule  nous  parok  fabuleux  , quoi  qu’en 
aient  écrit  plufieurs  auteurs , & fur-tout  Baglivi.  Plu- 
fieurs Italiens  nous  ont  affuré  que  tous  ceux  qui 
étoient  mordus  de  la  tarentule  périffoient , malgré  la 
danfe , comme  on  voit  tous  les  jours  périr  de  la  rage 
ceux  qui  vont  fe  baigner  dans  la  mer,  après  avoir 
été  mordus  de  quelque  animal  enragé.  Ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à l’ufage  que  l’on  fait  de  la  mufique , c’efl 
la  mélancolie  dans,  laquelle  tombent  ceux  qui  ont  été 
mordus.  Nous  croyons  que  , comme  ce  venin  eft  ana- 
logue avec  celui  de  la  vipere  , il  feroit  bien,  plus  fim- 
ple  de  taire  ufage  des  remedes  que  nous  avons  indi- 
qués dans  la  piquure  de  ce  reptile.  L’alkali  volatil, 
donné  de  la  même  maniéré  que  dans  la  morfure  de 
la  vipere  , produiroit  peut-être  des  effets  auffi  fen- 
fibles  dans  la  piquure  de  la  tarentule.  Nous  inyltons 
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ceux  qui  font  à portée  de  voir  & de  traiter  des  gens 
piqués  par  la  tarentule,  à vérifier  ce  fait. 

TEIGNE,  f.  f.  ef<3ece  de  dartre  rongeante  , accom- 
pagnée de  croûtes  épaiffes , & d’écailles  de  couleur  cen- 
drée ou  jaunâtre. 

Il  y a trois  fortes  de  teignes  ; la  première  s’appelle 
écailUufe  ou  fquammeufe  j à caufe  qu’il  en  tombe  plu- 
fieurs  écailles  femblables  à du  fon;  dans  la  fécondé, 
il  fe  trouve  , fous  la  croûte  jaunâtre  , de  petits  grains 
de  chair  vive , rouges  comme  ceux  de  la  figue  ; la 
troifieme  eft  corrofive  : elle  a plufieurs  petits  trous 
ou  ulcérés  fiftuleux,  qui  rongent  & font  tomber  les 
cheveux , pénètrent  fouvent  jufqu’au  crâne , le  carient , 
&.  rendent  une  fanie  très-puante. 

On  appelle  cette  maladie  teipie , pour  la  comparer 
à ces  fortes  d’infeéfes  qui  mangent  les  étoffes. 

Le  caraéfere  de  cette  maladie  eflaifé  a connoître  par 
les  différentes  defcriptions  que  nous  venons  d’en  don- 
ner ; & l’infpeéfion  feule  fuffit  pour  caraéférifer  le  mal. 

La  caufe  immédiate  eff  un  fang  âcre  & corrofif. 
Les  caufes  éloignées  font  un  air  lourd  & épais , des 
aliments  grofliers  & échauffants,  comme  la  bouillie 
dans  les  enfants , & les  ragoûts  dans  les  adultes  ; le  vin 
& les  liqueurs  fpiritueufes , les  exercices  violents  &. 
les  veilles  forcées , les  pallions  vives  de  l’ame  , la  fup- 
prefïion  de  quelque  évacuation,  comme  les  réglés  les 
hémorrhoïdes  ^ l’introduéfion  d’un  levain  étranger  dans 
le  fang,  la  chaleur  du  climat,  de  l’âge  & du  tempé- 
rament. 

On  commencera  par  faire  faigner  & purger  le  ma- 
lade, après  lui  avoir  fait  prendre,  pendant  huit  jours, 
une  tifane  faite  avec  une  once  de  racine  de  patience 
fauvage , bouillie  dans  une  pinte  d’eau , à la  dofe  de  trois 
verres  par  jour;  après  quoi  on  fera  prendre  les  pilules 
fuivarites  : 

Prenez , De  Scammonée  pulvérlfée  , 

De  Mercure  doux , de  chaque  Jîx  grains» 

D* Antimoine  diaphorétique  ^ vingt  - quatre 
grains» 

Taites-en  des  pilules  du  poids  de  fix  grains,  avec  une 
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fuffifante  quantité  de  firop  de  chicorée  compofé»  La 
dofe  eft  d’une  pilule  pour  un  enfant  de  cinq  ans,  de 
deux  pour  un  enfant  de  dix  , ôc  de  trois  pour  un 
adulte  ; ce  que  l’on  continuera  pendant  dix  jours,  de 
deux  jours  en  deux  jours. 

On  continuera  toujours  l’ufage  de  la  tifane  de  pa- 
tience , à laquelle  on  fuppléera  par  du  petit-lait  en 
abondance  , fi  le  malade  eft  un  enfant  délicat , & d’un 
tempérament  fort  échauffé  : on  appliquera  enfuite  fur 
la  tête  l’onguent  fuivant: 

Prenez , De  grains  de  Genievre  concajjes  , & pdjfés  aiL 


tamis  , une  demi-livre, 

Faites-Ies  bouillir  avec  trois  quarterons  de  beurre  & 
de  graille  fans  fel,  dans  un  pot  neuf,  bien  bouché, 
pour  arrêter  l’évaporation  du  genievre. 

Avant  de  fe  fervir  de  cet  onguent,  on  lave  la  tête 
du  malade  avec  de  l’urine;  & on  applique  doucement 
l’onguent  fur  la  tête , ayant  foin  qu’il  ne  foit  pas  trop 
chaud. 

Cet  onguent  eft  d’une  très-grande  efficacité  : il  n’y 
a point  de  teigne  qu’il  ne  détruife  ; mais  il  faut  avoir 
l’attention , à mefure  qu’il  agit , de  purger  le  malade 
avec  les  pilules^que  nous  avons  décrites  ci-delfus , pour 
éviter  que  l’humeur  ne  fe  jette  fur  quelques  parties 
elfentielles  à la  vie. 

On  finira  le  traitement  par  l’ufage  de  la  tifane  fui- 
vante: 

Prenez,  De  Racine  de^Patience  fauv  âge  y une  once,. 

De  Squine  concajjee  y deux  gros. 

De  Salfepareille  , une  once. 

Faites  bouillir  très-légérement  le  tout  dans  un  vaif- 
feau  bien  bouché  : palfez  la  boilfon,  pour  donner  au 
malade  un  verre  le  matin  , & l’autre  fur  les  fix  heures 
du  foir  : on  n’en  donnera  que  la  moitié  pour  un  enfant, 
& on  la  coupera  avec  du  lait  de  vache. 

Si  la  teigne  réfiif  e à tous  ces  remedes , on  emploiera 
des  bains  qu’on  continuera  pendant  une  quinzaine  de 
jours  : on  purgera  enfuite  le  malade  ; &,  pour  boiffon , 
on  lui  fera  prendre  le  petit-lait,  dans  lequel  on  fera  bouil- 
lir de  la  fumeterre,  Voye^  GalEv 

liîv 
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TEMPÉRAMENT , f.  m.  conftitution  natnreUe  du 
corps , union  & accord  de  fes  principes , tant  folides 
que  liquides , qui  fe  répriment  & fe  temperent  mutuel» 
lement  : ainfi  le  tempérament  ne  dépend,  en  général, 
que  du  reflort  plus  ou  moins  grand  des  fibres  , & de  la 
réaélion  des  liquides  ; c’efi:  par  la  puifiance  réciproque 
des  uns&  des  autres  , qui  varient  continuellement, que 
Ton  confiitue  les  différents  tempéraments. 

Les  anciens  médecins  ont  divifé  les  tempéraments 
en  autant  de  claffes  qu’ils  diffinguoient  d’humeurs  ; 
mais,  comme  cette  divifion  peut  jetter  de  la  confufion 
dans  l’efprit,  nous  ne  diftinguerons  que  quatre  fortes 
de  tempéraments , parce  qu’on  peut  aifément  rapporter 
tous  les  autres  à ces  quatre  chefs. 

On  diftingue  ordinairement  les  tempéraments  en 
chauds  ^froids  , humides^  & fecs  ; mais  ces  quatre  qualités 
ne  fe  trouvent  jamais  feules  dans  le  même  fujet  : elles 
font  prefque  toujours  combinées  enfemble  ; ce  qui  les 
modifie  de  différentes  maniérés  : ainfi  nous  diffingue- 
tons  quatre  fortes  de  tempéraments  ; le  chaud  Si  fec , 
c’eft  le  tempérament  bilieux;  le  chaud  & humide,  ou 
le  tempérament  fanguin  ; le  froid  & fec  , ou  le  tempé- 
rament mélancolique  ; & le  froid  humide  , où  le  tempé-» 
rament  phlegmatique. 

Du  Tcmpirament  bilieux. 

O n reconnoît  le  tempérament  bilieux  par  une  grande 
quantité  de  poils  noirs,  répandus  fur  le  corps;  par  la 
dureté  & la  maigreur  de  la  chair , par  une  couleur 
brune  , & par  de  grandes  veines  ; par  un  pouls  grand 
ÔC  prompt;  par  l’opiniâtreté,  par  la  colere,  auxquelles 
ce  tempérament  eff  fujet.  Les  aliments  chauds  & fecs 
y font  très- contraires  , au  lieu  que  les  humeéfants  & 
.rafraîchiffants  font  d’un  ufage  falutaire.  Voye:;^  RÉGIME 
DU  Tempérament  bilieux. 

Du  Tempérament  fanguin. 

On  diflingue  le  tempérament  fanguin , par  une  quam 
tité  de  poils  blonds,  blancs  ou  bruns;  par  beaucoup 
de  chairs  molles;  par  de  larges  veines,  bleues , diffea^ 
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dues  par  le  fang  ; par  un  teint  de  couleur  rofe,  par 
la  colere  à laquelle  ce  tempérament  eft  très  - fujet  , 
par  une  mobilité  fouple  & flexible,  & une  grande  faci- 
lité au  mouvement.  Il  faut,  dans  ces  fortes  de  tempé- 
raments évacuer  & tempérer,  & rejetter  les  échauffants 
& les  irritants.  Voye^  RÉGIME  DU  Tempérament 
SANGUIN. 

Du  Tempérament  mélancolique. 

Les  Agnes  du  tempérament  mélancolique  font  la 
peau  liffe  & polie,  le  poil  très-noir,  une  grande  mai- 
.greur  , un  grand  defféchement,  une  couleur  par-tout 
très-noire  : il  eft  fujet  à la  colere  & à la  rancune  ; & 
il  a une  grande  pénétration  d’efprit.  Les  vailleaux  fer- 
rés, robuftes,  maigres  ; les  humeurs  denfes , tenaces  , 
fort  mêlées  , qui  fe  féparent  ou  fe  changent  difficile- 
ment, les  fubftances  feches , âcres,  font  très-nuifibles 
aux  mélancoliques  ; mais  ils  fe  trouvent  bien  de  tout  ce 
qui  humeéte,  rafraîchit,  relâche, amollit, ou  diflbut  dou- 
cement & fans  âcreté.  Voye^  RÉGIME  DU  Tempéra- 
ment MÉLANCOLIQUE. 

Du  Tempérament  phlegmatique  ou  pituiteux» 

Dans  les  phlegmatiques , la  peau  efl:  lifle  & polie  ; les 
yeux  font  bleus,  les  poils  blancs,  fins,  & croilfent  len- 
tement : le  corps  efl:  blanc,  enflé , mou  , gras  ; les  vei- 
nes font  étroites  profondes , les  vaifleaux  fanguins 
étroits.  Les  perfonnes  de  ce  tempérament  font  fu- 
jettes  à la  pituite , ont  très  peu  de  palfions  de.l’ame, 
& ont  l’efprit  froid.  Les  chofes  humides  & froides 
leur  font  contraires  : tout  ce  qui  échauffe,  fortifie  & 
deffeche,  leur  convient,  Régime  du  Tempé- 

rament PITUITEUX. 

On  ne  doit  jamais  faire  aucun  remede  dans  aucun 
temps,  que  l’on  n’ait  précédemment  examiné  la  nature 
de  fon  tempérament,  pour  ne  point  faire  de  remedes 
contraires , & pour  y adapter  un  régime  convenable. 
On  trouvera,  à l’article  Régime,  tout  ce  qu’il  convient 
de  faire  pour  les  femmes  6c  les  enfants,  qui  n’offrent , 
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en  général , aucune  dilFérence  qui  les  caraélénfe  en 
paniculief. 

TÉNESME , {.  m.  épreinte  fort  douloureufe  que 
Ion  fent  au  fondement,  avec  des  envies  continuelles 
6c  prefque  inutiles  d’aller  à la  fetle , fans  rendre  tout 
au  plus  que  quelques  glaires  muqueufes,  quelquefois 
ianguinolentes  : c’eft  un  fymptôme  de  la  dyfTenterie 
6c  de  pierre.  F'oye:^^  Dyssênterie  , Pierre. 

La  décoélion  de  rave  de  Lirnoufm  guérit  les  ténef- 
mes  & les  épreintes , prife  en  lavement  avec  un  peu 
de  beurre  : on  peut  auffi  faire  des  fomentations  fur 
î’anns,  avec  une  poignée  de  tilleul,  ÔL  une  poignée  de 
bouillon-blanc. 

Les  lavements  de  tripes  font  auffi  très-utiles  en  ce 
cas  ; mais  , s’il  arrive  que  le  ténefme  ne  cédât  pas  aux 
remedes  ordinaires  , on  auroit  recours  au  lavement 
• fui  van  t : 

Prenez , Des  Feuilles  de  BouïUon-blanc  > 

De  Guimauve , de  chaque  uns 
, poignée. 

De  Graine  de  Lin , une  demi-poignée. 

Une  Tête  de  Pavot  avec  [es  graines  , coupée 
en  quatre. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  ÿ 
pour  réduire  à chopine.  Ajoutez-y 

Deux  onces  d' Huile  d' Olive  y 
pour  un  lavement. 

On  peut  encore  donner  un  lavement  fait  avec  la 
décoéfion  d’une  fraife  de  veau;  & on  y ajoutera  une 
demi-once  d’onguent  populéum.  Enfin , fi  le  ténefme 
perfifte , on  mettra  le  malade  fur  un  baffin  rempli  d’une 
décoélion  émolliente , pour  lui  en  faire  recevoir  la 
fumée. 

Tous  ces  remedes  ne  conviennent  & ne  foulagent 
que  lorfque  le  mal  eft  du  côté  du  reélum;  car,  s’il  eff 
occafionné  par  une  pierre  dans  la  veffie , ou  par  une 
irritation  de  la  matrice  dans  les  femmes , il  ne  fera 
guéri  que  par  les  remedes  qui  conviennent  dans,  ces 
iortes  de  maladies. 

TENSION,  f.  f.  Cefl  un  état  de  douleur  dans  lequel 
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fe  trouve  quelquefois  le  corps , mais  fur-tout  le  bas- 
ventre  qui  femble  gonflé  Si  tendu  outre  melure:  c’ell 
un  fymptôme  de  toutes  les  maladies  aiguës  qui  atta- 
quent le  bas-ventre. 

La  tenfion  du  bas-ventre  fe  déclare  aufïi  quelque- 
fois dans  l’état  de  fanté  ; les  lavements,  la  diete,y  re- 
médient communément;  finon  on  a recours  à l’opium: 
on  peut , en  ce  cas-là  , prendre  le  julep  fuivant  : 

Prenez  , D’Eau  de  Fleurs  de  Tilleul , quatre  onces. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann^ 
vin^t  gouttes. 

De  Sirop  Diacode , demi-once , 
pour  prendre  le  foir  en  fe  couchant,  en  fe  frottant  le 
ventre  avec  un  onguent  fait  avec  une  partie  égale  de 
beurre  frais  & de  crème. 

Il  faut  obferver  de  ne  pas  faire  ufage  de  ce  remede 
dans  les  maladies  aiguës , ni  dans  les  cas  accompagnés 
de  hevre  : il  ne  faut  prendre  ce  remede  , que  cinq  ou 
fix  heures  après  le  repas. 

TÉTANOS,  f.  m.  terme  qui  fignifie  quelquefois 
toutes  fortes  de  convulfions  ; mais  , en  particulier  , il 
fe  prend  pour  une  efpece  de  convulfion  dans  laquelle 
le  corps  eft  droit  & roide  , fans  pouvoir  fe  pencher  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre.  On  trouvera  le  traitement  de 
cette  maladie  à l’article  Convulsion  & Spasme. 

THROMBUS  , f.  m.  C’efl  une  tumeur  formée  par 
un  fang  épanché  & grumeîé  aux  environs  de  l’ouver- 
ture de  la  veine.  Si  l’on  a piqué  le  vailTeau  de  part 
en  part,  ou  s’il  fe 'préfente  un  morceau  de  graifîe  à 
l’ouverture , une  petite  portion  qui  ne  peutfortir  libre- 
ment fe  gliffe  dans  les  cellules  du  corps  graifleux  , & 
fait  élever  la  tumeur  que  l’on  nomme  thrombus. 

Quand  cette  tumeur  fe  forme  immédiatement  après 
avoir  retiré  la  lancette  , on  empêche  qu’elle  n’aug- 
mente 5 en  affujettilTant  pendant  quelque  temps  le 
vaiffeau  avec  le  pouce,  fans  delTerrer  la  ligature. 

Cet  accident  n’eft  pas  dangereux  : il  îuffit  d’appli- 
quer fur  la  tumeur  une  compreffe  trempée  dans  de 
l’eau-de-vie  , ou  un  peu  d’efprit-de-vin  camphré. 
Quand  la  tumeur  paroit  fe  tourner  en  fuppuration  » 
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on  y applique  un  peu  d’onguent  de  la  Mere  , & oti 
étuve  les  environs  avec  de  l’eau  & de  l’eau-de-vie. 

TIERCE,  adj.  f.  f.  On  appelle  fievre  tierce  , celle 
dont  les  accès  reprennent  tous  les  trois  jours  inclufi- 
vement , c’ed:- à-dire,  qu’il  y a un  jour  d’intervalle  en- 
tre les  deux  accès.  Voye^  FievPv.e  tierce. 

TINTEMENT  d’Oreille,  f.  m.  bruit  extraor- 
dinaire , comme  celui  d’une  cloche , d’un  tambour  , 
d un  fifflet,  du  vent,  des  eaux  agitées,  ou  autres  bruits 
femblabîes  , qu’on  fent  dans  l’oreille  , quoiqu’ils  n’exif- 
tent  pas. 

Quand  cette  maladie  vient  de  plénitude  , de  trop 
de  fang  ou  de  chaleur,  ce  que  l’on  reconnoîtaux  fignes 
de  la  Pléthore  vraie  & faulTe  , on  y remédie  par  les  re- 
niedes  indiqués  dans  ces  deux  articles. 

Quand  cet  accident  efl  occahonné  par  une  bile  âcre 

échauffée , qui  fe  porte  au  cerveau,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  lavements,  aux  purgatifs  , pour  le  détourner 
de  cette  partie. 

Quand  le  tintement  d’oreille  efl  habituel,  il  fuffit  de 
fe  frotter  la  tête,  tous  les  jours,  avec  du  Ton  bien  chaud, 
êc  d’introduire  dans  l’oreille  du  fuc  de  bétoine. 

Le  tintement  d’oreille  eft  quelquefois  occafionné  par 
la  féchereffe  ou  la  tenfion  du  tympan.  L’application  des 
huiles,  comme  celle  de  lis , animée  d’^un  peu  d’huile  de 
térébenthine,  efl  fort  bonne;  mais  il  eff  néceffaire  de 
continuer  quelque  temps  ce  remede.  On  fçait  qu’on  le 
porte  & cju’on  le  laiffe  dans  l’oreille,  avec  un  peu  de 
coton. 

TIRAILLEMENT,  f.  m.  C’eff  un  fentiment  incom- 
mode , que  l’on  reffent  à l’effomac  ou  à la  poitrine,  par 
lequel  il  femble  que  l’on  tire  les  fibres  de  l’une  ou  l’aur 
tre  de  ces  parties. 

Le  tiraillement  de  l’eftomac  eff  un  fymptôme  qut 
accompagne  ordinairement  les  fleurs-blanches , la  diete 
trop  auftere.  Le  tiraillement  de  poitrine  fe  rencontre 
dans  la  toux,  la  fluxion  de  la  poitrine,  & généralement 
dans  tous  les  cas  oii  la  poitrine  eff  échauffée. 

C’eff  ordinairement  l’âcreté  & la  chaleur  qui  font  îa 

caiife  immédiate  de  cette  maladie  : ainfi  tout  ce  quî 
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peut  échauffer  le  fang  & les  humeurs,  & les  rendre 
âcres  , peut  tirailler  l’effomac  & la  poitrine. 

Le  tiraillement  de  l’eftomac  eff  ordinairement  occa- 
fionné  par  la  préfence  de  quelques  matières  glaireufes , 
qui,  par  leur  féjour,  deviennent  âcres  , piquent  & irri- 
tent les  membranes  de  l’effomac  , & produifent  ce  fen-  ^ 
timent  de  tiraillement  qu’on  éprouve. 

On  remédie  au  tiraillement  d’effomac , en  évitant 
t-ous  les  aliments  glaireux , l’iifage  du  vin  pur  & des 
liqueurs  fpiritueui'es , du  café  , & généralement  tout 
ce  qui  peut  enflammer  le  fang  & la  bile  ; & on  pren- 
dra, pendant  huit  jours , la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Miel  de  Narbonne , demi-once. 

De  Feuilles  de  Lierre  terrejîre  , une  pincée. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , pour 
réduire  à chopine.  Paffez  la  liqueur  , pour  en  prendre 
trois  verres  le  matin  à jeun  , & un  verre  l’après-midi  : 
enfuite  on  fe  purgera  avec  une  médecine  fimple , & on 
reprendra , pendant  huit  autres  jours  , la  même  tifane  ; 
après  quoi  on  fe  repurgera  comme  ci-deffus,  6c  on 
paffera  à l’ufage  des  pilules  fuivantes  : 

Prenez , De  Savon , deux  gros. 

De  Gomme  Ammoniaque , demi-gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  deux  fcrupules. 
De  Rhubarbe  en  poudre,  trente  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fuuffifante  quantité 
d’huile  d’amandes  douces  : faites-en  des  pilules  du  poids 
de  quatre  grains.  On  en  prendra  deux  une  heure  avant 
fes  repas  : après  l’ufage  de  ces  pilules , on  fe  purgera  , 
comme  il  eft  prefcrit  ci-deffus. 

On  fera  bien  de  faire  précéder  ce  traitement , de  la 
purgation  par  haut  & par  bas.  On  fera  vomir  le  mà- 
lade  avec  1 ipécacuanha  : ce  remede  convient  d’autant 
plus  ici , qu’il  a l’avantage  & de  faire  vomir  plus  dou- 
cement que  le  tartre  ffibié  , 6c  d’incifer  les  glaires , caufe 
prochaine  du  tiraillement. 

Après  avoir  purgé  le  malade , on  pourra  le  lui  faire 
continuer  pendant  quelque  temps , mais  à petites  dofes , 
ç’eft' à-dire , à celle  d’un  grain  ou  deux  par  jour. 

Le  tiraillement  de  poitrine  fe  traite  différemment  que 
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celui  de  l’eftomac  ; car  cette  partie  exige  des  ménagé- 
ments  plus  confidérables.  On  fera  prendre  au  malade 
le  bouillon  fuivant  : 

Prenez,  De  Rouelle  de  Veau^  une  demi-livre» 

De  Feuilles  de  Bouillon-blanc  , de  Mauve  6* 
de  Cerfeuil  , de  chaque  demi- 
poignée» 

Une  Laitue  coupée  en  quatre» 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  chopines  : paffez  la  liqueur , pour  en  pren- 
dre trois  bouillons  le  matin,  à une  heure  de  diftance, 
pendant  huit  jours. 

Onluivra,  du  rede , le  traitement  que  nous  avons 
indiqué  aux  articles  Acreté,  Acrimonie  , Chaleur 
& Sécheresse  de  Poitrine. 

l'ISANE,  f.  f.  boiflbnfaite  avec  différents  ingrédients 
que  Ton  fait  bouillir  légèrement  dans  de  l’eau , ajoutant 
lur  la  tin  un  peu  de  régliffe. 

La  tifane  eft  la  bafe  de  toutes  les  boiffons  dont  on  fe 
fert  en  maladie  : c’efl:  fur-tout  dans  les  maladies  vives 
qu’elle  devient  utile  pour  détremper  le  fang  & les  hu- 
meurs qui  font  coagulés,  pour  appaifer  le  feu  de  lade- 
vre  , pour  relâcher  les  fibres  qui  font  trop  tendues , & 
pour  fuppléer  à la  déperdition  des  liquides  , qui  fe  fait 
dans  la  fievre. 

Comme  la  tifane  eft  une  boiffon  que  le  malade  doit 
prendre  en  grande  abondance  , on  doit  avoir  pour  but 
4le  la  rendre  toujours  très-légere , & d’éviter  l’abus 
dans  lequel  on  tombe  tous  les  jours,  qui  eft  de  charger 
les  tifanes  d’ingrédients  inutiles , qui  ne  fervent  qu’à  fa- 
tiguer  l’eftomac  qui  devient  incapable  de  les  digérer. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  l’on  voit  tous  les  jours  des 
malades  dont  l’eftomac  ne  peut  point  fupporter  de  ti- 
fane. C’eft  un  précepte  que  les  grands  médecins  ont 
toujours  fuivi , qui  eft  de  ne  jamais  donner  au  malade 
de  tifane  , qu’elle  ne  fût  très-légere.  Nous  allons  don- 
ner quelques  formules  de  tifanes  dont  on  peut  taire 
ufage  dans  toutes  fortes  de  maladies  vives. 

Prenez , D'Orne  mondé  & grillé  fur  une  pelle  chaude  j 
une  demi-cuillerée  à bouche^ 
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Faîtes-le  boullUr  dans  trois  demi-fetlers  d’eau  5 pour 
réduire  à chopine. 

Ajoutez~y 

Q^uim^e  grains  de  Nitre, 

PaflTez  la  boiffon,  pour  en  prendre  un  verre,  d’heure 
en  heure,  dans  la  violence  deladevre. 

Autre, 

Prenez , De  la  Racine  de  Chiendent  , trois  onces. 

De  Raifins  de  caijfe  ^ une  once  & demie. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  d’eau,  rédui- 
tes à trois. 

Ajoutez-y  fur  la  fin  : 

Une  demi-once  de  RigUjfe, 

Pafiez  la  liqueur , pour  en  prendre  un  verre , comme 
ci-delTus. 

Autre.  . 

r 

Prenez , De  Racines  de  Guimauve  y une  once. 

De  Feuilles  d’ O feille  y une  bonne  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  chopines  d’eau  , pour 
réduire  à une  pinte. 

Ajoutez-y  fur  la  fin  : 

Six  gros  de  RégliJJe  ratijffée  & concajfée, 

La  dofe  eft  à difcrétion. 

Autre. 

Prenez,  Un  Citron  de  moyenne  grojjeur ; 
coupez-le  par  tranches  minces , & verfez  defius  une 
partie  d’eau  commune,  en  ajoutant  afiez  de  fucre,  pour 
corriger  une  partie  de  l’acidité. 

Il  ne  faut  pas  faire  ufage  de  cette  tifane  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine  , ni  dans  les  inflammations  de  l’efto- 
mac  , ni  dans  les  douleurs  & tranchées  du  bas-ventre  : 
elle  ne  convient  que  dans  les  fievres  ardentes  & ma- 
lignes , & dans  la  foif  immodérée. 

Autre. 

Prenez  , Une  Pomme  de  Reinette. 

Deux  pincées  de  Fleurs  de  Bouillon-blanc. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau , 
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pour  réduire  à pinte  : pafTez  la  liqueur , pour  en  pren- 
dre au  befoin. 

On  peut  auÆ  faire  ufage  du  petit-lait  clarifié , auquel 
on  ajoute  un  peu  de  firop  violât  fur  chaque  verre.  Au 
refie  , on  trouvera  à chaque  article  les  tifanes  particu- 
lières , qui  peuvent  convenir  dans  les  maladies  qu’on  y 
traite. 

TOUX,  f.  f.  expiration  violente,  fubite,  &c  avec 
bruit,  qui  fe  fait  par  la  bouche  , pour  fe  délivrer  de  ce 
qui  irrite  la  gorge  & la  trachée-artere. 

On  diftingue  trois  fortes  de  toux  ; la  toux  humide  , 
la  toux  feche , & la  toux  convulfive.  Dans  la  toux  hu- 
mide , on  rend , avec  effort , des  crachats  plus  ou  moins 
épais:  dans  la  toux  feche,  on  ne  crache  que  peu  ou 
point  ; ce  qui  rend  cette  toux  fort  incommode  : la  toux 
convulfive  eft  accompagnée  d’efforts  violents , & com- 
me de  mouvements  convulfifs  dans  la  poitrine.  Les  en- 
fants font  fort  fujets  à cette  toux.  Voye\  Coqueluche» 

On  reconncît  la  toux  humide  à la  liberté  qu’ont  les 
crachats  de  fortir , après  les  efforts  de  la  toux  : elle  vient 
fur-tout  dans  les  tempéraments  mous  , lâches,  qui  font 
un  grand  ufage  de  boiffons  aqueufes  ; dans  les  vieillards  , 
les  perfonnes  qui  habitent  des  lieux  humides , & celles 
qui  font  d’un  tempérament  pituiteux. 

On  reconnoît  la  toux  feche  à la  féchereffe  habituelle 
<du  tempérament,  à l’importunité  de  la  toux  qui  n’eft 
füivie  d’aucun  crachat:  ce  font  ordinairement  les  per- 
fonnes maigres,  bilieufes^  & qui  ont  le  fangâcre,  qui 
font  tourmentées  de  cette  efpece  de  toux. 

La  caufe  de  la  toux  humide  eft  répaiftiffement  de  la 
lymphe  dans  les  vaiffeaux  du  poumon , ou  l’âcreté  de 
cette  même  lymphe  qui  irrite  & picote  les  membranes 
de  ce  vifcere. 

La  toux  feche  reconnoît  pour  caufe  la  féchereffe 
des  fibres  du  poumon , & l’âcreté  des  fucs  qui  y fé- 
journent. 

Les  caufes  éloignées  de  ces  deux  toux  font  tout  ce  qui 
peut  épaiffir  les  humeurs , & les  rendre  âcres  , comme 
l’air  lourd  & épais,  les  aliments  échauffants,  l’ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes  ^ les  veilles  forcées,  les  exercices 

y iolents  5 
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Vîçîents,  les  pallions  de  l’ame  , la  tranfpîratioil  fuppri* 
mée,  &c. 

On  remédie  à la  toux  humide , en  dégluant  la  ma- 
tière embarraffée  dans  le  poumon  & dans  les  bronches. 
C’eft  à quoi  on  réuflit , en  faifant  prendre  au  malade 
îa  boilTon  fuivante  : 

Prenez , De  Miel  de  Narbonne , une  demï^once^ 

De  Feuilles  de  TuJJilage  > 

De  Lierre  terreflre  , de  chaque  une 


pincee,  » 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d^eau , 
pout  réduire  à chopine , pour  en  prendre  un  verre  , 
de  deux  en  deux  heures,  en  faifant  ufagedu  looch  fub 
yant  : 

Prenez , D'Huile d' Amandes  douces  , 

De  Lin,  tirée  par  exprèjjion  , de  cha^ 


qUe  une  once. 

De  Teinture  de  Fleurs  de  Benjoin  > un  fcru-^ 
pule, 

^ De  Sirop  d'ETyfimum  ^ deux  onces. 

On  peut  fubftituer  à ce  looch  ,un  peu  compofé , le 
fuivant  : 

Prenez,  D'Huile  d' Amandes  douces  , récente  & tirée 
fans  exprejjion  , trois  onces, 

Ajoutez-y 

De  Sirop  de  Lierre  terreflre  , une  once., 

D'Eau  de  Candie , deux  gros. 

De  Kermès  3 deux  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  prendre  une  cuillerée^ 
toutes  les  heures. 

Le  kermès  , donné  plufieurs  fois  dans  le  jour , à la 
dofè  d’un  demi-grain  , efl  aufîi  très-bon  , & bien  indb 
qué  dans  les  toux  occafionnées  par  des  humeurs  glai- 
reufes. 

Au  bout  de  huit  à dix  jours  de  l’effet  de  ces  reme« 
des , on  purgera  le  malade  avec  deux  onces  de  manne 
deux  gros  de  fel  de  Glauber^  & une  once  de  firop 
pomme. 

Si  la  toüx  fubfifte  encore  , après  la  purgation  , Oîî 
aura  recours  à la  tifane  fuiyante  î 
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Prenez , De  Racines  d'iris  de  Florence  , deux  gros» 
De  Feuilles  d'HyJfope  ^ deux  gros» 

De  Squine  conca£ee  trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d"eau , pour 
réduire  à chopine , dans  un  vaiiTeau  bien  fermé.  Paffez 
la  liqueur.  Le  malade  en  boira  deux  verres  le  matin  à 
jeun , à deux  heures  de  diflance  l’un  de  l’autre , & un 
verre  le  foir  en  fe  couchant. 

On  peut  faire  ufage  en  même  temps  des  tablettes  fub 
vantes 

Prenez , Des  Racines  de  Guimauve  , 

D'Iris  de  Florence  ^ de  chaque 
demi-once. 

De  la  Fleur  de  Benjoin  y vingt-quatre  grains» 
De  Laudanum  y Jîx  grains» 

De  Sucre  blanc  y quatre  onces  & demie. 

Mêlez  le  tout,  & faites-en  des  tablettes  avec  fuffifante 
quantité  de  gomme  adraganth.  On  en  lailTera  fondre 
dans  fa  bouche  un  petit  morceau  de  temps  en  temps. 

La  toux  feche  fe  traite  avec  des  remedes  tout  diffé- 
rents. On  commencera  d’abord  par  faigner  le  malade. 
Si  la  toux  eft  violente  , on  le  mettra  enfuite  à l’ufage  de 
la  tifane  fui  vante  : 

Prenez , De  Racines  de  Guimauve  lavée  y une  demi- 
once. 

De  Fleurs  de  Bouillon-blanc  y 

De  Mauve  , de  chaque  une  pincée» 
De  la  Réglijfe  , deux  gros, 

Verfezfur  le  tout  une  pinte  d’eau  bouillante  ; laiffez  în- 
fufer  la  liqueur  pendant  une  demi-heure.  Le  malade  en 
prendra  un  verre  avec  une  cuillerée  de  firop  de  vio- 
lette ; il  fera  en  même  temps  ufage  du  looch  fuivant  ; 

Prenez , De  Sirop  de  Violette  , une  once» 

D'Eau  commune  y quatre  onces» 

De  Pijlaches  pelées  y une  demi-once. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier,  pour  en  faire  une  émul- 
lion. 

Ajoutez-y  enfuite 

Vingt- quatre  grains  de  Gomme  Adraganth  en 
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De  r Huile  d* Amandes  douces , une  once» 
Mêlez  le  tout  peu  à peu^  en  le  remuant  continuelle* 
ment. 

Ajoutez  fur  la  fin  deux  gros  d’eau  de  fleurs  d’o- 
range, & un  peu  de  fucre,  s’il  en  faut,  pour  le  rendre 
agréable. 

Après  l’ufage  de  ces  remedes , on  pourra  faire  pren- 
dre au  malade  la  décocHon  fuivante  : 

Prenez,  De  Gomme  Arabique,  concajfée , deux  onces» 
Du  Cachou  brut , demi-once» 

Faites -les  bouillir  légèrement  dans  trois  chopines 
d’eau , réduites  à cinq  demi-fetiers.  PalTez  la  liqueur  , 6c 
diflblvez-y 

Deux  onces  de  Sirop  de  Guimauve» 

La  dofe  efl:  d’  un  petit  verre,  deux  ou  trois  fois  le  jour. 

Si  ces  remedes  ne  font  d’aucune  efficacité,  on  peut 
faire  ufage  du  firop  fuivant  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  grande  Confoude  , une  poignée^ 
De  Racine  de  Guimauve  , une  once» 

Quinze  Jujubes» 

Dix  Dattes» 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  une  demi-heure. 

PalTez  la  liqueur  ; ajoutez-y 
Deux  livres  de  Sucre  , 

pour  faire  cuire  le  tout  en  confifliance  de  firop.  Le  ma^^ 
lade  en  prendra  une  petite  cuillerée  dans  un  verre  d’eau, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

On  ne  doit  point  purger  dans  cette  efpece  de  toux, 
à moins  qu’elle  ne  foit  totalement  calmée,  & qu’il  n’y 
ait  un  befoin  preflant  de  le  faire.  Il  vaut  mieux  avoir 
recours  à la  faignée  dans  les  commencements,  que  Ton 
répétera  une  ou  deux  fois , félon  la  force  du  tempéra^ 
ment  ôc  de  la  toux. 

TRANCHÉES,  f. f.  pl.  douleurs  qui  fe  font  fentir 
dans  le  bas-ventre,  & qui  font  fuivies  quelquefois  de 
la  fortie  des  excréments  , comme  on  le  voit  dans  la 
dyflenterie  & dans  le  dévoiement. 

Les  femmes  eh  couche  & les  enfants  y font  très- 
fujets.  Nous  en  avons  traité  à l’article  Femmes  en  cou- 
che. Voyez  Femmes  en  couche  & Enfants. 

Kkij 
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Voici  un  lavement  dont  on  peut  faire  ufage  dans  les 
tranchées. 

Prenez , De  la  Craie  en  poudre  fine  , une  demi-once» 
Des  Feuilles  de  Rhue  y 
Des  Fleurs  de  Camomille  ^ de  chaque  une  demi- 
poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau  commune  , 
réduite  à la  moitié.  DilTolvez-y 
Une  once  de  Thériaque, 

On  en  donnera  la  moitié  pour  un  enfant. 

On  peut  en  même  temps  frotter  le  ventre  avec  du 
baume  tranquille  5 ou  en  faire  unliniment  delà  maniéré 
fuivante  : 

Prenez , Du  Suc  exprimé  de  Cerfeuil  y 

De  Camomille  y 
De  Lierre  terrefire  y du  tout 
deux  onces. 

Du  Baume  tranquille  y trois  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  un  liniment,  que 
Ton  appliquera  chaudement  fur  le  ventre.  Vbye^ce  que 
nous  avons  dit  fur  les  tranchées  aux  articles  Colique  > 
Dévoiement,  Dyssenterie. 

TRANSPORT  au  Cerveau.  Foye^  Délire. 
TREMBLEMENT  des  Membres  et  du  Corps, 
F.  m.  Les  membres  & le  corps  font  fujets  à trembler , 
par  le  poids  de  l’âge,  ou  après  quelque  exercice  vio- 
lent, quelquefois  aufli  dans  le  frilTon  de  la  fievre. 

Le  tremblement  qui  vient  par  le  frilTon  ne  fe  guérit 
qu’avec  la  fievre,  & n’exige  aucun  remede  particulier. 
Il  ce  n eft  par  un  très-grand  ufage  d’eau  chaude,  avant 
l’accès.  Foye:(^  Frisson  & Fievre. 

Celui  qui  vient  à la  fuite  de  quelque  exercice  violent, 
comme  celui  des  femmes , ou  par  l’âge  , fe  guérit  diffi- 
cilement. Comme  il  eft  produit  par  la  foiblefte  & la 
délicatefte  des  nerfs , il  faut  diriger  tous  les  remedes 
de  ce  côté. 

On  commencera  d’abord  par  faire  prendre  au  ma- 
lade la  poudre  fuivante  : 

Prenez , De  Safran  de  Mars  apéritif,  deux  onces» 
D'Ambre  jaune  , 
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De  Fleurs  de  Benjoin , trois  grosi 
De  Sel  d" Ahfinthe  ^ un  gros  & demi» 

De  Canelle  > 

De  Macis  pulvérifé  3 de  chaque  demi-once* 

Réduifezle  tout  en  poudre  fubtlle.  On  en  prend  quinze 
grains  le  matin  à jeun  dans  du  pain  à chanter;  & Ton 
boit  iin  verre  moitié  vin  , moitié  eau.  On  fe  promene  , 
fl  l’on  peut,  pour  que  le  mouvement  l’aide  à fortir  de 
l’eftomac.  On  en  prend  autant , trois  ou  quatre  heures 
après  avoir  dîné , & une  pareille  dofe  en  fe  couchant. 
On  continue  de  la  forte  pendant  trois  Jours  de  fuite , & 
l’on  fe  purge  le  quatrième  ; ou  l’on  prend  un  vomitif, 
fl  on  fe  fent  l’eftomac  chargé.  On  reprend  le  lendemain 
l’ufage  de  la  poudre , comme  ci-deflus , pendant  quatre 
jours  ; & on  fe  purge  le  cinquième.  On  en  reprend  en- 
core l’ufage  pendant  cinq  jours,  avec  les  mêmes  cir- 
confiances  ; & on  efl  purgé  le  fixieme.  On  peut  même 
recommencer  , fi  l’on  croit  en  avoir  befoin  ; car  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  les  maladies  invétérées  puiffent 
être  guéries  fi  aifément , & en  fi  peu  de  temps. 

Quand  ce  font  les  mains  qui  tremblent,  il  faut  fe  les 
bien  laver , trois  fois  le  jour , fur-tout  le  matin  ôc  le 
foir,  dans  la  décoélion  fuivante: 


Prenez,  Un  pot  d' Urine  d*  une  jeune  perfonne  faine  , 

Autant  d'Eau  oîi  les  Forgerons  éteignent  leur 

Faîtes-y  bouillir  fix  poignées  d’armoife  , jufqu’à  dimi- 
nution du  tiers. 

On  ne  paffe  point  cette  liqueur  ; mais  on  fe  fert  de 
l’herbe  pour  s’en  bien  frotter  les  mains  & les  poi- 
gnets , en  fe  les  lavant  : c’efl  tout  ce  que  nous  avons 
à prefcrire  pour  cette  incommodité  , que  nous  avons 
fouvent  guérie  par  ce  moyen  dans  des  fujets  qui  n’é- 
toient  pas  avancés  en  âge  ; car , s’ils  font  vieux , elle 
efl  fans  remede. 

On  recommande  encore  l’ufage  des  eaux  de  Bour- 
bonne,  de  Digne,  d’Aix-la-Chapelle,  enboiffon  Sien 
douches. 

Le  tremblement  qui  proyient  par  convulfion,  fe  gue^ 
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rit  par  les  falgnées,  les  délayants  , les  huileux,  le  lait,; 
les  eaux  de  Vichy,  de  Bagnols;  les  fomentations  aro» 
jnatiqiies  , & même  les  bains  froids.  Souvent  un  cau- 
tère ou  imféton  en  ellle  meilleur  remede. 

On  pourra  fubflituer  à la  poudre  que  nous  venons 
d’indiquer,  la  poudre  de  guttete , à ladofe  d’un  demi- 
gros  , matin  & foir  ; on  prendra  par  deffus  un  verre 
d’une  décoélion  faite  avec  un  demi-gros  de  feuilles  de 
gui  de  chêne,  & autant  de  racine  de  valériane  fauvage. 
Nous  obferverons  feulement  qu’il  faudra  continuer 
loi^-temps  l’ufage  de  ces  remedes. 

TROUSSE -GALANT.  Voyez  Choléra -Mor- 

BUS. 

TUBERCULE,  f.  m.  Cemot  fignifie  toutes  fortes  de 
tumeurs  contre  nature  , qui  s’élèvent  fur  le  corps  : en 
particulier , il  fe  prend  pour  une  tumeur  médiocre , plus 
confidérable  que  la  pullule,  ou  pour  les  tumeurs  inflam- 
matoires qui  nailTent  aux  glandes , comme  dans  la  pul- 
monie.  Voye^  Phthisie. 

TUMEUR  , f.  f.  élévation  contre  nature,  qui  fur-» 
vient  à quelque  partie  du  corps. 

Nous  ne  traiterons  point  ici  des  tumeurs , dont  il  eR 
fait  mention  dans  le  Diêlionnaire  de  Chirurgie.  Nous 
diftingiierons  feulement  les  tumeurs  , relativement  à 
leurs  caufes  & à leurs  effets. 

Tumeur  carcinomateuse.  Voye^  Cancer. 
Tumeur  des  Articulations,  poy^;^  Goutte. 
Tumeur  des  Oreilles.  Voye:^  Oreillon  Pa- 
rotides. 

Tumeur  des  Mamelles.  Voyei  Femmes  en 

COUCHE. 

Tumeur  érysipélateuse.  Voye^  Erysipele. 
Tumeur  lymphatique.  Voye:(  Lymphe. 
Tumeur  œdémateuse,  Voye^  (Edême. 

Tumeur  peilegmoneuse.  Voyei  Inflamma-» 

TION. 

Tumeur  skirreuse.  Voye^  Skirrhe. 

On  trouvera  aulTi  à l’article  Abcès  les  différents  re- 
medes qui  conviennent  aux  tumeurs»  Voye^  le  DÏÇ'^ 
ùonnaire  dç  Çhirur^K^ 
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TYMPANITE,  f.  f.  hydropifie  feche , caufée  par  de 
l’air  ou  des  vents  dans  le  bas-ventre. 

La  tympanite  difiere  de  l’hydropifie  , en  ce  que  le 
ventre  eft  moins  mou  que  dans  l’afcite , & que  l’on 
fent,  quand  on  frappe  deffus,  un  bruit  comme  celui 
d’un  tambour  : il  fort  quelquefois  des  vents  qui  foula- 
gent  le  malade  ; &,  quand  ils  s’arrêtent,  il  eft  vivement 
incommodé.  Les  pieds  , dans  la  tympanite,  ne  font  pas 
fi  enflés  que  dans  l’hydropifie  ; le  refte  du  corps  eft  plus 
maigre  &plus  décharné,  & le  ventre  eft  plus  doulou- 
reux. 

Les  tempéraments  qui  font  fujets  aux  vents,  qui  font 
tourmentés  par  la  préfence  des  vers,  dans  lefquels  le 
flux  hémorrhoïdal  fe  fupprime  , ou  qui  ont  été  mal 
traités  de  quelque  fievre,  font  fujets  à la  tympanite  ; il 
en  eft  de  même  des  femmes  qui  ont  éprouvé  quelque 
avortement,  ou  qui  ont  été  dans  quelque  travail  d’en- 
fantement long  & pénible. 

On  remédie  à cette  maladie  , en  falfant  prendre  de 
l’huile  d’amandes  douces  par  cuillerées  au  malade,  en  lui 
donnant  des  lavements  émollients,  auxquels  on  pourra 
ajouter  une  poignée  d’anis  &:  de  fenouil , & on  appli- 
quera fur  fon  ventre  l’emplâtre  favonneux  de  Barbette. 
Si  ce  remede  ne  réuflit  point,  continué  pendant  quel- 
que temps,  on  lui  donnera  de  la  tifane  faite  avec  une 
once  de  chardon-roland , une  pincée  de  capillaire  de  Ca- 
nada, que  l’on  fera  bouillir  dans  une  pinte  d’eau,  pour 
réduire  à trois  demi-fetiers , dont  il  prendra  cinq  ou  fix 
verres  par  jour  ; en  même  temps,  on  le  purgera  avec  trois 
gros  de  follicule  , un  demi-gros  de  poudre  cornachine, 
& une  demi-once  de  firop  de  Rhamno,  pour  prendre 
le  matin  en  une  prife.  On  continuera  l’emplâtre  de 
Barbette  ôc  les  lavements  ; après  quoi , fi  la  tumeur  n’eft: 
pas  diminuée , on  appliquera  fur  le  ventre  du  malade 
de  l’eau  glacée,  pour  tâcher  de  condenfer  l’air,  & 
lui  faire  occuper  moins  d’efpace  qu’auparavant. 

Il  faut  que  le  malade  évite  tous  les  aliments  venteux , 
farineux  , comme  les  pois  Sc  les  fèves  ; & il  fera 
toujours  gras  , eu  obfervant  de  fe  purger  tous  les, 
mois» 
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TYPHOMANIE  , f.  f.  délire  léthargique  ; c’eft  lè 
îuême  que  le  coma-vigil.  Coma-Vigil. 
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VAPEURS , f.  f.  pl.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  aux  afFeélions  hypochondriaques  & hyftéri* 
ques , parce  qu’on  croyoit  qu’elles  étoient  caufées  par 
des  vapeurs  qui  s’élevoient  des  entrailles  & de  la  ma- 
trice , &caufoient  tous  les  accidents  qu’on  obfervedan& 
ces  maladies. 

On  peut  définir,  en  général,  les  vapeurs  ^ une  difpo- 
fition  fenfibleôc irritable  des  nerfs,  qui  les  met  dans  des 
mouvements  fpafmodiques  continuels,  & qui  produit 
une  infinité  d’accidents  de  toutes  fortes  de  genres  & 
fous  toutes  fortes  de  formes. 

On  difiiingue  deux  fortes  de  vapeurs  ; celles  qui  atta-* 
quent  les  hommes , & celles  qui  alFeéient  les  femmes: 
on  appelle  les  premières  ^vapeurs  hypochondriaques  ; Sc 
celles  des  femmes  , vapeurs  hyjlériques.  Quoique  l’on 
fafie  une  diftinéUon  de  ces  deux  affeélions , relative- 
ment aux  différents  fexes  qui  en  font  tourmentés,  ce 
n’efi;  pourtant  qu’une  feule  & même  maladie , qui 
ne  varie  que  du  plus  au  moins , par  le  plus  ou  le 
moins  de  fenfibilité  qui  fe  trouve  entre  l’homme  &.  la 
femme. 

Vapmrs  hypochondriaques. 

On  reffent  des  tenfions  douloureufes , des  oppref» 
fions , des  anxiétés  fur  les  côtes,  fur-tout  du  côté  gau- 
che : tantôt  on  y éprouve  des  élancements,  de  la  cha- 
Jeur  & de  l’ardeur,  & fur-tout  un  gonflement  fubit 
du  côté  de  la  rate;  quand  le  mal  eft  du  côté  droit, 
on  fent  des  douleurs  de  colique , des  feux  qui  montent 
à la  tête,  & qui  font  rougir  le  vifage,  des  douleurs 
autour  du  cœur,  des  étouffements  après  le  repas;  des 
tranfports  des  vents  continuels , qui  font  précédés 
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'de  tenfloiî , de  prefîion  , de  bruit  d’entrailles , Si  d’un 
grand  refferrement  autour  du  cœur  ; quand  les  vents 
font  fortis , les  malades  fe  trouvent  un  peu  foulagés  : 
l’appétit  eft  allez  bon , ordinairement  même  il  ed:  trop 
fort;  le  malade  défire  plus  les  chofes  froides  que  les 
chaudes  , Sc  boit  très-peu  : il  éprouve  des  palpitations 
de  cœur  ; elles  font  quelquefois  fi  confidérables  dans 
certains  tempéraments,  que  l’on  voit  fauter  le  cœur  à 
travers  leurs  vêtements.  Le  ventre  efl:  très-relTerré , & 
le  malade  ne  va  à lafelle  qu’au  bout  de  cinq  ou  fix  jours: 
il  crache  ordinairement  beaucoup , fur-tout  le  maLin  ; 
il  a une  fécherelTe  confidérable  dans  les  narines  : il  dort 
profondément  ; &,  quand  on  interrompt  fon  fommeil , 
il  en  eft  incommodé  : l’urine  eft  le  plus  fouvent  claire 
ôc  limpide  , & quelquefois  rouge  Sc  foncée  en  couleur  ; 
la  tête  ed  douloureufe , pefante , fujette  aux  vertiges  & 
aux  éblouilTements  ; l’efprit  en  ed  quelquefois  affeéfé  : 
les  malades  deviennent  inquiets , foucieux  ,trides  , mé- 
fiants, mifanthropes,  & poudent  des  foupirs  continuels. 
Les  malades  fe  plaignent  de  bourdonnement  aux  oreil- 
les, qui  diminue  l’ouïe;  d’étranglement  à la  gorge  , qui 
empêche  d’avaler  : quelques-uns  ont  une  fievre  vague; 
d’autres  fe  plaignent  d’une  alternative  de  froid  & de 
chaud  : le  pouls  ed  lent,  petit  Sc  intermittent  ; les  con- 
vulfions,  le  tremblement,  l’engourdiffement  de  toutes 
les  parties,  la  palpitation  des  mufcles,  font  encore  des 
fymptômes  très-communs. 

Les  tempéraments  fanguins  Sc  pléthoriques  , ceux  qui 
mènent  une  vie  fédentaire  Sc  oidve,  les  gens  de  lettres, 
y font  particuliérement  expofés;  les  grands  mangeurs, 
çeux  qui  ont  l’efprit  vif,  qui  s’occupent  à de  grandes 
méditations,  en  font  audiles  viéfimes. 

La  caufe  immédiate  Sc  prochaine  de  cette  maladie 
ed  la  fenfibilité,  l’irritabilité  des  nerfs  : les  caufes  occa- 
fionnelles  font  les  évacuations  fupprimées  , comme 
celles  des  réglés  Sc  des  hémorrhoïdes  ; une  nouriiture 
trop  abondante  Sc  trop  fucculente  , un  genre  de  vie 
fédentaire;  la  fupprelîion  des  felles,  des  urines  Sc  de  la 
tranfpiration  ; le  gonflement  venteux  du  bas-ventre  ; 
les  paiTions  vives  de  lame  ? comme  la  colere,  la  peur  ; 
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îa  concnpîfcence  ; les  odeurs , comme  celle  du  mufc , 
fambre,  laiofe;  les  veilles  forcées,  l’ufage  immodéré 
des  femmes,  une  difpofition  héréditaire,  l’adverfité , 
ïes  chagrins,  la  trop  grande  application,  l’abus  des  vo- 
mitifs, de<=  purgatifs  ëi  des  narcotiques,  la  femence 
retenue,  la  fapprefîion  de  la  gonorrhée,  la  ceffation 
extraordinaire  de  la  fîevre  intermittente, font  lescaufes 
les  plus  ordinaires  de  cette  maladie. 

Cette  maladie  eft  plus  effrayante  que  dangereufe  : 
les  progrès  en  font  ordinairement  lents;  mais,  quand 
cette  afteéfîon  eft  invétérée  , elle  peut  dégénérer  en 
cachexie , en  fcorbut , en  fievre  lente  & en  marafme. 

Les  vapeurs  hypochondriaques  exigent  deux  confi- 
dérations  dans  le  traitement;  la  première  eft  de  remé- 
dier à la  caufe  qui  peut  avoir  produit  les  vapeurs  ; îa 
fécondé  eft  de  s’oppofer  aux  accidents  nerveux  qui  en 
réfuîtent.  A l’égard  de  la  caufe  , il  faut  s’en  informer  du 
malade,  & , quand  on  l’aura  découverte,  y remédier. 
Voyei  les  caufes  cï-deffus.  Pour  ce  qui  concerne  îes  ac- 
cidents , nous  donnerons  ci-après  les  remedes  propres 
à îes  calmer. 

On  diftingue  deux  temps  dans  le  traitement  des  va- 
peurs , celui  de  l’accès , & celui  de  la  ceffation. 

Les  remedes  que  l’on  fait  pendant  l’accès , font  de 
frapper  plufieurs  fois  de  fa  main  dans  celle  de  k ma- 
lade , pour  la  faire  revenir.  Si  elle  a perdu  cormoif- 
fance  , on  lui  fait  fentir,  pour  la  même  fin,  Todeur  de 
chiffons  & de  papiers  bridés , de  plumes  ou  de  favattes 
roLifties;  Si:  on  peut  lui  donner  le  lavement  fuivant  : 

Prenez , Des  Fleurs  de  Camomille  , 

De  Mélilot , de  chaque  une  poî^ 
gnée. 

De  V Anis^  une  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement,  pendant  trois  oiî 
quatre  minutes,  dans  une  chopine  d’eau. 

Ajcutez-y 

Une  once  de  Diaphænic, 

On  lui  fait  prendre  en  même  temps  la  potlori  fuî^ 
vante  : 

Prenez , Des  Eaux  d'ÀmQife  > 
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Des  Eaux  de  MéliJJe  Jimple , de  chaque  deux 
onces. 

De  Fleurs  F Orange , deux  gf"os» 
De  Poudre  de  Guttete , demi-gros. 

De  Laudanum  liquide  de  Sydenham  ^ trente 
gouttes. 

De  Sirop  de  Stæchas , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  prendre  à la  cuillerée,  d’heure  en 
heure,  jufqu’à  ce  que  les  accidents  foient  calmés:  on 
peut  en  même  temps  faire  des  friélions  avec  la  main 
fur  les  bras , les  jambes , la  gorge , pour  appaifer  & cal- 
mer l’irritation  nerveufe. 

Hors  de  l’accès , on  fera  ce  qui  fuit. 

Si  le  malade  eft  d’un  tempérament  fec  & maigre,' 
qu’il  ait  beaucoup  de  fang , qu’il  mene  une  vie  féclen- 
taire  & oifive , qu’il  mange  beaucoup  , il  faudra  com- 
mencer par  lui  faire  une  faignée  au  bras;  ce  dont  on fe 
difpenfera , fi  le  malade  eft  gras , mou , épuifé  par  quel- 
que exercice  violent  : ou , s’il  ell  d’un  tempérament  trop 
foible  & trop  délicat , on  lui  fera  prendre  enfuite  , 
pendant  huit  jours,  du  petit-lait  clarifié,  ou  la  tifane 
fuivante  : 

Prenez,  Du  Miel  de  Narbonne^  demi-once. 

De  Fleurs  de  Tilleul  ^ une  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi  - fetiers  d’eau , 
pour  réduire  à pinte  ; pafîez  la  liqueur,  & ajoutez-y 
QuinT^e  grains  de  Nitre, 

Si  les  forces  du  malade  le  permettent , on  lui  fera 
prendre  les  bains  tiedes  , qu’il  continuerapendant  douze 
ou  quinze  jours,  en  continuant  toujours  laboifibn,  ou 
fon  petit-lait;  & il  prendra  des  lavements  d’eau  de  ri- 
vière , de  deux  jours  l’un. 

Après  l’ufage  de  ces  remedes , il  palTera  aux  bouil- 
lons fuivants  : 

Prenez,  De  Rouelle  de  Veau,  demi-livre. 

Des  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Buglofe  , 

De  Chicorée  fauvage , de  chaque 
une  demi-poignée. 
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Faîtes  bouîHîf  le  tout  dans  deux  pintes  d’eaiï* 

Ajoutez  fur  la  fin 

Six  EcreviJJes  de  riviere,  écrafées  ; 

& réduifez  le  tout  à trois  chopines , pour  prendre  en 
deux  jours,  en  fix  bouillons,  dont  deux  le  matin,  à deux 
heures  de  difiance  l’iin  de  l’autre  , & l’autre  fur  les  fix 
heures  du  foir  j après  quoi  il  reprendra  les  bains  comme 
cî-defllis. 

Si  le  malade  fent  quelques  aigreurs , avant  ou  après 
fes  repas , il  fera  ufage  de  la  magnéfie  en  poudre  > 
prife  à la  dofe  de  douze  grains , avant  fes  repas. 

S’il  y a quelques  raifons  qui  engagent  à purger  , 
comme  la  langue  chargée , la  bouche  amere , des  dé- 
goûts, des  dîgeftions  lourdes  & parelTeufes , des  rap- 
ports, on  pourra  faire  ufage  de  notre  tifane  royale , dé- 
crite à l’article  Purgation,  que  l’on  prendra  avec 
beaucoup  de  précaution , parce  que  les  purgatifs,  en 
générai , font  très-dangereux  pour  les  perfonnes  atta- 
quées de  vapeurs  ; elles  ne  doivent  y avoir  recours 
que  dans  une  grande  néceflité-,  & qu’après  avoir  bien 
lavé  & détrempé  leur  fang. 

Quand  on  aura  fuffifamment  préparé  le  corps  par 
les  délayants,  en  fuivant  la  route  que  nous  venons  de 
prefcrire  , on  pourra  faire  ufage  de  l’opiat  fuivant  : 

Prenez  , De  Conferve  de  Fleurs  d^ Orange  y deux  grosi 
De  Safran  de  Mars  apéritif  y deux  gros» 

De  Racine  de  Polypode  de  Chine , pulvérifée  I 
trois  gros» 

De  Magnéfie  en  poudre , un  gros» 

De  Rhubarbe  pulvérifée  , demi-gros» 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’abfin- 
îhe , pour  en  faire  un  opiat  dont  le  malade  prendra  uvi 
demi-gros,  foir  & matin , avant  fes  repas. 

En  faifant  ufage  de  cet  opiat , on  peut  permettre  ai® 
malade  le  lait  coupé  avec  les  eaux  de  Seltz,  dont  i! 
prendra  deux  ou  trois  gobelets  tiedes, le  matin;  & Ü 
’aurîv  attention  de  prendre  des  lavements  tous  les  deux 
|ours,  s’il  ne  va  pas  régulièrement  à la  felle. 

On  finira  ce  traitement  par  mettre  le  malade  àTufage 
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des  eaux  de  Vais , de  Paffy  , de  Forges,  de  Cranffac 
pu  de  Spa, 

Vapeurs  hyjlcriques. 

Cette  maladie , comme  nous  l’avons  déjà  dît , n’at- 
îaque  que  les  femmes , & ne  différé  des  vapeurs  hypo- 
chondriaques , que  par  rapport  au  tempérament  qui  eft 
différent  dans  les  deux  fexes,  & à la  conformation  des 
organes  qui  leur  font  propres. 

Cette  maladie  eff  accompagnée  de  naufées  fnivies 
quelquefois  de  vomiffement,  avec  des  mouvements  de 
vents  & de  gonflement  dans  le  bas-ventre  ; le  malade 
fent  comme  une  boule  qui  roule,  & qui  femble  fe  fixer 
en  quelque  endroit;  la  refpiration  devient  difficile  6c 
courte  ; elle  s’affoiblit  de  plus  en  plus  ; la  tête  eff  plus 
ou  moins  affeéfée;  on  y reffent  même  quelquefois  une 
douleur  aiguë , que  l’on  appelle  clou  hyflérîque.  Il  fur- 
vient des  éblouiffements,  des  étourdiffements , des  ver- 
tiges , & un  mouvement  irrégulier  qui  fe  paffe  de  la 
poitrine  à la  gorge,  qui  produit  l’effet  d’un  corps  étran- 
ger qui  y feroit  fixé , & occafionneroit  un  étrangle- 
ment & une  fuffocation.  Quelques  malades  font  in- 
commodés du  battement  des  arteres  temporales  ; d’au- 
tres fe  plaignent  du  froid  au  fommet  de  la  tête , de 
fifBement  dans  les  oreilles , de  tremblement  & de  laffi- 
tude  par  tout  le  corps  ; elles  ont  la  poitrine  ferrée , des 
étouffements  continuels;  la  refpiration  eff  foibleôc  obff 
cure;  le  pouls  devient  lent  & foible  ; il  fort  beaucoup 
de  vents  par  la  bouche , des  rots  acides  ou  d’œufs 
pourris  ; le  ventre  eff  communément  dur,  élevé  & ref* 
ferré;  les  urines  font  limpides  ; il  furvient  différentes 
douleurs  dans  le  bas-ventre , & quelquefois  des  mou- 
yements  convulfifs  dans  les  bras  & dans  les  mains , ii 
violents , que  l’on  feroit  tenté  de  croire  que  c’eft  une 
attaque  d’épilepfie. 

Les  perfonnes  fujettes  aux  vapeurs  liyffériques  font 
ordinairementmaigres , tourmentées  par  des  inquiétudes 
& des  infomnies;  elles  aiment  la  vie  fédentaire,  6c  font 
peu  difpoféesaux  mouvements  & à l’exercice  : c’eff  or- 
dinairement depuis  l’âge  de  trente  ans  jufqu’à  cinquante^ 
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fur-tout  dans  le  temps  critique  ; & elles  y font  plus  fd-* 
jettes  que  les  hommes,  par  rapport  à la  matrice  & aux 
différentes  évacuations  auxquelles  elles  font  fujettes. 

La  caufe  immédiate  & prochaine  des  vapeurs  hyfté- 
fiques  efl:  la  fenfibilité  des  nerfs  ; les  caufes  éloignées 
font  les  mêmes  que  nous  avons  rapportées  dans  l’article 
ci-defTus,  excepté  qu’on  peut  y rapporter  de  plus  les 
réglés,  les  lochies,  les  fleurs-blanches  fupprimées  , les 
dépôts  laiteux , & une  difpofltion  plus  marquée  de  la 
part  des  organes  à être  affeéfés  de  cette  maladie,  que 
celle  que  l’on  obferve  dans  les  hommes. 

Comme  les  accès  des  vapeurs  hyftériques  font  ordi- 
nairement plus  violents  que  ceux  des  vapeurs  hypochon- 
driaques , fans  doute  par  rapport  à la  fenfibilité  plus 
grande  de  la  femme,  il  peut  arriver  que  l’on  y périfTe, 
parce  que  l’accès  peut  fe  changer  en  vraie  apoplexie; 
il  laifle  quelquefois  des  jaunifles  confidérables , & il  peut 
produire  des  obftruéHons  au  bas-ventre , des  hémor- 
rhagies violentes,  des  inflammations  au  foie,  à la  tête, 
& dégénéré  quelquefois  en  cachexie  & en  marafme. 

Le  traitement  des  vapeurs  hyftériques  eft  le  même 
que  celui  des  vapeurs  hypochondriaques , à l’exception 
de  quelques  confidérations  particulières. 

S’il  y a , par  exemple fupprelTion  des  réglés  , on 
aura  recours  à la  faignée  ; on  ménagera  encore  plus  les 
purgatifs  & les  vomitifs , à caufe  de  la  grande  fenfibi- 
lité des  femmes. 

On  aura  recours  dans  les  accèsà  l’efprit  de  fol  am- 
moniac, à l’eau  de  Luce,  aux  gouttes  Sc  au  fol  d’An- 
gleterre , aux  poils  & aux  plumes  brûlés,  & fur-tout  aux 
fol  de  vinaigre , qui  eft  le  plus  puilTant  & le  meilleur 
calmant  dont  on  puifle  fe  forvir  dans  les  cas  de  vapeurs  , 
pour  faire  refpirer  plufieurs  fois  par  joXir,  fur-tout  dans 
le  temps  de  l’accès.  On  prendra  les  potions  calmantes  , 
plus  fortes  & plus  aélives;  telle  eft,  par  exemple  , la 
potion  fuivante  , dont  on  pourra  fo  forvir  dans  le 
befoin  : 

Prenez , D'Eau  de  Cerifes  noires  , 

D’Armoife  3 de  chaque  trois  onces» 
De  Menthe , une  once» 


Dz  Teinture  de  Cafloréum  > trente  gouttes» 

De  Liqueur  minérale  anodine  d" Ho^inann  ^ 
demi-gros. 

De  Selfédatify  trente  grains. 

De  Laudanum  liquide  , vingt  gouttes. 

De  Sirop  de  Stezehas , deux  onces. 

Mêlez  le  tout,  pour  prendre  par  cuillerées , d’heuro  en 
heure, 

La  potion  fuivante  eft  encore  plus  efficace , quand 
les  accès  font  très-violents  : 

Prenez , D'Eau  d' Armoife  , 

De  Mairie  aire  I 

De  MéliJJe  Jîmple  ^ de  chaque  deux 
onces. 

D^Efpritde  N itre  dulcifié , vingt  gouttes. 
D'Huile  animale  de Dippel y douT^e  gouttes. 
De  Camphre  dijfious  dans  l'huile  ci-dejjus  y 
huit  grains. 

De  Sirop  Diacode  , 

De  Stezehas , de  chaque  une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion;  la  dofe  eft  d’une  cuil- 
lerée abouche,  d’heure  en  heure. 

On  peut  auffi  appliquer  fur  le  ventre  , vers  la  ma- 
trice 5 l’emplâtre  fuivant  : 

Prenez  , De  Galbanum  y trois  gros. 

De  la  Gomme  Tacamahaca  y 
De  la  Poudre  de  Cafioréum  y de  chaque  deux 
g^^s. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  qùantlté  d’huile  de  fuc- 
cin.  Si  étendez-le  fur  une  peau,  pour  en  faire  l’appli- 
cation. 

Les  pilules  fuivantes  font  auffi  d’une  très-grande 
efficacité  : 

Prenez,  D'Extrait  d' Aloes y une  demi-once. 

De  Succin  en  poudre  y deux  gros. 

De  Cafioréum  y un  gros  & demi. 

De  Laudanum  folide  y trente-fix  grains, 
D'Huile  de  Tartre  par  défaillance  y deux 
gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  ; faites  - en  une  maffie , que 
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VOUS  partagerez  en  pilules  de  fix  grains  ; la  dofe  eft  dé 
■deux  pilules  chaque  jour,  le  matin,  en  buvant  par 
delTus  un  verre  d’eau  de  fleurs  de  tilleul. 

Les  pilules  fuivantes  ont  aufli  été  éprouvées  avec 
fuccès  : 

Prenez , Du  Cafloréum.  en  poudre  , deux  fcrupules. 

Du  Sel  volatil  de  Corne -de- Cerf  y 
Du  Succin  , de  chaque  un  fcrupule^ 

Du  Baume  du  Pérou  ^ fei:^e  gouttes. 

Du  Diafcordium  , une  quantité  fujffante. 
Faites  trente  pilules  , pour fix dofes.  lien  faudra  pren- 
dre une  dofe  foir  & matin. 

On  fe  conduira , au  refte , comme  nous  l’avons  pref* 
crit  dans  l’article  des  Vapeurs  hyflériques» 

Quoique  nous  ayons  confeillé  d^autres  remedes 
que  nous  avons  cru  convenables  dans  les  vapeurs , 
nous  croyons  qu’il  efl:  effentiel  de  remarquer  & d’ob- 
ferver  la  marche  de  ces  différents  remedes  pour  fçavoir 
s’ils  font  de  quelque  utilité;  car,  fans  cela^  il  feroit  à 
propos  de  les  cefler , & de  n’en  faire  d’aucune  efpece, 
parce  qu’ils  ne  ferviroient  qu’à  détruire  le  tempérament 
du  malade,  & à rendre  le  progrès  de  la  maladie  plus 
rapide.  Il  feroit  bien  plus  sûr,  en  pareil  cas,  d’avoir 
recours  à un  régime  convenable  , de  refpirer  un  air 
pur  & ferein,  de  faire  un  bon  choix  d’aliments  légers, 
comme  la  foupe,  les  crèmes  de  riz , de  gruau  , d’orge  , 
le  bœuf,  le  mouton , la  volaille , & fur-tout  les  légu- 
mes frais  & nouveaux , comme  les  pois  , les  fèves  , 
pourvu  qnel’eflomac  pnifl'e  les  fupporter;  lesépinars, 
les  artichauts  au  jus;  les  fruits  bien  mûrs,  comme  les 
fraifes,  les  pèches,  les  abricots  : il  faut  aufli  boire  très- 
])eu  de  vin  avec  beaucoup  d’eau;  faire  ufage  le  m.atin 
de  petit-lait  en  boiflbn , & des  bains  domefliques  dans 
l’été  ; dormir  peu , faire  beaucoup  d’exercice  , être 
dans  une  dlfîipation  continuelle  , & éviter  tous  les  ou- 
vrages d’efprit,  les  méditations  pénibles,  & les  réfle- 
xions férieufes  & profondes. 

VEILLE  EXCESSIVE.  Voye:^  INSOMNIE. 

VÉNÉRIEN.  ( mal  ) Un  appelle  maladie  véné- 
liemie,  la  grçffe  yérgle  5c  tQv;^  ks  autres  accidents 

qui 
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q\û  naifTent  d’an  commerce  impur  j ce -mot  vient  de 
Vénus  , la  déefl'e  de  la  volupté. 

VENTS , r.  m.  pl.  maladie  dans  laquelle  on  eft  fa- 
jet  aux  vents  , foit  qu’ils  manifedent  leurs  effets  dans 
l’intérieur , foit  qu’ils  fortent  par  en  haut  ou  par  en 
bas. 

La  préfence  des  vents  fe  manifefte  par  des  grouille- 
ments d’entrailles  , par  leur  fortie  , par  l’enflure  de 
i’eflomac,  des  hypochondres  &.  de  tout  le  bas-ven- 
tre. Quand  ils  s’échappent , les  malades  en  font  fou- 
lages ; mais , quand  ils  ne  peuvent  pas  fortir  , les  ma- 
lades éprouvent  des  naufées,  des  anxiétés  fâcheufes , 
& même  des  défaillances,  avec  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives,  la  céphalalgie,  des  vertiges,  l’oppreflion 
& la  conftipation. 

La  caufe  des  vents  eff  la  fermentation  qui  fe  fait 
dans  l’eftomac  , qui  dégage  l’air  des  aliments , & qui , 
fe  trouvant  libre  &.  dilaté  par  la  chaleur,  acquiert  un 
volume  beaucoup  plus  confidérable  , qui  produit  les 
accidents  que  nous  venons  de  rapporter.  Tous  les  ali- 
ments farineux,  comme  les  pois,  les  fèves,  font  par 
conféquent  très-propres  à donner  naiffance  aux  vents: 
les  liqueurs  fpiritueufes  & les  aliments  échauffants  peu- 
vent aufli  dilater  l’air,  Reproduire  différents  accidents: 
tout  ce  qui  peut  arrêter  la  digefl:ion',  comme  les  paf- 
fions  vives  de  l’ame,  les  méditations  profondes,  peu- 
vent également  engendrer  des  vents.  , 

Les  hypochondriaques  & les  femmes  vaporeufes  , 
les  néphrétiques  & les  goutteux , les  enfants , les  accou- 
chées , les  vieillards  & les  gens  de  lettres , font  très-ex- 
pofés  aux  vents. 

Quand  les  vents  prennent  leur  cours,  leur  effet  eff 
ordinairement  paffager;  mais  quand  ils  font  retenus,  ils 
peuvent  caufer  de  très-grands  défordres  : quand  ils  font 
dans  l’eftomac , on  a de  la  peine  à avaler  , la  refpiration 
efl:  plus  gênée  ; on  a des  palpitations , des  anxiétés , des 
éblouiffements,  des  rougeurs  au  vifage  : quand  ils  font 
contenus  dans  les  inteftins , ils  caufent  des  coliques  , 
des  fuffocations , la  paflTion  iliaque  , quelquefois  même 
l’apoplexie. 

D*  de  Santé,  T,  lU  L 1 
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Pour  remédier  aux  vents  qui  font  dans  reflomac , îl 
fuffit , quand  cet  accident  eft  paflager  , de  faire  mâcher 
au  malade  des  dragées  d’anis  , ou  une  pincée  de  fenouil  ; 
on  peut  auffi  lui  faire  prendre  une  infufion  légère  de 
fleurs  de  camomille , avec  un  peu  de  fucre  , dont  il 
prendra  une  ou  deux  taffes. 

Si  les  vents  font  occafionnés  par  quelque  acide , ce 
que  l’on  reconnoît  par  des  rapports  aigres , on  prendra 
intérieurement  quelques  prifes  d’yeux  d’écrevifTes  en 
poudre , à la  dofe  de  douze  grains , ou , fi  l’on  aime 
mieux  , un  peu  de  firop  anti-fcorbutique  avec  de  l’eau: 
quelques  gouttes  d’elixir  de  propriété , un  demi-gros 
d’extrait  de  genievre,  avec  douze  grains  de  fel  de 
quinquina,  produifent  de  très-bons  effets  en  ce  cas. 

Quand  les  vents  forment  une  incommodité  habi- 
tuelle , il  faut  avoir  recours  à des  remedes  fuivis , pour 
pouvoir  y remédier.  On  commencera  par  faire  tirer 
du  fang  au  malade , fi  l’âge  ^ le  tempérament  & les  au- 
tres circonftances  le  permettent  ; on  lui  fera  prendre  en- 
fuite  tous  les  matins  une  chopine  de  petit-lait , & des 
lavements  avec  les  herbes  émollientes  ; on  y ajoutera,  au 
bout  de  quelques  jours , une  pincée  de  camomille  & de 
mélilot , & une  pincée  d’anis  ; on  purgera  enfuite  le  ma- 
lade avec  deux  onces  & demie  de  manne,  un  gros  de 
fel  d’Epfom,  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces. 

Le  malade  fe  mettra  immédiatement  à l’ufage  des 
bains  domeffiques,  qu’il  prendra  pendant  cinq  ou  fix 
jours  ; & il  fera  ufage , avant  fes  repas , du  vin  fui- 
yant  : 

Prenez , De  Racine  récente  (V Année , ratijfée  & coupée 
par  tranches  , deux  onces, 

D'Ecorce  d' Orange  amere , un  gros, 

Verfez  deffus  une  pinte  de  bon  vin  rouge;  laiffez  in- 
fufer  le  tout,  pendant  vingt-quatre  heures,  fur  les  cen- 
dres chaudes , le  vaiffeau  étant  bien  fermé.  La  dofe  eft 
de  deux  cuillerées  avant  le  repas. 

On  peut , quand  on  eft  tourmenté  par  des  vents , 
boire  quelques  gorgées  d’eau  chaude;  on  en  fentira  du 
foulagement*  La  décoélion  fuivante  eft  auffi  très-falu- 
taire  : 
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Prenez Dé  la  Racine  de  Calamus  aromaticus  y demi^ 
once. 

De  Semence  de  Gentiane  y deux  gros. 

Des  Feuilles  de  petite  Centaurée  y 
D^Abfinthe , feches , 

De  Fleurs  de  Camomille  y de  chaque  un  gros 
& demi. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  chopines  d’eau , ré" 
duites  à trois  demi-fetiers , en  y ajoutant  fur  la  lin, 
Déiix  gros  de  Semence  de  Carvi. 

La  dofe  eft  de  trois  onces,  deux  fois  le  jour. 

Si  tous  ces  remedes  deviennent  inutiles , on  aura 
recours  aux  pilules  fuivantes  : 

Prenez,  D’Aloes  en  poudre  y deux  gros. 

De  Laudanum  liquide  , demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  des  pilules  du 
poids  de  fix  grains.  On  en  prendra  une , quatre  heures 
avant  le  repas , en  buvant  par  delTus  un  petit  verre 
de  vin. 

Voici  un  vin  compofé , qui  produit  un  très -bon 
effet  contre  les  vents  : 

Prenez , Des  Semences  de  Carvi , demi-once. 

De  Daucus  y 
De  Cumin  y 
D'Anis  y 
De  Fenouil , 

' D'Aneth  y 

De  Coriande  y de  chaque  trois 

g^os.^ 

Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  de  vin , pendant 
trois  ou  quatre  minutes , en  bouchant  bien  le  vaiffeau; 
verfez  enfuite  les  femences  & la  liqueur  dans  une  bou- 
teille que  vous  aurez  foin  de  bien  boucher.  On  prend 
un  petit  verre  de  ce  vin  tous  les  matins  à jeun,  & un 
fécond  au  fortir  du  dîné  ; on  continue  pendant  quinze 
jours  , fl  l’on  veut  obtenir  une  cure  radicale. 

VERMINE  , f.  f.  maladie  qu’occafionnent  les  poux 
auxquels  les  enfants  font  très-fujets,  foit  parce  qu’ils  fe 
nourriffent  de  lait  qui  eft  très-propre  à former  cette 
efpece  d’engeance , ou  qu’ayant  les  chairs  molles  &.  le 

L 1 i j 
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fang  extrêmement  chaud , la  naiflance  de  ces  inférés 
eft  plus  prompte. 

On  purgera  d’abord  le  malade  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 

Prenez  , D’Extrait  de  Rhubarbe , un  gros^ 

De  Mercure  doux , demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  ; la  dofe  eft  de  trois  grains  pour 
les  enfants , de  cinq  ou  fix  grains  pour  les  adultes. 

On  applique  extérieurement  une  pommade  faite  avec 
une  once  de  beurre  frais  & d’onguent  rofat,  avec  le- 
quel on  mêle  un  gros  de  précipité  blanc;  on  en  frotte 
tous  les  jours  la  tête  , les  ailTelles  & les  parties  natu- 
relles. Voyei  Maladie  pédiculaire. 

VÉROLE,  {petite)  Pet ite- Vérole. 

VÉROLE,  f.  f.  C’eft  une  maladie  contagieufe  , ori- 
ginairement contraélée  par  un  commerce  impur  avec 
une  femme  débauchée. 

On  reconnoît  la  vérole  à l’aveu  du  malade.  On  fent 
aux  parties  génitales  une  chaleur  & une  ardeur  extraor- 
dinaire ; les  teificules  fe  gonflent  : on  obferve  à l’anus 
♦ des  verrues , des  condylomes , des  rhagades  ; il  furvient 
des  ulcérés  à la  verge  ; la  peau  fe  trouve  couverte  de 
taches  rouges  , pourprées,  jaunes  ou  livides  : il  y fur- 
vient une  infinité  de  tubercules  durs,  calleux , fur-tout 
aux  environs  du  nez  , du  front  & des  tempes  ; les  on- 
gles deviennent  inégaux,  fe  détachent  de  leur  racine, 
^ tombent  ; le  dedans  de  la  bouche  devient  enflam- 
mé , il  s’y  forme  de  petits  ulcérés , & la  carie  atta- 
que les  os  ; la  membrane  intérieure  du  nez  devient 
fongueufe  , ulcérée , calleufe  , Ôc  la  voix  devient 
rauque  ; il  fort  de  la  bouche  une  haleine  corrompue  ; 
le  malade  reffent  des  douleurs  aiguës  & très-vives  la 
nuit,  quand  il  efl:  dans  le  lit,  & fur-tout  aux  lombes 
ôc  aux  cuiffes  ; les  os  fe  tuméfient , s’amollifTent , fe 
carient  : les  glandes  lymphatiques  s’obftruent  ; ce  que 
l’on  voit  fur  le  cou , aux  aifi'elles  , aux  aines  & au  mé- 
fentere  : les  yeux  font  rouges , les  paupières  calleufes  & 
ulcérées  ; on  fent  aux  oreilles  des  fifflements , des  tinte- 
ments: il  en  fort  quelquefois  du  pus , une  matière  icho- 
reufe;  on  éprouve  des  céphalalgies,  des  affeélions  con-: 


vulfives , des  vertiges , des  tremblements  & des  para- 
lyfies  : il  furvient  des  oppreflions,  des  difficultés  de 
refpirer,  des  crachements  de  fang,  une  toux  feche  & 
humide  : l’appétit  fe  perd  ; on  éprouve  des  naufées,  des 
dégoûts , des  dévoiements  féreux  ou  bilieux  ; dans  la 
femme , les  mois  fe  fuppriment,  la  matrice  s’enflamme, 
s’abcede  ou  devient  fquirrheufe.  . 

Tous  ces  fymptômes  ne  fe  trouvent  pas  réunis  dans 
le  même  fujet;  mais  le  plus  grand  nombre  s’y  ren- 
contre. 

Il  efl:  extrêmement  eflfentiel  de  diftinguer  la  vérole 
du  fcorbut;  car  les  remedes  qui  conviennent  à celle-ci 
nuifent  à l’autre. 

C’efl:  pourquoi  nous  rapporterons  les  différences  qui 
caraéiérifent  ces  deux  maladies.  Le  fcorbut  ordinaire- 
ment s’engendre  de  lui-même , & le  mal  commence  par 
la  bouche.  La  vérole,  au  contraire,  ne  fe  déclare  qu’a- 
près  un  commerce  impur , & fe  manifefle  principale- 
ment aux  parties  génitales. 

Le  fcorbut  occupe  plutôt  les  dents  6>c  les  gencives, 
qu’il  carie;  la  vérole  attaque  principalement  les  amyg- 
dales, la  luette,  le  voile  & les  os  du  palais. 

Le  fcorbut  produit  des  ulcérés  fanguinolents  , icho- 
reux , & qui  coulent  très-peu.  La  vérole  en  fait  naître  de 
croûteux , de  glutineux  , de  fecs , & qui  forment  une 
efcarre. 

Dans  le  fcorbut  , on  obferve  des  taches;  dans  la 
vérole , on  obferve  des  nœuds. 

Les  douleurs  dans  le  fcorbut  font  plus  aiguës  Sc 
plus  rémittentes  ; dans  la  vérole,  elles  font  plus  mordi- 
cantes,  & elles  augmentent  la  nuit.yLes  fcorbutiques 
fe  trouvent  bien  dans  le  lit,  & les  vérolés  y font  fort 
mal. 

Le  fcorbut  fe  manifeffe  principalement  à l’inté- 
rieur du  corps  ; la  vérole  , au  contraire , affeéle  l’exté- 
rieur. 

Les  fcorbutiques  marchent  fans  fentir  de  douleurs  ; 
les  vérolés,  au  contraire,  en  éprouvent  de  confidérables. 
Tous  ces  fignes  fuffifent  pour  qu’on  ne  prenne  point 
le  change  mr  ces  deux  maladies.  Il  faut  ajouter  de 
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plus , que  la  vérole  efl  prefque  toujours  précédée  par 
des  bubons , par  des  chancres  , par  des  pullules  & 
autres  vices,  qui  commencent  par  affeéler  les  parties 
qui  l’ont  contraélée. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  efl;  l’épaiffifTe— 
ment  de  la  lymphe  ; la  caufe  éloignée  eft  le  virus  in- 
troduit & communiqué  par  le  commerce  impur.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  nature  de  la  vérole  , en  ont 
regardé  la  caufe  comme  un  virus  acide , qui  coagu- 
loit  la  lymphe.  Quoi  qu’il  en  foit , il  efl  certain  que 
la  lymphe  dans  la  vérole  acquiert  un  degré  d’épaiffif- 
fement  confidérable , & qu’enfuite  elle  s’embarralTe  &. 
s’obflrue  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; pour  lors 
la  partie  âcre  Si  corrofive  du  virus  fe  dilate , &i  fait 
toutes  fortes  de  ravages. 

On  fçait,  depuis  long-temps,  que  le  mercure  efl  le 
feul  remede  de  la  vérole , foit  qu’on  l’introduife  par  la 
peau  en  friélion  , fumigation  ou  en  emplâtre , foit 
qu’on  le  donne  intérieurement,  déguifé  en  poudre,  en 
pilule  ou  en  liqueur.  Tout  le  myflere  confifte  à en 
introduire  dans  le  corps  une  quantité  fuffifante  , pour 
qu’il  puiffe  agir  fur  le  virus  vérolique.  Cette  quantité 
n’eft  point  déterminée  , parce  qu’elle  dépend  de  la 
variété  des  tempéraments,  de  la  force  du  cœur  & des 
vaiffeaux , & de  la  plus  ou  moins  grande  délicateiTe 
du  fujet. 

Il  faut  avoir  une  grande  attention , pour  empêcher 
que  le  mercure  que  l’on  donne  ne  fe  porte  à la  bouche , 
parce  que  c’eft  la  méthode  la  plus  dangereufe  , & 
celle  qui  eft  fuivie  des  accidents  les  plus  fâcheux. 
Pour  cet  effet,  il  faudra  donner  des  dofes  de  mercure 
très-éloignées , ou  très-petites  en  commençant  ; on 
augmentera  enfuite  par  degrés,  jufqu’à  ce  que  l’on 
s’apperçoive  d’une  légère  inflammation  à la  bouche  ; 
auquel  cas , on  purgera  le  malade  , comme  nous  l’a- 
vons indiqué  à l’article  Mercure. 

Il  faut  prefque  toujours  commencer  le  traitement 
par  une  faignée  , à moins  que  la  délicateffe  du  tempé- 
rament & de  l’âge  ne  s’y  oppofe;  on  preferira  en- 
fuite  des  lavements  6c  des  bains  pendant  huit  ou  dix 
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jours;  on  fera  prendre  du  petit-lait  en  abondance,  & 
on  fuivra  de  point  en  point  tout  ce  que  nous  avons 
marqué  à l’article  Mercure.  F'oye:^^  Mercure. 

Lorfque  l’état  de  la ^ peau  ne  permet  pas  défaire 
ufage  des  friélions,  il  faut  avoir  recours  aux  fumiga- 
tions , en  prenant  les  fecours  néceffaires  pour  en  ga- 
rantir la  tête  : cette  méthode  efl:  moins  sûre  & plus 
dangereufe  que  la  première;  cependant  on  a vu  des 
vérolés  qui  avoient  été  manqués  par  les  friélions , qui 
ont  été  guéris  par  les  fumigations.  Elles  ne  convien- 
nent point  aux  perfonnes  maigres  & foibles  , comme 
à celles  qui  ont  îa  poitrine  délicate,  quelque  foin  que 
l’on  prenne  pour  les  garantir  de  la  fumée. 
Mercure. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  friélions  & les  fumiga- 
tions les  mieux  adminiftrées  ne  produifent  aucun  effet 
dans  certains  fujets  ; il  faut  pour  lors  fe  retourner  d’un 
autre  côté,  & faire  prendre  du  mercure  à l’intérieur, 
comme  la  panacée  , le  mercure  doux  , que  l’on  donne 
, à la  dofe  de  quatre  ou  cinq  grains  dans  un  peu  de 
marmelade  d’abricot,  que  l’on  continue  tous  les  jours, 
en  diminuant  infenfiblement  la  dofe , jufqu’à  parfaite 
guérifon.  Il  faut  cinq  à fix  gros  de  panacée  pour  tout 
le  traitement.  On  doit , comme  dans  toutes  les  autres 
méthodes , éviter  la  falivation , en  purgeant  de  temps 
en  temps,  en  rapprochant  & éloignant  la  dofe  , félon 
l’état  de  la  bouche. 

Le  mercure  pris  intérieurement  n’efl:  quelquefois 
pas  plus  efficace  que  les  friéfions  & les  fumigations. 
Il  y a des  tempéraments  dans  lefquels  le  virus  véroli- 
que  eft  fi  atténué  & divifé , qu’il  ne  fe  préfente  plus 
à l’aélion  du  mercure , qui  eft  trop  groffier  pour  le 
combattre;  c’eft  ce  que  l’on  voit  fur-tout  dans  les  vices 
invétérés  de  la  peau , dans  la  chute  des  cheveux , des 
ongles.  Le  moyen  le  plus  sûr  dans  cette  occafion  eft 
d’employer  les  fudorifiques  ; telle  eft  la  teinture  fui- 
yante  : 

Prenez  , De  Sajfafras  concaffé,  deux  onces. 

De  Gaiac  , 

De  Salfepareille  3 de  chaque  une  once* 

LHy 


•536  ^(V  E 

De  Sqiiine  coupée  par  tranches  & concajfée  , 
une  once, 

Verfez  fur  le  tout  trois  demi-fetiers  d’efprit-de-vin , 
& lailTez-le  infufer  fur  des  cendres  chaudes,  pendant 
vingt-quatre  heures  , dans  un  vaiffeau  bien  fermé  : la 
dole  efl  d’une  cuillerée , le  matin  à jenn , dans  un  verre 
d’eau  de  coquelicot , en  obfervant  de  fe  tenir  chaude- 
ment dans  fon  lit,  pour  tâcher  d’exciter  un  peu  de 
tranfpiration  : on  continuera  ce  remede  pendant  huit 
jours  ; après  quoi  on  en  prendra  deux  cuillerées  par 
jour  jufqu’à  la  fin  du  traitement. 

On  aura  attention , dans  cette  méthode  encore  plus 
que  dans  les  autres , de  fe  faire  faigner  , purger  & 
prendre  les  bains  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Il  arrive  quelquefois  que  , malgré  le  traitement  le 
plus  régulier,  il  y a différents  accidents  qui  fubfiflent , 
comme  la  gonorrhée  & les  dartres  : l’ufage  du  lait  & 
de  la  tifane  de  fquine , continué  pendant  quelque  temps, 
détruit  tous  ces  accidents. 

VÉROLETTE.  f.  f.  La  vérolette  ou  petite-vérole 
volante  efl  une  éruption  critique  de  puflules  féreufes, 
tranfparentes  & éparfes  fur  toute  la  peau  , qui  fe 
montrent  après  un  jour  de  fievre  fimple  , & qui  dif- 
paroiffent  & fe  deffechent  le  troifieme  jour  , fans  avoir 
paffé  par  l’état  de  fuppuration. 

Cette  maladie  paroît  quelquefois  épidémique , atta- 
quant cependant  plus  les  enfants  que  les  adultes. 

Les  fignes  caraéfériftiques  & diftinéfifs  de  la  petite- 
vérole  volante  fe  montrent  conflamment  dans  fes  pé- 
riodes ; car  il  en  efl  d’elle  , à plufieurs  égards,  comme 
de  toutes  les  éruptions  critiques. 

1°  Elle  a d’abord  un  temps  de  fermentation  ou  d’ébul- 
lition , plus  ou  moins  fenfible.  La  fievre  qui  accom- 
pagne la  fermentation , & qui  doit  précéder  l’éruption  , 
eft  une  fievre  bénigne,  éphémère, accompagnée  quel- 
quefois de  mal-aife  , de  dégoût , rarement  de  vomiffe- 
ment , au  lieu  de  cette  fievre  aiguë  de  trois  à quatre 
jours,  avec  l’anxiété  , les  douleurs  tranchantes  & les 
vomiffements , avant-coureurs  les  plus  ordinaires  de 
la  vraie  petite-vérole* 
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V Dans  le  fécond  temps , celui  de  l’éruptîon  , les 
taraéferes  de  la  vraie  petite-vérole  ne  difparoifTent 
pas  moins  aux  yeux  du  médecin.  Ce  ne  font  point 
alors  ces  boutons  rouges,  enflammés , rénitents,  d’une 
forme  conique  ou  lenticulaire,  qui  femblent  poindre 
de  l’intérieur  de  la  peau  ; mais  ce  font  des  boutons 
mous  , détachés  delà  peau , plus  fphériques  que  lenticu- 
laires , en  un  mot  plus  larges  dans  leurs  corps  qu’à  leur 
bafe;  &,  s’ils  ont  paru  rougeâtres  dans  la  première 
heure , avant  la  fin  du  jour  ils  font  devenus  pâles’, 
ternes , & n’offrent  plus  que  des  véficules  remplies 
d’une  lymphe  purement  féreufe  & blanchâtre  : c’efl: 
alors  qu’ils  font  plus  exaélement  ronds , & qu’ils  ont 
la  forme  d’un  pois. 

On  ne  doit  point  s’attendre  à voir  ces  pullules 
fuivre  la  marche  laborieufe  de  la  fuppuration,  comme 
dans  toute  éruption  variolique.  Du  lendemain  de  l’érup- 
tion , les  pullules  de  la  vérolette , plus  rétrécies  dans  leur 
infertion  à l’épiderme  , fillonnées  dans  leurs  corps  par 
des  rides  circulaires , annoncent  déjà  que  l’humeur 
lymphatique  a tranfpiré , & commence  à tranfuder  ; c’ell 
l’inllant  oùlavéficule  plus  ramalfée  , relfemble  mieux  au 
pus  varioleux  , & que  le  terme  de  puflule  de  brebis  ^ dont 
quelques  auteurs  fe  font  fervis , lui  convient  davantage. 

Cette  tranfndation  s’obferve  aulTidans  la  vraie  petite- 
vérole  , lorfqu’elle  ell  cryllalline.  L’humeur  féreufe  s’ex- 
prime à la  furface,  s’y  coagule , y fait  une  croûte  qui 
dérobe  aux  yeux  la  fuppuration  de  la  pullule,  tandis 
que  d’ailleurs  le  cercle  rouge  & la  fievre  fecondaire 
l’annoncent  au  médecin. 

4°  A la  fin  du  troifieme  jour,  la  véficule  aftaiflee 
flétrie  , n’a  plus  de  forme  dillinéle  ; ce  n’ell  plus  qu’une 
croûte  inégale  fur  l’épiderme  : fon  deflechément  ell 
prompt,  à moins  que  les  enfants,  en  y portant  la  main 
& en  déchirant  la  pullule , n’attirent  le  fang , ne 
rendent  par-là  la  chute  de  ces  écailles  plus  tardive. 

5°  Les  taches  qui  relient  après  la  vérolette,  font 
des  marques  livides,  fans  profondeur;  celles,  au  con- 
traire, qui  relient  après  la  petite- vérole,  font  marquées 
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d’un  enfoncement  dans  le  milieu , & parollTent  émi- 
nentes dans  leur  circonférence. 

Le  jugement  ou  le  pronoftic  que  le  médecin  doit 
porter  lur  la  vérolette , eft  facile  à faifir. 

ï°  ÏI  efl:  évident,  par  la  bénignité  des  fymptômes, 
qu’elle  a peu  de  danger  dans  le  temps  de  la  fermen- 
tation ; la  fïevre  eft  alors  de  peu  de  durée  , quelque- 
fois peu  fenfible,  mais  jamais  grave,  quand  on  ne 
s’oppofe  pas  au  travail  de  la  nature. 

La  dépuration  faite,  les  accidents  font  diflipés, 
parce  que  l’humeur,  placée  entre  la  peau  & l’épiderme, 
eft  hors  du  courant  de  la  circulation.  D’ailleurs  on  n’olv 
ferve  pas  dans  cette  humeur  ce  caraélere  de  mobilité 
& d’  inconftance , qui  fait  toujours  appréhender  de  la 
petite-vérole  & de  la  rougeole , comme  de  l’éryfipele, 
un  reflux  inopiné.  En  un  mot , on  peut  la  regarder 
comme  aufli  uniforme  que  l’humeur  des  échauboulures 
dans  les  pores  de  la  fueur. 

On  peut  encore  ajouter  qu’en  devenant  épidémi- 
que , la  vérolette  n’augmente  point  le  danger , foit 
qu’elle  paroilTe  feule  , foit  qu’elle  précédé  , qu’elle  ac- 
compagne ou  qu’elle  fuive  la  vraie  petite -vérole. 

Le  traitement  de  la  vérolette , au  jugement  du  fimple 
vulgaire , fe  réduit  donc  à favorifer  la  crife , & , par  con- 
féquent , à échauffer  fortement  les  malades.  Mais  les 
médecins  doivent  encore  à la  nature  le  foin  de  favori- 
fer  fon  travail  avec  difcernement. 

1°  Dans  le  premier  temps,  on  doit  fe  propofer  de 
rendre  la  fermentation  facile.  A cet  effet,  une  infufion 
de  fleurs  de  fureau,  par  exemple , donnée  chaude , fuf- 
fira , lorfque  les  enfants  répugneront  à l’eau  de  fume- 
terre  & à l’eau  de  fcorfonere. 

On  bornera  alors  leurs  aliments  à des  foupes , à des 
panades  légères  , des  œufs  frais  ; en  un  mot , on  étu- 
diera à éviter  ce  qui  pourroit  rendre  la  digeftion  labo- 
rieiife,  & capable,  par  conféquent,  de  détourner  vers 
le'  ventre  les  efforts  dirigés  à la  circonférence.  Dans 
cette  meme  vue , fi  des  marques  de  faburre  dans  1 ef- 
tomac  femblent  gêner  l’effort  de  la  fievre , il  y a in- 
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«dicatîoiî  urgente  pour  vuider  les  premières  voies , par 
un  purgatif  approprié  à l’âge  & au  tempérament.  Ainfi, 
on  emploiera  pour  lors  les  abforbants , fi  les  aigres  ont 
été  donnés. 

La  faignée , fi  propre  à prévenir  les  engorgements 
inflammatoires  , toujours  à craindre  dans  la  petite- 
vérole,  nuiroit  à la  crife  de  la  vérolette , en  ralentif- 
fant  à pure  perte  la  fievre  de  fermentation. 

2®  Le  temps  de  l’éruption  amene  d’autres  indications. 
On  doit  alors  ajouter  aux  boiffons  délayantes,  de  lé- 
gers fudorifiques  , tels  que  la  graine  de  genievre  ; & 
c’eft  le  cas  de  joindre  aux  abforbants  ordinaires  le  ker- 
mès , les  fels  de  vipere  ou  de  corne-de-cerf , ôc  les  au- 
tres abforbants  fudorifiques. 

On  doit  encore  donner  les  délayants  dans  le  fécond 
temps  , parce  qu’il  efl  nécelTaire  d’entretenir  alors  une 
chaleur  modérée , accompagnée  d’une  moiteur  douce. 

3°  Enfin  , après  la  delîication,  avant  de  remettre 
les  enfants  à la  vie  commune , il  efl  indifpenfable  de 
leur  prefcrire  uue  purgation  ; & cette  méthode  n’efl 
pas  moins  fondée  en  indications.  L’humeur  de  la  véro- 
lette n’ayant  pas  moins  infeélé  les  couloirs  lympha- 
tiques qui  fe  déchargent  dans  le  canal  inteflinal , que 
ceux  de  la  peau  , il  faut  que  l’aélion  du  purgatif  détache 
les  véficules  internes,  & charrie  au  dehors  l’humeur 
qu’il  en  aura  exprimée.  D’ailleurs  les  marques  d’une 
faburre  bilieufe , qui  s’obfervent  conflamment  à la  fuite 
de  toute  fermentation  critique  , font  une  néceflité  de 
terminer  la  cure 
répétée. 

Ce  que  nous  venons  de  donner  fur  la  vérolette  , efl 
pris  d’un  excellent  petit  ouvrage , imprimé  fous  le 
titre  de  Vérolette  y en  1759  , chez  d’Houry.  C’efl  le 
feul  morceau  que  nous  ayons  fur  cette  matière  ; l’au- 
teur ne  s’eff  pas  fait  connoître.  Dans  un  temps  oii  il  efl 
queflion  de  l’inoculation  de  la  petite-vérole  , nous 
croyons  qu’on  nous  fçaura  gré  de  mettre  ici  la  con- 
clufion  de  fon  ouvrage,  a Par  l’examen  fuivi  de  la  véro- 
jj  lette , il  paroît  décidé  fans  répliqué , qu’elle  ne  peut  en 
impoferaux  médecins  attentifs,  Cette  maladie,  quand 


par  une  purgation , quelquefois  même 
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elle  commence  àparoître,  ne  peut  leurlaîffer  ctam- 
37  dre  la  vraie  petite-vérole  , ou  leur  laiffer  efpérer , 
37  quand  elle  a paru , que  le  malade  fera  pour  la  fuite 
3)  exempt  de  la  petite-vérole  , s’il  ne  l’a  déjà  eue.  j7 

VERRUE,  f.  f,  Ceft  une  excroiffance  charnue,  prE 
vée  de  fentiment , qui  croît  fur  différentes  parties  du 
corps  ; ces  tumeurs  croiffent  ordinairement  aux  mains  ÔC 
aux  doigts , & fe  multiplient , en  s’entaffant  les  unes  fur 
les  autres.  On  peut  fe  fervir  d’eau-forte  pour  la  guéri- 
lon  des  verrues.  On  en  verfe  une  goutte  deffus,  après 
Favoir  entourée  de  cire , pour  défendre  la  chair  vive 
contre  la  corrofion  de  cette  liqueur;  on  fe  fert  auffîd’un 
oignon  rouge,  qu’on  partage  en  deux  moitiés  , dont  on 
Irotte  bien  les  verrues  : on  peut  fe  fervir  d’une  pomme 
de  reinette , qui  produit  à peu  près  le  même  effet. 

Voici  encore  un  remede  qui  ne  manque  prefque 
jamais. 

Prenez , Za  fécondé  Peau  d'un  Citron, 

Faites-la  tremper  , pendant  vingt-quatre  heures,  dan$ 
du  vinaigre  diftillé , & appliquez-la  fur  les  verrues. 
Î1  ne  faut  laiffer  agir  ce  remede  que  trois  heures , & 
on  le  renouvelle  tous  les  jours.  Voye:^  Porreaux. 

VERS,'  f.  m.  pl.  infeéles  rampants,  diffingués  par 
anneaux , parfemés  de  petits  trous  , qui  n’ont  ni  os  ni 
vertebres. 

On  diffingue  quatre  fortes  de  vers , les  lombrics , les 
afcarides  , les  cucurbitains  , & le  folitaire. 

On  reconnoît  la  préfence  des  vers  aux  rapports  que 
Ton  a d’un  aigre-doux,  à 1a  pâleur  du  vifage,  à la  dé- 
mangeaifon  des  narines , aux  dégoûts , aux  étouffements, 
aux  défaillances , aux  tremblements , à la  fyncope 
aux  convulfions. 

Les  vers  que  l’on  appelle  lombrics  ou  Jîrongles , font 
des  vers  ronds  Si  longs  , gros  comme  un  tuyau  de 
plume,  longs  de  demi-pied  & plus  : ils  fe  tiennent  le 
plus  fouvent  dans  les  petits  inteftins,  quoiqu’ils  ne  laif 
fent  pas  de  remonter  dans  l’eftomac , & de  fortir  par 
la  bouche.  Les  enfants  font  particuliérement  fujets  à 
cette  efpece  de  vers  ; ces  vers  fe  manifeftent  par  l’ha- 
lèine  tirant  fur  l’aigre  , par  le  dégoût , par  un  appétit 
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vorace,  par  la  falivatlon  de  la  nuit,  & la  fécherefle 
de  la  bouche  pendant  la  journée , la  démangealfon  au  , 
nez,  les  yeux  étincelants,  les  joues  livides,  par  le 
grincement  des  dents  pendant  le  fommeil  : ces  vers 
caufent  encore  des  vertiges,  la  perte  de  la  vue  , des 
convulfions , répilepfie.  Quoique  tous  ces  figncs  réu- 
nis fornrent  une  efpece  de  conviéHon,  on  ne  peut  ce- 
pendant point  affurer  que  les  vers  exiftent,  à moins 
qu’il  n’en  forte  quelques  - uns  par  la  bouche  ou  le 
fondement. 

Les  afcarides  font  de  petits  vers  ronds  & courts  ; 
ils  s’attachent  au  fondement , & y caufent  des  déman- 
geaifons  très-importunes.  Ils  excitent  aufli  le  ténef- 
me  , & quelquefois  des  douleurs  très-vives  dans  le 
fondement  : ils  en  fortent  quelquefois , fans  qu’on  aille 
à la  felle.  Ils  fe  manifeftent  rarement  par  des  fymp- 
tômes  aufli  grands  que  ceux  qui  accompagnent  les 
vers  précédents. 

Les  cucurbitains  font  des  infeéles  qui  relTemblent  à 
de  la  graine  de  citrouille  : ils  accompagnent  prefque 
toujours  le  ver  folitaire  ; c’efl  pourquoi  plufieurs  au- 
teurs ont  cru  que  ce  n’étoit  que  des  portions  qui  fe  dé- 
tachoient  du  ver  folitaire  ; ils  excitent  des  démangeai- 
fons  au  fondement,  des  coliques,  des  tranchées:  ils  fe 
logent  principalement  dans  les  émonéloires  des  glandes 
qui  fe  déchargent  dans  les  inteflins , caufent  quelquefois 
des  ulcérés  au  foie,  & fe  placent  aflez  fouvent  dans  la 
cavité  de  l’ulcere.  Les  fignes  de  leur  exiftence  font  fort 
équivoques;  auffi  font-ils  très-difficiles  à expulfer. 

La  quatrième  efpece  de  vers  efl  celle  que  l’on  appelle 
'folitaire  ^ parce  qu’on  prétend  que  ce  ver  eft  toujours 
feul.  Voye^  Solitaire,  (ver) 

Cure  des  Lomhricaux, 

Les  vers  lombricaux  fe  détruifent  de  la  maniéré  fui- 
yante. 

On  commencera  par  faire  prendre  tous  les  jours 
une  tifane  compofée  avec  une  once  de  racine  de  fou- 
gère , un  gros  d’écorce  feche  de  citron  , que  l’on  fait 
bouillir  légèrement  dans  une  pinte  d’eau  ^ on  en  donne 


deux  verres  le  matin  à jeun  , à deux  heures  de  diftancê 
Tun  de  l’autre , pendant  quatre  jours  ; après  quoi  on 
fera  ufage  des  pilules  fuivantes  : 

Prenez , D'‘ Extrait  de  Rhubarbe  un  gros» 

De  Mercure  doux  y demi-gros. 

D^Aloes  pulvérifé y vingt- quatre  grains. 
Mêlez  le  tout  avec  fufïifante  quantité  de  poudre  de 
racine  de  fougere  ; faites  des  pilules  du  poids  de  qua* 
tre  grains.  La  dofe  eft  d’une  pilule  pour  un  enfant  de 
quatre  ans , de  deux  pour  un  enfant  de  huit , & de 
quatre  pour  un  adulte. 

On  fera  prendre  en  même  temps  , le  foir,  la  potion 
fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Pourpier  y 

De  Laitue  y de  chaque  une  once. 

De  Thériaque , demi-gros. 

D'Huile  d' Amandes  douces  y 

De  Sirop  de  Limon  , de  chaque  une  once. 

La  dofe  eft  de  la  moitié  pour  un  enfant  ; on  continuera 
tous  les  foirs  la  même  potion  pendant  huit  jours  ; après 
quoi , fl  l’on  ne  vient  point  à bout  de  chalTer  les  vers, 
on  purgera  le  malade  avec  un  gros  de  rhubarbe , in- 
fufé  dans  un  demi-fetier  d’eau , que  l’on  prendra  en 
deux  verres , le  matin , à deux  heures  de  diftancê  l’un  de 
l’autre. 

Le  mercure  crud , bouilli  dans  de  l’eau  , peut  être 
donné  en  boiftbn  ; on  en  fait  bouillir  un  gros  dans  une 
pinte  d’eau  pendant  un  gros  quart  d’heure , & on  en  tait 
prendre  deux  ou  trois  verres  le  matin  à jeun,  en  faifant 
ufage  en  même  temps  du  liniment  fuivant  : 

Prenez  , Du  Fiel  de  Taureau , préparé , une  demi-once. 
D'Huile  d'AbJinthe  y un  gros. 

De  Coloquinte  pulvérifée , un  demi-gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , & faites-en  un  onguent , dont 
on  étendra  une  partie  fur  de  la  peau , que  l’on  appli- 
quera fur  le  nombril. 

Cure  des  Cucurhïtalns , 

Les  vers  cucurbitains  réfiftent  ordinairement  plus 
long-temps  à des  remedes , d autant  plus  qu’il 
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n^efl  pas  aîfé  de  s’affurer  de  leur  exiftence.  Voici  des 
pilules  dont  les  effets  ont  été  éprouvés , & qui  réuHif- 
fent  parfaitement  pour  tuer  ces  fortes  d’infeéles  : 

Prenez,  D’Alocs  pulvérifé ^ une  demi-once. 

De  Coloquinte  3 

De  Rhubarbe  en  poudre  , de  chaque  un  gros. 
De  Mercure  doux  ^ deux  gros. 

De  Scarnmonée  en  poudre  , demi-gros. 
Incorporez  le  tout  dans  une  fufîifante  quantité  de  beurre 
frais  , pour  en  faire  des  pilules  du  poids  de  dix  grains. 
On  commencera  par  en  prendre  une  le  matin  à jeun; 
& on  augmentera  jufqu’à  trois,  par  degrés,  tous  les 
jours , fl  les  premières  ne  produifent  pas  un  effet  fuf- 
fifant  ; on  appliquera  en  même  temps  le  Uniment  fui- 
yant  : 

Prenez , D'Hude  d* Abfinihe  , 

De  Thériaque  , de  chaque  deux  gros,^ 
Mêlez-les  enfemble,pour  en  faire  un  Uniment  que  Ton 
appliquera  fur  le  nombril. 

Il  vaut  mieux  attaquer  les  afcarides  par  en  bas , à 
caufe  du  grand  éloignement  où  ils  font  de  l’effomac  , 
qui  ne  permet  pas  aux  remedes  d’exercer  fur  eux  leur 
aêlion.  Pour  cet  effet , un  des  meilleurs  remedes  eftde 
mettre  dans  le  fondement  un  fuppofitoire  de  coton 
trempé  dans  du  fiel  de  bœuf,  ou  dans  l’aloès  diflbus  : 
on  peut  auffi  introduire  dans  le  fondement  un  morceau 
de  lard  lié  avec  un  bout  de  fil , l’y  laiffer  quelque  temps  ; 
& , quand  on  vient  à l’en  retirer  , il  eft  tout  rempli  de 
yers.  Voye^  Ascarides. 

Cure  du  Ver  foUtaire, 

Voyei  Solitaire,  (ver) 

VERTIGE , f.  m.  maladie  du  cerveau,  dans  laquelle 
îl  femble  que  tous  les  objets  tournent , & qu’on  tourne 
foi-même. 

On  diffingue  deux  fortes  de  vertiges  ; le  fimple , qui 
confifte  dans  un  tournoiement  apparent  des  objets 
externes,  fans  que  la  vue  en  foit  obfcurcie  : l’autre  eft 
celui  dans  lequel  le  malade  s’imagine  non-feulement 
que  tout  ce  qu’il  voit  autour  de  lui  tourne  ; mais  auffi 
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les  yeux  s’obfcurciflent,  comme  s’ils  étoient  couverts 
de  nuages  : cette  efpece  de  vertige  ed:  ordinairement  un 
avant-coureur  de  l’apoplexie  & de  répilepfie. 

Le  vertige  eft  quelquefois  précédé  d’une  douleur  ou 
pefanteur  à la  tête,  & ileftfuivi  fouvent  de  tintement 
d’oreille  &.  de  vomlffement  ; tous  les  objets  femblent 
tourner  autour  du  malade,  & la  vue  ed  éblouie. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  ed  l’irritation  ou 
la  compreffion  des  nerfs  du  cerveau;  les  caufes  éloi- 
gnées font  un  air  lourd  & épais , des  aliments  grodiers 
6c.  gluants , le  grand  ufage  du  vin  & des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  , le  repos , l’oifiveté , le  fommeil  & les  veilles 
forcées , les  padions  vives  ôc.  impétueufes  de  l’ame  , 
l’afpeél  d’un  précipice  & du  cours  rapide  de  l’eau, 
l’odeur  du  charbon  , les  chutes  , les  coups  , les  évacua- 
tions fupprimées , comme  les  réglés  & les  hémorrhoï- 
des,  la  chaleur  du  fang  trop  confidérable  ; les  gens  de 
lettres,  ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire,  qui  ont  le 
ventre  parelTeux  , l’edomac  foible  , les  hypochondria- 
ques,  les  femmes  fujettes  aux  vapeurs,  les  buveurs, 
les  grands  mangeurs,  les  libertins,  y font  plus  expofés 
que  les  autres. 

Quand  le  vertige  ed  fimple  , & qu’il  reconnoît  pour 
caufe  un  travail  ou  un  exercice  forcé  , il  fudit  de  pren- 
dre des  lavements,  de  fe  tenir  à la  diete,  de  prendre 
quelques  gorgées  d’eau  chaude  dans  la  journée , & de  fe 
tenir  en  repos , en  prenant  modérément  d’exercice  & 
beaucoup  de  didipation. 

Quand  le  vertige  ed  habituel , & qu’il  ed  pouffé  à 
im  degré  violent  , il  faut  avoir  recours  aux  faignées 
faites  au  pied , que  l’on  répétera  même  plufieurs  lois , 
à moins  que  l’âge  & le  tempérament  du  malade  ne  pa- 
roiffe  s’y  oppofer  ; après  quoi  on  aura  recours  au  petit- 
lait  pris  à la  dofe  d’une  pinte  tous  les  jours  , ou  à l’in- 
fufion  de  deurs  de  muguet  & de  tilleul,  dont  on  boira 
également  une  pinte  par  jour. 

On  purgera  immédiatement  le  malade  avec  notre 
tifane  royale  ; après  quoi  on  le  mettra  à l’ufage  des  eaux 
de  Wals,  de  Seltz,  de  Balarucou  de  Plombières,  à fon 
choix. 
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On  fera  mettre  au  malade  les  pieds  dans  Feau  chaude 
tous  les  jours  j on  lui  continuera  les  lavements  deux 
fois  par  jour;  Sc  on  lui  fera  faire  des  fri6lions  tout  le 
iong  de  l’épine  & des  jai-pbes. 

Dans  l’accès  du  vertige,  on  fera  refpirer  au  malade 
du  vinaigre , la  vapeur  des  plumés  brûlées  , & les  ef- 
prits  volatils  de  fel  ammoniac  ^ Sc  l’eau  de  Luce. 

Il  faut  faire  attention , dans  le  traitement  du  vertige, 
à la  caufe  qui  l’a  produit  ; s’il  vient  à la  fuite  d’un  long 
Sc  pénible  travail,  ou  de  quelque  épuifement,  ou  im- 
médiatement après  les  repas  , il  ne  faut  avoir  recours  ni 
aux  faignées  , ni  aux  purgatifs  , mais  fe  contenter  de 
faire  refpirer  au  malade  du  vinaigre  , le  tenir  à la  diete, 
Sc  le /aire  vomir  , s’il  a l’eftomac  plein,  Sc  que  l’accès 
foit  violent. 

VICE  DE  LA  Lymphe.  Foye:^  Lymphe. 

VIEILLARDS.  ( maladies  des  ) Les  maladies  des 
vieillards  font  un  contrafte  naturel  avec  celles  des  en- 
fants : il  fembleroit  que  plus  on  feroit  avancé  en  âge , 
plus  on  devroit  être  expofé  aux  maladies;  c’eil:  pour- 
tant le  contraire  ; car  on  obferve  qu’on  efl:  beaucoup 
moins  maladif  dans  cet  âge , que  dans  les  autres. 

On  doit  d’abord,  dans  le  traitement  des  maladies  des 
vieillards,  faire  attention  de  s’inftruire  fi  le  malade  a 
été  fujetà  quelque  indifpofition  habituelle,  foit  qu’elle 
ait  pris  naiffance  chez  lui , foit  qu’il  en  ait  hérité  de  fa 
famille  : quelquefois  il  aura  été  attaqué  de  la  goutte  ou 
d’éryfipele  , de  flux  hémorrhoïdal , ou  de  levain  phthi- 
fique  ; car  il  n’eft  pas  douteux  que  les  gens  âgés  paient 
tôt  ou  tard  les  fautes  de  leur  jeuneffe. 

On  examinera  enfuite  fi  les  maladies  des  vieillards  ne 
font  pas  périodiques  ; car  on  pourroit  alors  mêler  le 
quinquina  avec  les  autres  remedes. 

Les  femmes  âgées  méritent  aulîi  quelques  confidéra- 
tions  particulières  , parce  qu’il  eft  toujours  à craindre 
qu’il  n’y  ait  quelques  accidents  de  vapeurs  quife  mêlent 
à la  maladie  primitive. 

Les  maladies  des  vieillards  partent  toutes  delaféche- 
refle  de  leur  fang  , de  l’âcreté  de  leurs  humeurs,  ou  de  la 
roideur  de  leurs  fibres;  c’eft pourquoi  le  pouls  des  vieil- 
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lards  eft  ordinairement  dur  & ferré  ; & ils  font  fujets  à 
des  démangeaifons,  à des  dartres  & à des  cuiffons  infup- 
portables,  parce  que  la  tranfpiration  étant  fujette  à fe 
îupprimer  par  la  féchereffe  de  la  peau,  les  humeurs  de- 
viennent âcres  & mordicantes  , & la  peau  eft  dans  un 
picotement  continuel.  Ces  mêmes  humeurs  attaquent 
aufli  la  V eifie  & les  parties  qui  y ont  rapport , comme  les 
jeins  ôc  les  ureteres  : de-là  vient  que  les  vieillards  font  ü 
fujets  aux  afFeâions  pierreufes , graveleufes  ou  néphré- 
tiques, comme  aux  dyfuries  , aux  ftranguries  j aux  if- 
churies  & aux  fuppreffions  d’urine.l 

Les  vieillards  font  encore  expofés  aux  fluxions  ; la 
tranfpiration  étant  fupprimée , il  fe  fait  un  amas  d’hu- 
jneurs  confidérables , qui  fe  font  jour  enfuite  par  les 
yeux , la  bouche , les  narines  ; c’efl:  pour  cela  qu’ils 
mouchent , touflfent , urinent  & crachent  continuelle- 
ment. 

Les  vieillards  font  également  expofés  aux  defleche- 
ments  ; les  fibres  ayant  acquis  une  roideur  confidérable, 

peuvent  plus  fe  prêter  aux  mouvementsde  la  circula- 
tion ; elles  s’obflruent  & fe  deffechent,  de  façon  que 
tout  le  corps  devient  infenfiblement  d’une  maigreur 
épouvantable  : c’efl:  ce  qu’on  appelle  la  phthifie  & la 
confomption  des  vieillards  , qui  périffent  enfin,  parce 
que  les  fucs  ne  peuvent  plus  circuler;  c’efl:  ce  qui  rend 
la  mort  inévitable , &.  les  remedes  tout -à- fait  inutiles. 

11  furvient  aufli  très-fouvent,  dans  un  âge  avancé , 
différents  accès  de  fievre  intermittente  , parce  que  l’â- 
creté  du  fang , jointe  aux  embarras  que  forme  la  lym- 
phe aux  différents  couloirs  du  corps , excite  dans  le 
fang  une  fermentation  qui  occafionne  la  fievre. 

Les  vieillards  ne  font  pas  fujets  feulement  aux  flu- 
xions ; ils  font  encore  expofés  aux  enflures  des  jambes 
Si  des  cuilTes  , aux  œdèmes  & aux  hydropifies  , parce 
que  rhümeur  de  la  tranfpiration  s’accumulant  tous  les 
jours,  & la  Ivmphe  augmentant  de  volume,  il  faut 
néceffairement  qu’elles  s’épanchent  dans  quelques  par- 
ties du  corps. 

L’âcreté  qui  domine  dans  le  fang  des  vieillards  les 
/çxpofe  aufli  au  fcorbut  ôc  aux  affeétions  fcorbutiques. 
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aux  ulcérés,  fur- tout  aux  jambes,  & à des  boutons, 
des  échauboulures  fur  tout  le  corps , mais  particuliére- 
ment au  vifage. 

Toutes  ces  maladies  auxquelles  les  vieillards  font  ex- 
pofés,  fe  guérilTent  par  les  remedes  que  nous  avons 
indiqués  dans  chacune  de  ces  maladies  ; il  faut  feule- 
ment faire  attention  de  prefcrire  beaucoup  moins  de  re- 
medes aux  vieillards,  &C  für-tout  de  ceux  qui  font  d’une 
nature  échauftante , à caufe  de  l’âcreté  de  leur  fang: 
ainh  on  aura  attention  d’adoucir  les  dofesdes  remedes, 
de  faire  ufage  fouvent  des  lavements , des  boilTons  adou- 
cifTantes , comme  le  petit-lait , la  tifane  de  graine  de  lin  ; 
quelquefois  même  des  bains , pourvu  qu’il  n’y  ait  nî 
enflure,  ni  hydropifie  : on  prendra  en  même  temps, 
dans  cet  âge,  tous  les  jours  avant  fes  repas,  douze 
grains  d’yeux  d’écrevifles  en  poudre  ; & on  aura  foiit 
d’entretenir  l’écoulement  des  urines  par  la  tifane  fui- 
yante  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Chiendent ^ une  once. 

De  Patience  fauvage^  une  dene^^ 
once. 

Des  Feuilles  de  Bourrache  , 

De  Buglofe^  de  chaque  une  poignée^ 
De  Sel  de  Nitre  , quin:^e  grains. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  , pour 
réduire  à pinte  , pour  en  faire  prendre  trois  verres  le 
matin,  à deux  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre.  Cette 
tifane  fait  couler  les  urines  ; & c’efl:  une  des  attentions 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  les  maladies 
des  vieillards , parce  que  le  flux  des  urines  fupplée  k 
merveille  à la  fupprefîion  de  la  tranfpiration. 

Un  autre  remede  qui  efl  encore  très-avantageux  pour 
les  vieillards , c’eft  le  cautere  ou  le  féton  : un  emplâtre 
véficatoire  , par  exemple,  placé  à la  nuque  , détourne 
les  férofités  des  yeux  , du  nez , de  la  bouche  , ôc  remé- 
die à un  grand  nombre  d’accidents. 

On  peut  aufïi  engager  les  vieillards  à mâcher  du  ta- 
bac ; ce  remede,  continué  pendant  quelque  temps,  ex- 
cite une  efpece  de  falivation,  & tire  une  quantité  pro- 
digieufe  d’hiuïieurs  âcres,  qui,  f^ns  cela,  feroient  rete- 
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nues  dans  le  fang , &.  y occarionneroient  un  très-grand 
défordre. 

La  diete  ed:  la  principale  chofe  que  les  vieillards  doi- 
vent obferver  : ils  doivent  refpirer  un  air  pur  & ferein, 
8c  éviter  les  aliments  âcres  & échauffants,  ne  prendre 
qu’une  nourriture  douce  8c  humeélante  : les  liqueurs 
fpiritueufes  leur  font  extrêmement  contraires  ; ils  peu- 
vent faire  ufage  du  vin , mais  jamais  pur,  quoique  le 
vulgaire  perife  qye  le  vin  eft  le  lait  des  vieillards.  Ils 
doivent  faire  le  plus  d’exercice  qu’ils  peuvent,  dormir 
peu , parce  que  la  tranfpiration  fe  fupprime  quand  le 
fommeil  eft  trop  long;  fe  frotter  la  peau  tous  les  matins 
8c  les  foirs  avec  une  flanelle  , pour  ouvrir  les  pores,  8c 
exciter  la  tranfpiration,  pourvu  cependant  que  cette 
friélion  foit  douce , & n’aille  pas  jufqu’à  la  fueur.  Il  faut 
également  que  les  vieillards  prennentbeaucoup  de  difli- 
pation , cherchent  la  gaieté  , 8c  qu’ils  évitent  les  mé- 
ditations 8c  le  chagrin.  Quoiqu’en  général  ils  aient  rare- 
ment foif,il  faut  cependant  qu’ils  boivent  beaucoup, 
pour  éviter  la  féchereffe , 8c  corriger  l’âcreté  de  leur 
ïang  : ils  pourront,  par  exemple , faire  ufage  de  la  tifane 
que  nous  avons  décrite  ci-deffus , qu’ils  continueront 
pendant  quinze  jours  , qu’ils  fufpendront  enfuite  pen- 
dant un  pareil  temps,  8c  qu’ils  recommenceront  au 
bout  de  quinze  autres  jours. 

On  doit  éviter  de  purger  les  vieillards  le  plus  qu’on 
peut , parce  que  les  purgations  ne  fervent  qu’à  échauffer 
leur  tempérament,  8c  à delTécher davantage  leur  fang  ; 
il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  lavements , & à la  tifane 
ci-deffus. 

Les  faignées  ne  font  pas  moins  contraires  aux  vieil- 
lards que  les  purgations,  parcequ’elles  détruifent  leurs 
forces  , 8c  ne  font  qu’augmenter  leurs  incommodités. 
Voye^  Xîrdrodutïion  au  DïSlionnaire  de  Santé, 

VIRUS , f.  m.  venin , qualité  maligne  & pernicieufe , 
ennemie  de  la  nature  ; tel  eft  le  virus  de  la  groffe  & de 
la  petite-vérole , du  fcorbut , & c. 

ULCEPvE , f.  m.  folution  de  continuité  dans  quelques 
parties  que  ce  foit  du  corps  humain,  avec  érofion  de 
fubftance  8/C  écoulement  de  pus. 
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On  diftingue  deux  fortes  d’ulceres  ; les  uns  qu’on 
appelle  bénins  les  autres  malins.  On  les  diftingue  en- 
core en  ce  que  les  uns  font  la  fuite  de  l’inflammation , 
du  bubon  ou  du  fquirrhe , & que  les  autres  font  le  pro- 
duit des  plaies  , de  la  contufion  , de  la  brûlure , des 
caudiques  & de  la  gangrené.  Vbyei  le  Diblionnaire  de 
Chirurgie. 

VOLVULUS , f.  m.  paflion  iliaque.  Voye:i^  Iliaque. 

VOMIQUE,  f.  f.  Ce  terme  fignide  proprement  un 
abcès  enkyflé  dans  le  poumon , un  amas  de  pus  enve- 
loppé  dans  la  fubftance  du  poumon. 

La  vomique  furvient  ordinairement  après  l’inflamma- 
tion de  poitrine  ; on  en  voit  une  preuve  dans  les  flu- 
xions de  poitrine  & dans  la  pleuréfie.  C’eft  une  des 
maladies  dont  les  fignes  font  les  plus  obfcurs  ; cepen- 
dant, quand,  après  une  inflammation  de  poitrine  , la 
fievre  efl:  tombée , que  l’inflammation  efl:  calmée , que  les 
accidents  ont  difparu,  & que  le  malade  cependant  fent 
une  opprefîion,  une  difficulté  de  refpirer,  des  douleurs 
vagues  à la  poitrine  , qu’il  furvient  des  friflbns,  fur-tout 
la  nuit,  des  mouvements  de  fievre  , que  le  malade  mai- 
grit, que  l’appétit  & les  forces  ne  reviennent  point , il 
y a tout  lieu  de  foupçonner  quelques  dépôts  de  cette 
nature.  Au  refte,  on  ne  peut  être  pleinement  convaincu 
de  Fexiflence  de  la  vomique , que  par  la  fortie  du  pus , 
quand  l’abcès  s’ouvre;  ce  qu’on  conçoit  aifément  par 
l’abondance  de  cette  matière  qu’on  rejette  par  la  toux  : 
les  crachats  qui  fuivent  de  près  la  rupture  du  kyfle  font 
purulents,  blancs, jaunâtres, fanieux.  Quelquefois  cette 
rupture  d’abcès  arrive  fubitement;  & ,au  lieu  de  fe  faire 
jour  au  dehors  , elle  fe  répand  fur  le  poumon  ; ce  qui 
fait  pour  lors  une  maladie  très-grave. 

Ces  fortes  d’abcès  font  prefque  toujours  occafionnés 
par  une  inflammation  particulière  à la  poitrine:  la  périp- 
neumonie , les  fluxions  catarrhales  habituelles , & les 
autres  maladies  de  la  poitrine  , les  pertes  fupprimées  , 
les  éruptions  rentrées  , les  fuppurations  arrêtées , les 
contufions  , les  fievres  putrides  & malignes , la  difpofi- 
tion  inflammatoire  du  fang  en  général , donnent  lieu 
à ces  fortes  de  dépôts* 
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Quand  la  vomique  n’eft  point  encore  ouverte  , 6c 
qu’on  peut  préfumer  qu’elle  exifte  par  la  réunion  des 
fignes  qui  la  precedent , on  peut  faire  faire  au  malade 
line  faignée  au  bras , lui  faire  prendre  des  lavements, 
lui  faire  faire  de  l’exercice  à cheval  ou  en  voiture,  s’il 
peut  le  fupporter  , afin  de  faire  rompre  le  kyfte  6c  de 
faire  fortir  le  pus. 

Quand  1 abcès  efl  ouvert,  on  doit  faire  prendre  au 
malade  une  decoélion  de  miel  6c  de  véronique  pour 
ÎDoiffon;  les  pilules  de  Morton,  à la  dofe  de  fept  ou 
huit  grains  ; la  térébenthine , à la  dofe  de  quatre  ou  cinq 
souttes  dans  de  la  poudre  de  réglifTe.  On  peut  faire 
faire  ufage  du  lait  coupé  , de  la  crème  d’orge  6c  de  riz, 
de  l’eau  de  Bareges,  deCauterets , de  Bonnes.  Il  faut 
fuivre  d’ailleurs  le  traitement  de  la  phthifie,  Foyci 
Phthisie  pulmonaire. 

VOMISSEMENT,  f.  m.  réjeélion  violente  par  la 
iouche  de  matières  contenues  dans  l’eftomac,  6c  meme 
dans  les  boyaux. 

On  diftingue  deux  fortes  de  vomifTements  ; le  vomif- 
fem.ent  naturel,  6c  le  vomifTement  contre  nature  ; le  pre- 
mier eft  celui  dans  lequel  l’eftomac  rejette  les  aliments  , 
la  bile , des  glaires,  des  férofités  ou  du  fang;  l’autre  eft 
celui  qui  eft  excité  par  quelques  caufes  étrangères , 
comme  les  vomitifs,  les  purgatifs  ©u  les  poifons. 

La  caufe  du  vomifTement  eft  l’irritation  que  fouffrent 
les  nerfs  de  l’eftomac,  qui  font  provoqués  à rejetterles 
■siliments  par  la  bouche  : les  caufes  éloignées  font  les 
glaires  répandues  dans  Teftomac , les  aliments  de  difficile 
digeftion,  ceux  que  l’on  prend  à contre-cœur;  la  pré- 
fence  des  vers  , d’une  bile  âcre  , de  quelques  pierres 
dans  la  veflie  ou  dans  la  véficule  du  fiel , du  pus , du  fang 
épanchés  dans  Teftomac  ; la  colere,  la  fenfibilité  6c  l’ir- 
ritabilité des  nerfs.  Les  perfonnes  fujettes  aux  vomifte-^ 
inents,  font  celles  qui  font  d’un  tempérament  pituiteux 
ou  bilieux  , qui  font  fujettes  aux  vapeurs  hypochondria- 
ques,hyftériques,  ou  qui  ont  Teftomac  rempli  de  vents. 
Les  femmes  groftfes  font  auftfi  fort  fujettes  aux  vomifTe- 
ment  s. 

On  reconnoit  les  fignes  qui  precedent  ou  accom- 
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pâgnent  le  vomiflement  à des  efforts  de  Teffomac,  & à 
des  naufées  ; à une  cardialgie  & des  refferrements  confi- 
dérables  autour  du  cœur , des  friffonnements  continuels  ; 
à une  laffitude  répandue  par  tout  le  corps  , à une  af- 
fluence de  falive  dans  la  bouche  , à une  pefanteur  à la 
tête  & à des  vertiges.  Quand  le  vomiffement  eff  occa- 
flonné  par  quelques  vomitifs , purgatifs  ou  poifons,  il 
furvient  des  douleurs  plus  ou  moins  vives , qui  font 
entre-coupées  par  des  défaillances  continuelles. 

Toutes  les  fois  que  le  vomiffement  fe  déclare,  il  faut 
tâcher  de  remonter  à la  caufe  qui  le  produit,  pour  pla- 
cer les  remedes  convenables. 

Quand  le  vomiffement  eft  occaflonné  par  des  glaires, 
de  la  bile  ou  quelques  férofités  âcres  , on  le  reconnoît 
par  l’examen  du  tempérament , qui  eft  ou  pituiteux  ou 
bilieux , qui  rend  ou  beaucoup  de  glaires  , ou  beaucoup 
de  bile;  par  une  langue  plus  ou  moins  chargée,  & par 
une  bouche  amere  ou  des  glaires  abondantes  qui  en 
fortent;  par  le  mal  que  produifent  les  aliments  glai- 
reux dans  les  uns , & les  aliments  échauffants  ou  bilieux 
dans  les  autres. 

Il  faudra , en  ce  cas , dans  le  temps  du  vomiffement , 
faire  boire  beaucoup  d’eau  chaude  , pour  favorifer  les 
mouvements  de  l’eftomac , & faire  prendre  enfuite  le 
remede  fuivant  : 

Prenez , De  Sel  (TAbfinthe  , vinp-quatre  grains* 

De  Suc  de  Limon,  demi-once* 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  une  prife.  Le  remede  fui» 
yant  n’eft  pas  moins  efficace  : 

Prenez , D'Eau  de  Menthe,  cinq  onces* 

De  Sel  d' Ahjînthe  , un  gros. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , & faites-en  une  potion* 
pour  donner  en  deux  fois  , à quatre  heures  d’intér- 
valle. 

Ceux  qui  ne  pourront  point  faire  ufage  de  cette  po- 
tion , auront  recours  aux  bols  fuivants  : 

Prenez,  D'Yeux  d' Ecrevijfes  en  poudre  , dou^e  grains. 
De  Sel  d' Abfijithe  , quin:i^e  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  une  fufîifante  quantité  de  firop 
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de  coings  , pour  en  faire  un  bol , à prendre  en  une 
dofe. 

On  peut  mettre  fous  la  foflette  de  l’eftomac  un  em- 
plâtre de  thériaque  , ou  le  fuivant: 

Prenez , De  Gomme  Tacamahaca ^ 

De  Styrax  bien  choifi  y de  chaque  deux  on^ 
ces» 

Du  Succin  y 
Des  Clous  de  Girofle  y 
Du  Mafl  iC  y 
De  V Aloes  y 

De  la  Myrrhe  pulvérifée  y de  chaque  trois 
gros. 

De  Camphre  y un  gros. 

De  Thériaque  y une  quantité  fuffifante.  ' 
Mêlez  le  tout  enfemble  exaftement,  pour  en  faire  un 
onguent  que  vous  étendrez  fur  une  peau,  & que  vous 
appliquerez  fur  l’eflomac , ayant  foin  de  le  renouveller 
tous  les  jours. 

Si  r on  apperçoit , après  l’ufage  de  ces  remedes  , 
que  les  vomifTements  fubfiftent  toujours , & qu’on 
ait  lieu  de  croire  qu’il  y a dans  l’eftomac  des  ma- 
tières glaireufes  ou  bilieufes , il  faut  avoir  recours  à 
lavage  , pour  vuider  l’eftomac. 

Les  femmes  grofles  font  quelquefois  fujettes  à cette 
efpece  de  vomilTement , fur-tout  dans  le  commence- 
ment de  leur  grolTelTe , par  rapport  à la  plénitude  des 
vailTeaux , & au  dégorgement  plus  grand  qui  fe  fait  de 
glaires  Si  de  bile  dans  l’eftomac , & par  rapport  à la 
trop  grande  quantité  d’aliments  dont  elles  fe  nourrirent  : 
il  faut , en  ce  cas , avoir  recours  à la  faignée , à la  diete  , 
ôc  purger  doucement  avec  deux  onces  de  manne  ^ un 
gros  de  fel  de  Glauber  , & une  once  de  firop  de  pom- 
mes ; on  pourra  enfuite  leur  faire  prendre,  tous  les 
jours  avant  dîner , un  gros  ou  deux  de  poivre  en- 
tier, ou  quatre  grains  de  mufc  en  poudre , ou  la  potion 
fuivante  : 

Prenez , Du  Vin  d'Efpagne  y & de  VEau  de  Candie 
[impie  3 de  chaque  quatre  onces.. 
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De  Thériaque  y deux  gros. 

Des  Eaux  de  Menthe  ^ 

D'Abfinthe  , 

Du  Sirop  de  Coings  , de  chaque  trois  onces, 
La  dofe  eft  de  fix  cuillerées  à bouche  , une  heure 
avant  le  repas. 

Quand  le  vomiflement  reconnoît  pour  caufe  un  tem- 
pérament vaporeux  & nerveux,  on  y remédie  avec  les 
remedes  indiqués  à l’article  V apeur. 

Si  le  vomilTement  eft  excité  par  un  émétique , par 
quelques  purgatifs  ou  quelques  poifons,on  fuit  le  trai- 
tement indiqué  dans  ces  différents  articles.  Voye:^  Emé- 
tique, Purgatif  & Poison. 

Le  vomiffement  qui  provient  de  quelques  vers  qui 
fe  trouvent  dans  l’eftomac , fe  guérit  par  l’ufage  de 
l’émétique , & par  les  remedes  appropriés  aux  vers. 
Voye^  Vers. 

Quand  les  vomiffements  fe  déclarent  au  commence- 
ment des  maladies  aiguës , comme  dans  la  fievre  maligne 
ou  dans  la  fievre  putride , il  faut  en  favoriferl’expulfion, 
après  une  ou  deux  faignées  , par  l’ufage  de  l’émétique. 
Voye::^  FlEVRE  MALIGNE,  FlEVRE  PUTRIDE. 

Les  vomiffements  qui  fe  déclarent  après  avoir  man- 
gé , & dans  lefquels  on  rejette  des  matières  crues  »Sc 
indigeftes,  font  les  fuites  de  l’indigeftion:  ilfuffit,  dans 
ce  cas , de  faire  prendre  au  malade  beaucoup  d’eaii 
chaude , des  lavements  ; & , quand  l’eftomac  eft  bien 
vuide  , & qu’il  eft  tranquille  , on  peut  prefcrire  la 
potion  fuivante  : 

Prenez , D'Eau  de  Menthe , deux  onces, 

D'Elixir  de  propriété  , quinze  gouttes. 

De  Sirop  Diacode  y 

De  Limon,  de  chaque  une  demi-^ 
once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  dofe,  à prendre  deux  heures 
après  que  l’eftomac  eft  tranquille  ; au  refte  , il  faut  fui- 
vre  le  traitement  indiqué  à l’article  Indigestion. 

Quand  le  vomiffement  eft  accompagné  de  fang  qu’on 
rend  par  la  bouche  , il  rentre  dans  la  claffe  des  Kémor^ 
rhagies.  Hémorrhagie» 
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Il  en  efl:  de  même  du  vomiflement  de  fflatîerés  noi-î 
res.  Voye^  Maladie  noire. 

A l’égard  du  vomiffement  du  pus  , voye:i^  Ulcere, 

VOMITIF  , f.  m.  remede  qui  excite  le  vomifle- 
ment.  Voye:i^  Emétique. 

URINE  SANGLANTE.  PiSSEMENT  DE  SaNG. 

VUE  FoiBLE.  Voye^  Amblyopie,  Yeux. 

VUID ANGES,  f.  f.  pl.  évacuation  de  fang  qui  fort 
par  la  matrice , après  les  couches.  Voye^  Femmes  en 
COUCHE, 
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Yeux.  ( maladies  des  ) Les  yeux  font  fujets  à bien 
des  maladies , ainü  que  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  Nous  ne  donnerons  point  un  détail  auifi  cii\:onf^ 
tancié , & aufli  ample  qu’il  le  faudroit,  de  tous  les  maux 
qui  affligent  cette  partie  : nous  nous  contenterons  feu- 
lement d’indiquer  les  remedes  les  plus  sûrs  pour  les 
maladies  des  yeux  les  plus  communes. 

De  V Injlammatïon  des  Yeux, 

Les  yeux  font  expofés  le  plus  fouvent  à s’enflam- 
mer. Nous  en  avons  traité  à l’article  OphthalmIe: 
nous  avertiflbns  feulement  d’éviter  tous  les  collyres 
trop  fpiritueux,  l’eau-de-vie,  l’efprit-de-vin;  ces  re- 
medes incendiaires  nuifent  beaucoup  à l’œil.  On  peut 
prendre  de  l’eau  toute  fimple , dans  laquelle  on  fait 
diflbudre  un  peu  de  trochiîque  blanc  de  Rhafis.  Le 
collyre  fuivant  efl:  aufll  très-avantageux  en  ce  cas  : 
Prenez  , Des  Eaux  de  Rofes , 

De  plantain  i de  chaque  une  once. 
De  Sel  de  Nitre  purifié^  un  gros. 

Faites-le  diflbudre  dans  ces  deux  eaux;  trempez-y 
des  compreflfes  de  linge  blanc  , pliées  en  quatre , & 
appliquez-les  fur,  les  yeux , ayant  foin  de  les  renou- 
veller  de  temps  en  temps. 

Mais  ces  remedes  ne  réufliflent  jamais  beureufe- 
ment , à moins  qu’on  n’ait  calmé  l’inflammation  : le 
lait  des  femmes , que  l’on  injeéle  dans  les  yeux,  efl: 
très-efficace  dans  ce  cas  ; le  fang  d’un  pigeon  que  l’on 
a égorgé , dont  on  fait  couler  quelques  gouttes  dan^ 
l’œil , produit  aufli  un  très  - bon  effet.  Vbye:^  OPH-, 
THALMIE. 

Foihkjje  de  la  Vue. 

La  vue  efl:  fujette  à s’affoiblir  par  l’age  , la  fatigue, 
ôu  les  maladies,  Voici  différents  remedes  qui  y con- 
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viennent  : on  peut  faire  prendre  à l’intérieur  une  intu- 
fion  de  fraile  en  guife  de  thé  , & étuver  les  yeux , foir 
& matin  , avec  le  vin  d’aunée,  ou  bien  avec  l’eau  dif- 
liliée  d’ormin.  Voye::^  Amblyopie. 

Taies  aux  Yeux, 

Les  remedes  fuivants  font  très-propres  pour  ronger 
les  excroifi'ances  qui  fe  forment  fur  la  cornée. 

Prenez,  Un  Œuf  frais. 

Faites-le  cuire  & durcir  fur  la  cendre  chaude  ; cafiez- 
le  en  deux  moitiés  : ôtez-en  le  jaune  , & mettez  à la 
place,  gros  comme  un  pois  de  couperofe  blanche,  & 
trois  fois  autant  de  fucre  candi  en  poudre  : ôtez  la 
coque  de  l’œuf  ; vous  jetterez  fur  l’œuf  quatre  cuillerées 
d’eau  rofe  ; renfermez  le  tout  dans  un  linge  que  vous 
nouerez  & fufpendrez , & vous  recevrez  dans  un  verre 
la  liqueur  qui  en  coulera  ; vous  exprimerez  le  linge  ; 
vous  vous  fervirez  de  cette  eau  , pour  en  mettre  trois 
ou  quatre  gouttes  tous  les  matins  fur  la  taie. 

On  peut  aulîi  appliquer  quelques  gouttes  de  fuc  de 
fenouil , de  fuc  de  rhue , ou  de  fuc  de  grande  chéli-r 
doîne. 

Nuages  fur  les  Yeux  ^ ou  U ue  trouble, 

, Quand  la  vue  ell:  obfcurcie , que  l’on  apperçoit 
quelques  nuages  , on  peut  faire  ufage  de  la  poudre 
fuivante  : 

Prenez  , De  VEuphraife  féckée  y une  once. 

De  la  Semence  de  Fenouil  y deux  gros.. 

De  Macis  y 

De  la  Noix  mufcade  y de  chaque  un  gros. 

Du  Sucre  Candi  y une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  quatre  dofes,  dont  îî 
faut  prendre  une  foir  & matin,  dans  un  petit  verre 
de  vin  blanc. 

CataraUe. 

Il  arrive  tous  les  jours  qu’il  fe  forme  des  cataraéles 
dans  l’œil:  quand  elles  font  anciennes  , il  faut  avoir 
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recours  à l’opération  ; quand  elles  font  nouvelles  , ou 
peut  fe  fervir  du  remede  fuivant  : 

Prenez , D^Alocs  en  poudre , demi-gros» 

De  Crocus  metallorum  en  poudre  fine , un 
gros  & demi. 

De  Sucre  Candi  blanc  3 un  gros. 

De  Tuthie  préparée  , quatre  fcrupules. 

Mêlez  le  tout  avec 

Quatre  onces  de  l'I.n  blanc  ^ 

Autant  d’Eau  de  Fenouil, 

Huit  onces  d’Eau  de  Chélidoine, 

LailTez  macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  fur  des 
cendres  chaudes.  Lorfque  vous  vous  en  fervirez , vous 
remuerez  bien  la  bouteille.  On  en  laiffe  tomber  trois  ou 
quatre  gouttes  dans  l’œil,  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

Un  purgatif  fort,  ou  un  émétique  puiflant,  a fouvent 
enlevé  des  cataraéles  commençantes  : on  fent  bien  que 
ces  remedes  ne  doivent  être  adminiftrés  que  par  des 
médecins  prudents,  & à des  fujets  robuftes. 

Z/lcere  à la  Cornée. 

On  peut  fe  fervir , dans  cette  maladie  , du  collyre 
fuivant  : 

Prenez , Du  Miel  commun  , 

Du  Jus  d’ Oignon  , de  chaque  partie  égale, 
Mêlez-les  enfemble , & faites-en  couler  quelques  gout- 
tes dans  l’œil , deux  ou  trois  fois  par  jour  ; & trempez 
dedans  une  compreife,  pour  appliquer  deffus  : vous  la 
renouvellerez  deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Ulcéré  des  Paupières  avec  chajjîe. 

Voici  un  collyre  qui  convient  dans  cette  maladie. 

Prenez,  D’Eau  d’Euphr ai  fe  , 

De  Fenouil , de  chaque  une  once. 

De  la  Tuthie  préparée  , dix-huit  grains. 

Du  Vitriol  blanc , quatre  grains. 

Mêlez  le  tout , pour  un  collyre  dont  011  laliïera  tom- 
ber quelques  gouttes  dans  l’œil,  trois  ou  quatre  fois  par 
jour. 
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Voilà  en  peu  de  mots  toutes  les  maladies  qui  con- 
cernent les  yeux.  Les  autres , comme  la  goutte-fereine , 
la  cécité,  font  incurables,  & n’exigent  aucune  efpece 
de  remede  ; il  eft  même  dangereux  d’en  faire  , parce 
qu’on  peut  irriter  ces  maux,  & attirer  des  accidents 
plus  grands  fur  la  partie. 

Nous  ne  fçaurions  trop  recommander,  à ce  fujet, 
d’être  attentif  à n’employer  pour  les  yeux  aucun  remede 
âcre,  fpiritueux  ou  cauftique , parce  qu’il  n’y  a point  de 
parties  plus  délicates  que  les  yeux,  qui  demandent  plus 
de  ménagement,  dont  la  confervation  foitplus  utile 
à k vie. 
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ABsynthe  , plante  ftoma- 
chique  , vermifuge  , & 
emménagogue.  La  maniéré  la 
plus  commune  de  l’employer 
eft  en  infufion  dans  du  vin 
b’anc. 

Æthiops  minéral  , prépara- 
tion mercurielle  qui  fe  donne 
toujours  en  bols,  ÔC  jamais 
autrement  , depuis  douze 
grains,  jufqu’à  un  demi-gros 
par  jour.  L’æthiops  fe  vend 
3 f.  6 d.  la  demi-once. 
Aigremoine,  plante  vulné- 
raire, déterfive, 
Alkekenge.  Ses  baies  ou  fon 
fruit  font  très-utiles  dans  la 
gravelle  ; on  en  prend  l’infu- 
üon  en  forme  de  thé. 
AloÈS,  fuc  épaiflî  d’une  plan- 
te qui  porte  le  même  nom. 
C’eft  un  purgatif  chaud  : il  eft 
{fomachique  &,  emménagogue. 
Il  fe  donne  depuis^  vingt-qua- 
tre prains  jufqu’à  douze. 
L’aloes  hépatique  le  plus  com- 
mun fe  vend  3 f.  l’once  : l’a- 
loès  focotrin , celui  qui  mérite 
la  préférence  ,4  f.  l’once. 
^LLVN  purifié,  fe  dgnne  daiw  les 


pertes  & dans  les  hémorrha-^ 
gies  violentes , depuis  huit 
grains  jufqu’à  deux  gros  par 
jour.  Prix  4 f.  la  demi-once. 

Amandes  douces.  .Son  huile 
peut  fe  donner  depuis  une 
once  jufqu’à  une  demi-livre 
par  jour,  & même  plus  , fe- 
Ion  le  but  qu’on  fe  propofe. 

Ancolie,  plante  des  jardins, 
vulnéraire  ôc  apéritive. 

Anis  , plante  carminative.  On 
en  emploie  la  graine  avec  fuc- 
cès  , dans  les  préparations  où 
entre  le  féné  ; elle  en  corrige 
l’acrimonie  , & empêche  qu’il 
ne  donne  des  tranchées. 

Antimoine  crud  , fubftance 
minérale  difpofée  en  longues 
aiguilles  argentées.  L’antimoi- 
ne crud  eft  recommandé  dans 
les  tifanes  fudorifiques , à la 
dofe  d’une  once  pour  deux 
pintes  : c’eftun  remede  d’une 
vertu  très-médiocre  , ou  plu- 
tôt qui  n’en  a pas.  Prix  4 f.  la 
livre. 

l’Antimoine  diaphorétique , 
ou  fa  chaux , s’emploie  afîèz 
fouvent  depuis  un  fçrupule 
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jufqu’à  un  gros  par- jour.  Prix 
4 1.  la  livre. 

Arcanum-duplicatum,  ou 
Sel  de  Duobus  , fel  neutre 
purgatif,  qui  fe  donne  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  une  de- 
mi-once. Prix  2 1.  la  livre. 

Armoise,  plante  anti-hyftéri- 
que  & emménagogue. 
Arrête-Bœuf,  plante  apéri- 
tive. 

Asperge  , plante  apéritive. 
Assa-fœtida  , gomme-réfine, 
jaunâtre  , d’une  odeur  infup- 
portable.  Cefi;  un  anti-liyfté- 
rique  très-puiffant , appliqué 
même  extérieurement  : on  la 
donne  dans  des  potions  depuis 
douze  grains  jufqu’à  vingt- 
quatre  -,  & en  bols  depuis  fix 
grains  jufqu’à  un  fcrupule 
par  jour.  Prix  5 f.  l’once. 

AunÉE  , ou  Enula-Campana , 
plante  diurétique  chaude.  On 
emploie  la  racine  en  infufion, 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
deux  gros , pour  une  pinte 
d’eau. 

Avoine,  excellent  réfolutif, 
appliqué  après  avoir  été  fri- 
caffé  dans  le  vinaigre  : elle 
s’emploie  dans  les  tifanes. 

B 

BArdane.  (^grande^  Sa  ra- 
cine s’emploie  dans  les  ti- 
fanes anti-fcorbutiques , dans 
les  décodions  pour  les  mala- 
dies de  la  peau , à la  dofe  d’une 
once  pour  une  pinte  d’eau. 
Baume  d’ ArccZus ^ baume  fac- 
tice anti-feptique  , dont  on 
ne  fait  ufage  que  pour  les 
plaies  extérieures.  Prix  6 f. 
l’once. 

Baume  de  foufre  térébenthi- 
né , baume  qu’on  prépare 
cliezles  apothicaires.  Il  s’em- 
ploie intérieurement  pour  les 
ulcérés  du  poumon  : il  fe 
donne  depuis  fix  gouttes 


jufqu’à  vingt.  Prix  2 î.  î« 
demi-livre. 

Baume  tranquille  , baume  pré- 
paré dans  les  pharmacies  : 
il  s’emploie  extérieurement 
dans  les  douleurs  vives  de 
rhumatifme.  Prix  i f.  le  gros. 

Beccabunga  , plante  anti- 
fcorbutiqne  , qu’on  ne  doit 
pas  faire  bouillir  quand  on 
en  fait  ufage. 

Bec  de  grue,  or/ Herbe-à-Ro- 
bert,  plante  vulnéraire  , ré- 
folutive , fort  eftimée. 

BÉtoine,  plante  céphalique. 
C’efl:  un  vulnéraire  réfolutif; 
on  en  prend  les  infufions  , ou 
bien  en  poudre  par  le  nez. 

Beurre. 

Blanc  de  Baleine  , fubftance 
grailfeufe , qu’on  dit  être  le 
cerveau  de  la  Baleine  : on 
l’emploie  dans  les  loochs  , de- 
puis un  gros  jufqu’à  une  de- 
mi-once. Prix  3 1.  la  livre. 

Bol  d’Arménie,  terre  abfor- 
bante  & aftringente  : on  l’em- 
ploie intérieurement , depuis 
douze  grains  j'ufqu’à  deux 
fcrupules.  Prix  i 1.  10  f.  la 
livre. 

Bouillon-blanc  , plante  des 
champs  : les  fleurs  font  pec- 
torales , fe  prennent  en  infu- 
fion; les  feuilles  entrent  dans 
les  lavements  émollients. 

Bouis  ou  Buis.  On  peut  fubf- 
tituer  au  gaiac  le  buis  ; on  le 
fera  entrer  dans  les  tifanes  fu- 
dorifiques. 

Bourrache  , plante  qui  con- 
tient unnitre  enveloppé  d’une 
forte  de  mucilage,  excellent 
& doux  réfolutif. 

Br  Y O ne,  ou  Couleuvrée,  plan- 
te ; fa  racine  feule  efi:  en  ufa- 
ge. C’efl:  un  purgatif  violent  : 
on  l’emploie  infufée  dans  du 
vin  blanc.  Un  gros  fuffit  pour 
un  demi-fçtiçr  de  vin  blanc . 

pn 
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en  peut  l’employer  en  pou- 
dre , depuis  douze  grains 
]ufqu’à  un  fcrupule. 
Buglosse.  Voye[  Bourra- 
che. 

C 

Camomille  Romaine.  Ses 
boutons  infiifés  comme  du 
thé,  font  un  remede  carmina- 
tif  & anodin. 

Camphre  , fubftance  végétale , 
d’une  odeur  pénétrante , & 
huile  elTentielle  , & figée  , 
du  laurier  de  ^Ceylan  , félon 
quelques  auteurs.  Elle  eft  ré- 
folutive  , anti-feptique  & cal- 
mante : on  s’en  fert  extérieu- 
rement & intérieurement  ; 
elle  peut  fe  donner  à l’inté- 
rieur, depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  un  gros  dans  la  journée. 
Prix  6 f.  l’once. 

Ca  NELLE  , écorce  d’une  odeur 
agréable  , d’un  goût  âcre  & 
piquant;  elle  eft  ftomachique  : 
elle  fe  donne  depuis  fix 
grains  jufqu’à  un  fcrupule. 
Prix  10  f.  la  livre. 
Cantharides  , mouches 
oblongues  , d’une  couleur 
azurée  , d’une  odeur  fort 
puante.  On  les  trouve  en  été 
fur  les  feuilles  du  peuplier  & 
du  frêne.  On  les  réduit  en 
poudre  pour  les  appliquer 
extérieurement  , unies  avec 
un  peu  de  levain  ; elles  font 
cathérétiques.  Un  gros  de- 
poudre  doit  fuffire  pour  un 
emplâtre  qu’on  veut  appli- 
quer aux  mollets.  Prix  i f.  le 
gros. 

Capillaire  , plante  pecto- 
rale. 

Carotte,  plante  apéritive  : la 
racine  feule  eft  en  ufage. 
Casse  , fruit  d’un  arbre  qui 
croît  aux  Indes  ; c’eft  une  fili- 
que  ligneufe  , longue  & cy- 
lindrique , occupée  par  une 
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pulpe  noire  , &.  des  amandes 
blanches,  diftribuées dans  des 
cellules  diftimftes.  La  moelle 
s’ordonne  dans  les  médecines, 
depuis  deux  gros  jufqu’à  une 
once  & demie.  C’eft  le  pur- 
gatif le  plus  doux  que  nous 
ayons.  On  l’ordonne  dans  les 
lavements,  depuis  un  quarte- 
ron, en  bâtons  qu’on  fend  fé- 
lon leur  longueur  , jufqu’à 
une  demi-livre.  Prix  4 fous 
l’once.  Ce  prix  varie  en 
temps  de  guerre:  la  cafte  aug- 
mente beaucoup,  fur -tout 
quand  le  commerce  du  Le- 
vant eft  intercepté. 

Casse  cuite.  C’eft  la  cafte 
cuite  & réduite  à une  cer- 
taine confiftance , avec  le  ft- 
rop  de  violette  : elle  lâche 
doucement  le  ventre  , prife 
à la  dofe  d’une  once  ou  de 
deux  onces.  Prix  8 f.  l’once. 

Castoréum  ; fubftance  dure, 
caftante  , brune  , & d’une 
odeur  pénétrante  , qu’on  trou- 
ve dans  les  tefticules  du  caf- 
tor.  On  l’emploie  comme  un 
anti-hyftérique  puiftànt  , en 
bols , ou  dans  des  potions  , 
depuis  fix  grains  jufqu’à  dou- 
ze grains  ; la  teinture  , depuis 
dix- gouttes  jufqu’à  un  fcru- 
pule. Prix  10  f.  l’once. 

Catholicon  double, élec- 
tuaire  purgatif  , aftringent , 
qu’on  emploie  dans  les  dé- 
voiements , depuis  un  gros 
jufqu’à-  une  once  , dans  une 
médecine.  Prix  4 fi  la  livre. 

CÉrat  de  Galien.  Prix  2 fous 
l’once. 

CÉrat  Diapalme.  Prix  3 fous 
l’once. 

Cerfeuil,  plante  apéritive: 
on  en  ordonne  les  fucs  , avec 
fuccès , dans  l’hydropifie. 

Ceruse  , plomb  à demi  diftbus 
par  la  vapeur  du  vinaigre  , ôc 
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réduit  en  une  matière  fort 
blanche  , pefante  & friable. 
On  l’emploie  pour  les  emplâ- 
tres qu’on  veut  rendre  ré- 
folutifs  & defficatifs.  Prix  4 f. 
la  demi-livre. 

Chardon-Roland.  L’écor- 
ce de  la  racine , infufée  dans 
le  vin  blanc,  eft  excellente 
pour  faire  fortir  les  pierres 
de  la  veffie  & des  reins.  Un 
gros  fuffit  pour  un  demi-fe- 
tier  de  vin  blanc. 

Chardon  à Foulon. 

ChÉlidoine  , (grande)  ou 
Eclaire.  Le  fuc  de  fes  feuilles^ 
eft  rongeant  : fa  racine  s’em- 
ploie dans  les  vieilles  jaunif- 
fes , 8c  dans  les  obftriuftions 
du  foie.  On  la  donne  dans 
des  bouillons , à la  dofe  de 
deux  gros. 

Chic  ORÉE  fauvage , 

blanche  ; plantes 
ftomachiques  , ôc  propres  à 
animer  ôc  à mettre  la  bile  en 
mouvement. 

Chiendent. 

Chou  rouge. 

Cinabre  artificiel  : matière 
dure  , compare  , brillante , 
cryftalline,  très-rouge , com- 
pofée  de  foufre  ôc  de  vif-ar- 
gent exaélement  unis  inté- 
rieurement , ôc  fublimés  par 
l’aéHon  du  feu.  On  le  donne 
intérieurement , depuis  deux 
grains  jufqirà  -un  fcrupule  ; 
on  le  fait  entrer  dans  diffé- 
rentes pommades  , pour  les 
maladies  de  la  peau.  Prix  7 f. 
l’once. 

Cire  jaune,  ou  vierge,  blan- 
che. 

Citron, 

Cochenille  , efpece  de  pu- 
naife  féchée , renfermant  une 
poudre  rouge  ; elle  vient  de 
l'Amérique.  On  l’emploie 
comme  un  cordial  dan^  les 


potions  , depuis  fix  grains 
jufqu’à  un  fcrupule. 

CocHLEARiA  , OU  Herbe  aux 
cuillers,  plante  anti-fcorbu- 
tique.  Voye:^f  à ce  fujet, 
Beccabunga. 

Colophone.  C’eft  la  térében- 
thine cuite.  C’eft  un  deftica- 
tif  , qu’on  n’emploie  guere 
qu’à  l’extérieur. 

Coloquinte  , fruit  gros  com- 
me une  orange  médiocre , 
prefque  rond  , naturellement 
affez  fec  ôc  léger  , couvert 
d’une  écorce  dure  , unie  , ôcc. 
C’eft.  un  purgatif  violent , 
qu’on  ne  donne  jamais  feul , 
à moins  que  ce  ne  foit  en  la- 
vement. On  en  prefcrit  alors 
l’extrait,  depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  un  gros  ÔC  demi.  Prix 

4 f.  l’once. 

Concombre  fauvage,  purga- 
tif violent.  F^oyei  Bryone. 

Confection  Hamec  , élec- 
tuaire  purgatif.  Il  entre  dans 
les  médecines  qu’on  ordonne 
pour  les  maladies  de  la  peau  , 
depuis  un  gros , un  demi-gros  , 
jufqu’à  deux  gros.  Prix  3 1. 
la  livre. 

Confection  Alkermès,  élec- 
tuaire  cordial  : on  le  donne  > 
foit  dans  des  potions,  foit  en 
bol , depuis  un  fcrupule  juf- 
qu’à un  gros.  Prix  5 1.  la  livre. 

Confection  d’Hyacinthe  , 
éleéluaire  abforbant  ôc  cor- 
dial. Il  fe  prefcrit,  foit  dans 
des  potions  , foit  en  bol , de- 
puis un  fcrupule  , jufqu’à  deux 
gros  ôc  demi  par  jour.  Prix 

5 1.  la  livre. 

Conserve  de  Cynorrhodon , 
s’ordonne  en  bol , à la  dofe 
d’un  gros  , dans  les  dévoie- 
ments. Prix  2 1.  la  livre. 

Conserve  de  Fumeterre  ; 
s’ordonne  dans  les  maladies 
de  peau  , ôc  quand  il  y a in^ 
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^îcation  de  purifier  la  mafle 
des  humeurs  , depuis  un  fcru- 
pule  jufqu’à  deux  gros  par 
jour.  Prix  i 1.  la  livre. 

Conserve  liquide  de  Rofes 
rouges  , fe  donne  dans  les  dé- 
voiements , à la  dofe  d’une 
demi-once  par  jour.  Prix  40  f. 
la  livre. 

CONSOUDE,  [grande)  plante 
mucilagineufe  , aftringente  ; 
on  ne  fe  fert  guere  que  de  fa 
racine. 

Coquilles  d’huîtres  prépa- 
rées^ abforbant,  fe  donne  à 
l’intérieur,  depuis  fix  grains 
jufqu’à  un  demi-gros  dans  la 
journée.  Prix  2 fous  la  demi- 
once. 

Co  RAIL  rouge  préparé,  af- 1 
tringent , & abforbant  en  mê- 
me tem.ps , fe  donne  à l’inté- 
rieur, depuis  un  fcrupule  juf- 
qu’à un  gros.  Prix  3 1.1a  demi- 
once. 

CoRALLiNE,  plante  marine, 
vermifuge  ; fe  donne  depuis 
dix  grains  jufqu’à  un  demi- 
gros.  Prix  2 f.  la  demi-once. 

CoRNE-de-Cerf  , aftringent  , 
s’emploie  dans  les  tifanes  , à 
la  dofe  d’une  once  pour  une 
pinte  de  tifane.  Prix  i f.  la 
demi-once. 

Craie  préparée , abforbant  qui 
peut  fe  donner  à l’intérieur  , 
depuis  un  fcrupule,  jufqu  à un 
gros.  Prix  i f.  la  demi-once. 

Crème  de  Tartre  , fel  acide  , 
uni  à une  partie  graffe.  Il  eft 
apéritif,  & même  purgatif. 
On  le  donne  depuis  un  de- 
mi-gros jufqu’à  trois  gros. 
Prix  i f.  l’once. 

Cresson  de  Fontaine. 

Cresson  de  jardin,  ou  Alé- 
nois.  Beccabunga. 

Croi  sette  , plante  aftringen- 
te , vulnéraire  : on  ne  fe  fert 
que  de  fes  feuilles. 
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DIagrede  , extrait  de  la 
fcammonée  ; c’eft  un  pur- 
gatif hydragogue:  il  fe  donne 
depuis  fix  grains  jufqu’à  un 
demi-gros.  Prix  3 f.  le  gros. 
Diascordium,  éleéfuaire  af- 
tringent ôc  corroboratif,  qui 
fe  donne  depuis  demi  - gros 
jufqu’à  deux  gros.  Prix  2 f.  le 
gros. 

Diaphcenic  , éleéfuaire  pur- 
gatif; il  fe  donne  en  lavement, 
jufqu’à  la  dofe  d’une  once: 
dans  les  médecines , pour  les 
tempéraments  forts  , on  peut 
le  donner  jufqu’à  une  demi- 
once.  Prix  3 1.  la  livre. 

D I AP  RU  N , éleéluaire  purga- 
tif, fort  doux:  on  l’emploie 
en  guife  de  manne,  depuis  de- 
mi-once jufqu’à  une  once  &c 
demie  , dans  les  médecines. 
Prix  3 1.  la  livre. 

E 

EAu  de  Chaux  ; s’emploie  à 
l’intérieur  dans  les  ulcérés 
du  poumon,  & peut  fe  pren- 
dre à la  dofe  d’un  demi-fetier 
par  jour  : on  commehce  par 
trois  cuillerées»  Prix  10  f.  la 
pinte. 

Eau-de-vie  camphrée.  Prix 
30  f.  la  pinte. 

Eau-de-vie.  Prix  28  fous  la 
pinte. 

Eau  vulnéraire.  Prix  3 1.  la 
pinte. 

Eau  diftillée  de  Canelle , cor- 
diale; fe  donne  dans  les  po- 
tions , depuis  trente  gouttes  , 
jufqu’à  deux  cuillerées  à bou- 
che. Prix  I 1.  lof.  le  demi- 
fetier. 

Eau  de  Cerifes  noires , fait  la 
bafe  des  potions  cordiales. 
Prix  30  f.  la  pinte. 

Eau  de  Chardon  , eau  cordiale, 
faifant  aulfi  la  bafe  des  potions 
cordiales.  Prix  20  f.  la  pinte. 
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Eau  d’Euphraife  , s’emploie 
communément  dans  les  colly- 
res. Prix  ao  f.  la  pinte.  ' 

Eau  de  Fleurs  d’Orange,  an- 
ti-fpafmodique  vanté.  Prix 
30  f.  la  pinte. 

Eàu  de  Fleurs  de  Tilleul  , s’em- 
ploie dans  les  potions  cépha- 
liques , depuis  une  once  iuf- 
qu’à  quatre.  Prix  10  f.  la  cho- 
pine. 

Eau  de  Fleurs  de  Sureau,  ré- 
solutive ; s’emploie  fur  les 
éryfipeles  : on  n’en  fait  d’u- 
fage  qu’à  l’extérieur.  Prix 
lof.  lachopine. 

Eau  de  Fenouil  , d’ufage  dans 
les  collyres,  depuis  une  onte 
jufqu’à  quatre.  Prix  10  fous  la 
chopine. 

Eau  de  Laitue,  s’emploie  dans 
les  juleps  calmants , depuis 
deux  onces  jufqu’à  quatre. 
Prix  10  f.  la  chopine. 

Eau  de  Lis,  eau  rafraîchilTan- 
te , qu’on  n’emploie  guere  qu’à 
l’extérieur.  Prix  10  Lia  cho- 
pine. 

Eau  de  Méliiïe  fimple , s’em- 
ploie dans  les  potions  cépha- 
liques & anti-hyftériques  de- 
puis demi-once  jufqu’à  deux 
onces.  Prix  10  f.  la  chopine. 

Eau  de  Menthe  j eft  d’ufage 
dans  les  potions  ftomachiques, 
pour  arrêter  le  hoquet  ou  le 
vomiffement.  On  la  donne 
depuis  une  demi-once  juf- 
qu’à quatre  onces.  Prix  10  f. 
la  chopine. 

Eau  de  Morelle  , calmante,  ne 
s’emploie  qu’a  l’extérieur. 
Prix  10  f.  la  chopine. 

Eau  de  Pariétaire  , diurétique  : 
elle  s’emploie  dans  les  potions, 
depuis  demi-once  jufqu’a 
quatre  onces.  Prix  10  fous  la 
chopine. 

Eau  de  Plantain,  aftringente; 
s’emploie  dans  les  collyres  & 


dans  les  potions  aftringentçs , 
depuis  demi  - once  jufqu’à 
quatre  onces.  Prix  10  fous  la 
pinte. 

Eau  de  Renouée,  ou  de  Cen- 
tinode.  Foyer  Eau  de  Plan- 
tain. 

Eau  de  Rofes  , fort  d’ufage  dans 
les  collyres.  Prix  12  f.  la  cho- 
pine. 

Ecorce  intérieure  de  Sureau , 
hydragogue  pulffant  : on  le 
prend  infufédans  du  vin  blanc, 
La  dofe  eft , depuis  un  gros 
jufqu’à  une  demi-once  pour 
une  chopine  de  vin  blanc. 

Ellébore  blanc.  Sa  racine  eft 
très-purgative.  On  s’en  fert 
rarement.  Elle  n’eft  guere 
d’ufage  que  pour  exciter  l’é- 
ternument  : on  en  prend  alors 
par  le  nez , depuis  fix  grains 
jufqu’à  dix.  Prix  8 f.  la  livre. 

/de  Cerufe.  Prix 
5 f.  la  livre, 
de  Ciguë  , fon- 
dant. Prix  3 1. 
la  livre. 

de  ' Diachylon 
gommé.  Prix 
4 1.  la  livre. 

I de  Mélilot.  Prix 
I 2 !.  10  fous  la 

Emplâtre^  livre. 

de  Minium.  Prix 
2 1.  la  livre, 
de  Nuremberg. 
Prix  3 1.  12  f, 
la  livre. 

de  Vigo.  Prix  3 I. 
la  livre. 

Véficatoire.  Prix 
< 2I.  10  f.  la  liv. 

Encens  , réfme  odorante;  elle 
s’emploie  dans  les  emplâtres 
deflîcatifs.  On  la  donne  in- 
térieurement pour  provoquer 
les  fueurs  depuis  quatre 
grains , jufqu’à  dix.  Prix  l I. 
10  f.  la  livre. 
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Esprit  de  fel  Ammoniac.  On 
le  fait  refpirer , ou  on  en  jette 
<P-ielques  gouttes  dans  le  nez, 
dans  les  afFeftions  foporeufes  ; 
on  peut  même  en  faire  avaler, 
dans  certains  cas  qui  font  ra- 
res. Prix  a f.  le  gros. 
Esprit-de-Vin.  Prix  2 1.  10  f. 
la  pinte. 

EspRiT-de-Vin  camphré:  s’em- 
ploie extérieurement  contre 
la  gangrené  feche.  Prix  3 1.  la 
pinte. 

Esprit  volatil  de  corne-de- 
cerf;  fe  donne  dans  des  po- 
tiens  cordiales  , depuis  dix 
gouttes  jufqu’à  trente.  On 
l’emploie  fur-tout  dans  les 
paralyfies.  Prix  iq  f.  l’once. 

Eu  PH  ORBE  ; gomme  jaune,! 
très-âcre  ôc  brûlante  à la 
bouche.  Elle  purge  très-vio- 
lemment , aulîi  ne  l’emploie- 
t-on  prefque  jamais  à l’inté- 
rieur. On  s’en  fert  quelque- 
fois dans  des  fternutatoires  , 
à la  dofe  d’un  ou  deux  grains. 
Prix  2 f.  l’once. 

Extrait  de  Genievre  ; fto- 
machique  , qui  fe  prend  avant 
le  repas  , depuis  un  fcrüpule 
jufqu’à  un  gros.  Prix  40  f. 
la  livre. 

Extrait  de  Lierre  terreûre  , 
remede  expeèforant  , fort 
chaud  : il  fe  donne  en  bol  , 
depuis  quatre  grains  jufqu’à 
quinze  grains.  Prix  40  f.  la 
demi-livre. 

Extrait  de  Véronique,  vulné- 
raire déterhf  : on  le  donne  en 
bol , depuis  huit  grains  juf- 
qu’à quinze.  Prix  2 f.  6 d.  le 
gros. 

Extrait  de  Tuflîlage  , ou  de 
Pas-d’Ane.  C’eft  un  expeélo- 
rant  fort  doux  , qui  fe  prenc 
en  bol , depuis  douze  grains 
jufqu’à  trente,  Prix  10  f,  la 
demi-once. 


FArine  de  Fèves  , réfolu- 
tive.  On  s’en  fert  dans  les 
cataplafmes. 

Farine  de  Froment , adou- 
ciffante.  On  s'en  fert  dans  les 
cataplafmes. 

Farine  de  Seigle,  maturatlf 
eftimé  pour  hâter  la  fuppura- 
tion  d’une  plaie. 

FÉnugrec,  plante  réfolutive. 
La  farine  de  fa  graine  s’em- 
ploie dans  les  cataplafmes. 
Figues  gralTes.  Elles  adoucif- 
fent  les  âcretés  du  rhume. 
Appliquées  à l’extérieur , el- 
les hâtent  la  fuppuration. 
Filipendule,  plante  diuréti- 
que : on  en  emploie  les  feuil- 
les & la  racine. 

I Fleurs  de  Benjoin.  Le  benjoin 
ell  une  réhne  odorante.  Les 
fleurs  font  un  extrait  de  ce 
qu’il  y a de  plus  fubtil  S:  de 
plus  précieux  dans  cette  ré- 
lîne.  Elles  font  inciflves  , pé- 
nétrantes , bonnes  pour  les 
ulcérés  du  poumon  & pour 
l’afthme.  Elles  entrent  dans 
plufleurs  compofltions.  On 
les  donne  feules , depuis  qua- 
tre grains  , jufqu’à  quinze  ou 
vingt.  Fleurs  de  Benjoin,  i 1. 
le  demi-gros. 

Fleurs  de  Soufre.  C’efl;  lé  fou- 
fre  purifié  & dégagé  des  par- 
ties étrangères.  Elles  s’em- 
ploient dans  les  pommades 
contre  les  maladies  de  la 
peau  , & intérieurement , foit 
dans  l’afllime , foit  dans  les 
maladies  de  peau  , depuis  dix 
grains  jufqu’à  un  gros. 
Follicules  de  Séné  , purga- 
tif plus  doux  que  le  fénè  ; s’em- 
ploie dans  les  tifanes  royales  5. 
depuis  demi-once  jufqu'à  une 
once  ; & dans  les  médecines 
depuis  un  gros  jufqu’à  deux, 
gros.  Prix  2. 1.  la  demi-livre.. 
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Fougere  mâle.  Sa  racine  s’em* 
ploie  dans  les  tifanes  vermi- 
fuges , à la  dofe  d’une  once 
par  pinte. 

Frais  1ER.  Sa  racine  eft  apéri- 
tive  , & elle  eft  fort  d’ufage 
dans  les  tifanes. 

Fumeterre,  plante  altérante, 
& fort  eftimée  pour  combat- 
tre les  maladies  de  peau,  qui 
font  rebelles. 

G 

GAlbanum,  gomme  d’une 
odeur  forte  & défagréa- 
ble,  d’un  goût  amer  & un 
peu  âcre  : elle  eft  fort  em- 
ployée dans  les  vapeurs  byf- 
tériques  : on  en  fait  des  em- 
plâtres. Elle  fe  donne  inté- 
rieurement , depuis  quatre 
grains  jufqu’à  quinze  grains 
par  jour.  Prix  i f.  le  gros. 
Gaiac  , bois  dur  , pefant  & 
très-réfineux.  On  s’en  fert 
pour  faire  les  tifanes  fudori- 
fiques. 

Gingembre  , racine  d’un  goût 
piquant,  âcre,  un  peu  aro- 
matique : elle  eft  incifive  & 
ftomachique.  Elle  fe  donne 
depuis  fix  grains  }ufqu’à  un 
fcrupule.  Prix  i f.  l’once. 
Gomme  Adragant  ; gomme 
blanche  , luifante  , légère,  en 
petits  morceaux  longs  , me- 
nus, & entortillés  en  maniéré 
de  vers.  Elle  eft  humeflante  , 
adouciffante  & rafraîchiflân- 
te.  Elle  eft  bonne  dans  les 
dyfienteries.  Prix  il.  lo  f. 
la  demi-livre. 

Gomme  Ammoniaque  ; gomme 
jaunâtre  par  dehors  , blanche 
par  dedans,  d’une  odeur  dé- 
fagréable.  Elle  eft  apéritive. 
On  l’emploie  dans  l’hydropi- 
fie  , diftbute  dans  du  vinaigre 
fcillitique.  Elle  fe  donne  alors 
dans  une  potion  , à la  dofe 
d’un  gros.  Prix  i f.  le  gros, 


Gomme  Arabique;  gomme  en 
grofles  larmes  ou  morceaux 
blancs  , tirant  quelquefois  fur 
le  jaune  , clairs,  tranlparents, 
gluants  à la  bouche,  fans  goût 
apparent.  Elle  eft  peéforaîe  , 
humeélante  & rafraîchiftante  : 
elle  ne  poflede  pas  cependant 
ces  qualités  au  degré  où  les  a 
la  gomme  adragant.  On  la 
donne  en  poudre , à la  dofe 
de  dix  grains  jufqu’à  vingt , 
QU  en  infufton.  Prix  2 1.  la  liv. 

Gomme  Elémt  ; gomme  réfi- 
neufe  , blanche  , tirant  fur  le 
verdâtre  , odorante.  On  ne 
s’en  fert  que  dans  les  emplâ- 
tres vantés  , pour  fortifier  les 
nerfs.  Prix  2.1.  la  livre. 

Gomme-Gutte  ; gomme  réfi- 
neufe  , feche,  dure  , caftante, 
& haute  en  couleur.  Réduite 
en  poudre  , elle  eft  d’un  jaune 
foncé  : c’eft  un  purgatif  hy- 
dragogue  , très-puiftfant.  On 
l’emploie  depuis  trois  grains 
jufqu’à  quinze.  Il  eft  bon  de 
mêler  avec  elle  quelque  fel , 
comme  la  crème  de  tartre. 
Prix  I f.  le  gros. 

Graine  de  Lin  , adouciftTante, 
Sa  farine  fe  mêle  avec  le  fa- 
von  , pour  faire  des  pilules  fa- 
vonneufes. 

Graine  de  Kermès,  diapho- 
rétique  ; s’emploie  dans  les 
potions  cordiales. 

Guimauve,  plante  peélorale. 
Les  feuilles  s’emploient  pour 
les  lavements  anodins  : les 
fleurs  Sc  la  racine  entrent  dans 
les  tifanes  peélorales. 

H 

HIeble.  Ecorce  de 

Sureau. 

Kiera-picra,  éleéluaire pur- 
gatif , très-âcre  , qu’on  ne 
donne  qu’en  lavement  , de- 
puis un  gros  jufqu’à  une 
demfronce.  11  ne  çQnvieut 
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que  dans  les  afFeftions  fopo-  i 
reufes  & dans  les  coliques 
métalliques.  Prix  5 f.  l’once. 

H OUBLON.  Les  graines  en  font 
apéritives. 

Houx.  ( petit)  La  racine  s’em- 
ploie , avec  fuccès,  dans  les 
tifanes  apéritives. 

Huile  d’Amandes  douces.  Prix 
2,  f.  l’once. 

H UILE  de  Camomille;  s’em- 
ploie à l’extérieur,  foit  comme 
carminatif , foit  comme  ano- 
din. Prix  I 1.  la  demi-livre. 

Huile  de  Laurier;  s’emploie 
en  liniment,  pour  fortifier  des 
parties  paralyfées  ou  affoi- 
blies.  Prix  15  f.  la  demi-livre. 

Hu  ILE  de  Lin;  entre  dans  les 
emplâtres  & dans  les  lave- 
ments. Prix  10  f.  la  demi-liv. 

Huile  de  Lis;  entre  dans  dif- 
férents emplâtres.  On  s’en 
fert  pour  faire  des  injeftions 
dans  l’oreille.  Prix  i 1.  la  de- 
mi-livre. 

Hu  ILE  de  Girofle , huile  fort 
eftimée  pour  les  douleurs  de 
nerfs  : on  l’emploie  feulement 
à l’intérieur.  Elle  eft  âcre  & un 
peu  cauftique.  Prix  3 1.  l’once. 

H UILE  de  Millepertuis.  On] 
s’en  fert , avec  fuccès  , dans 
les  foulures  , fe*  luxations , 
mêlée  avec  égale  partie  d’eau- 
de-vie.  Prix  1 1.  la  demi-livre.  ] 

HuiLEdeNoix.  Elle  n’eft  guere 
d’ufage  que  dans  le  traitement 
des  coliques  des  peintres.  On 
la  fait  entrer  dans  les  lave- 
ments , depuis  deux  onces 
jufqu’à  quatre.  Prix  12  f.  la 
livre. 

Huile  d’Olive  , adouciffante 
prife  en  petite  quantité  , & 
purgative  à la  dofe  de  cinq 
à fix  onces.  On  peut  la  fubf- 
tituer , quand’ elle  eft  récente, 
à l’huile  d’amandes  douces. 
Prix  18  f.  la  livre. 


Huile  Rofat;  s’emploie  dans 
les  fomentations  émollientes 
& réfolutives  , dans  les  in- 
flammations du  bas-ventre  ôc 
de  la  veffie.  Prix  i 1.  la  demi- 
livre. 

Huile deSuccin.  ÿ^qye^HuiLE 
DE  Girofle.  Prix  2 f.  6d, 
le  gros. 

Hu  ILE  de  Tartre  par  défaillan- 
ce. Elle  n’efl;  guere  d’ufage 
que  dans  des  expériences 
phyfiques  : on  s’en  fert  en- 
core pour  reconnoître  s’il  y 
a du  plomb  ou  de  fes  prépara- 
tions dans  le  vin.  Dans  un  vin 
adouci  par  la  litharge , ou  au- 
tre préparation  de  plomb  , on 
jette  quelques  gouttes  d’huile 
de  tartre  par  défaillance.  Le 

I plomb  tombe  au  fond  du 
verre. 

1 Huile  de  Vers  de  terre.  On 
s’en  fert  pour  frotter  des  par- 
ties paralyfées  , ou  attaquées 
de  rhumatifme.  C’efl:  une  huile 
très-pénétrante.  Prix  30  f.  la 
livre. 

Hydromel  fimple.  C’efl;  un 
mélange  d’eau  & de  miel. 

Hydromel  compofé , mélange 
d’eau  6c  de  miel.  On  y ajoute 
différentes  plantes , tels  que 
la  pulmonaire,  l’hy flop e. L’hy- 
dromel eft  fur-tout  d’ufage 
dans  l’afthme,  6c  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine  qui  dé- 
pendent d’une  lymphe  vif- 
queufe  6c  épaiflfe.  L’hydromel 
fimple  fe  prend  en  guife  de 
tifane.  L’hydromel  compofé 
s’ordorine  à des  dofes  moin- 

: dres , fuivant  les  plantes  qu’on 

I y fait  entrer. 

HyssopEj  peéforale , iricilive> 

JAeap  , racine  qui  nous  eft 
apportée  des  Indes  occiden- 
I taies , en  rouelles  épaiffes , 

I compaéles  , parfemées  de 

Nn  îv 
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veines  réüneufes  , difficiles  à 
rompre  avec  les  mains,  mais 
faciles  à caffier  avec  le  pilon  , 
de  couleur  grife  , d’un  goût 
nn  peu  âcre.  C’eft  un  purga- 
tif hydragogue  , qui  fe  donne 
€n  poudre  , depuis  douze 
grains  jufqu’à  un  gros.  Prix 
4 f.  l’once. 

ft  ÉCAcuANHA  , racine  qui 
vient  du  Brélil , groffe  comme 
le  chalumeau  d’une  petite 
plume  , compafle  , tortue , 
ridée  par  anneaux  , cordée 
dans  fon  milieu  , d’un  goût 
âcre  & amer  : la  plus  eftimée 
eft  la  brune.  On  la  donne  com- 
me vomitif  incifif , depuis 
quatre  grains  jufqu’à  un 
lcrupule.  On  en  donne  l’in- 
fuûon  dans  du  vin,  comme  al- 
térant; elle  fe  donne  à deux 
ou  trois  grains  par  jour.  Ceft 
le  meilleur  incifif  de  la  lym- 
phe , qui  nous  foit  connu.  Elle 
cft  fort  employée  dans  les 
dylTenteries  occafionnées  par 
des  glaires.  Prix  20  f.  l’once. 

ÏRis  de  notre  pays , OM  Flambe. 
La  racine  , infufée  dans  le  vin 
blanc  , à la  dofe  d’une  demi- 
once  pour  une  pinte  , efl;  un 
bon  hydragogue. 

ÎRis  de  Florence,  racine  blan- 
che , groffe  comme  le  pou- 
ce , ayant  une  odeur  de  vio- 
lette , douce  & agréable  , 
d’un  goût  un  peu  piquant  & 
agréable  : elle  eft  incifive  ôc 
pénétrante.  On  la  peut  don- 
ner à la  dofe  de  fix  grains  par 
iour.Prix3U’o„ce. 

Arabe,  Succin  ow  Ambre: 
fubftance  réfineufe  , dure  , 
Juifante  ÔC  tranfparente  , 
blanche  ou  jaune  , qu’on 
nous  apporte  de  la  Pruffe 
X)ucale  , en  morceaux  de 
différentes  groffeurs  ôc  figu 


res.  C’efl:  un  excellent  anfi- 
hyftérique  : il  fe  donne  inté- 
rieurement, depuis  fix  grains 
jufqu’à  douze.  Prix.  4 fous 
l’once. 

Kermès  minéral , préparation 
d’ântirnonie.  Il  eft  incifif,  dia- 
phorétique , vomitif  & pur- 
gatif, fuivant  les  dofes  aux- 
quelles il  eft  donné.  On  le 
preferit  depuis  un  grain 
jufqu’à  fix  par  jour.  Prix  20  f. 
le  gros. 

L 

L Ai  TUE  , plante  rafrakhif- 
fante. 

Lavande,  plante  céphalique 
& utile  dans  les  maladies  de 
nerfs. 

Laudanum  liquide  de  Syden- 
ham. C’eft  l’extrait  d’opium 
diffous  dans  le  vin  d’Efpa- 
gne , avec  différents  aroma- 
tiques. Il  fe  donne  depuis 
cinq  gouttes  jufqu’à  trente. 
Prix  20  f.  l’once. 

Laudanum  folide  : c’eft  l’ex- 
trait d’opium.  Il'  fe  donne 
pour  procurer  du  fommeil  , 
& calmer  les  douleurs  vio- 
lentes , depuis  un  demi- 
grain  jufqu’à  quatre.  Prix 
30  f.  la  demi-once. 

Lierre,  plante  peélorale,  in- 
cifive. 

Lilium  de  Paracelfe  ; teinture 
de  différents  métaux,  tels  que 
le  cuivre , le  fer.  Il  s’ordonne 
dans  les  potions  cordiales  , 
depuis  dix  gouttes  jufqu’à 
foixante  ôc  douze.  Prix  8 f. 
le  gros. 

Limaille  de  Fer.  La  meil- 
leure eft  celle  qu’on  porphy- 
rife , après  l’avoir  humeéfée 
d’eau  pendant  quelques  jours  : 
c’eft  un  excellent  emménago- 
gue.  Elle  fe  donne  dans  tou- 
tes les  maladies  où  les  folides 
font  relâchés  ^ fans  reffort  : 
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die  fe  donne  par  jour  de- 
puis cinq  grains  jufqu’à 
douze.  Prix  i f.  le  gros,  quanc 
elle  eft  porphyrifée  : quanc 
elle  eft  brute  , prix  8 f.  la 
livre. 

3Li  TH  A RG  E , plomb  empreint 
des  impuretés  du  cuivre  , & 
réduit  en  forme  de  fcorie 
ou  d’écume  métallique  par 
la  calcination.  La  litliarge 
n’eft  employée  que  dans  les 
emplâtres  légèrement  deffi- 
catifs.  Prix  7 f.  la  livre. 

Lis  des  Vallées,  ou  Muguet, 
plante  céphalique,  dont  les 
fleurs  fe  prennent  en  infu- 
lîon. 

M 

MAcis.  Le  macis  eft  la  fé- 
condé écorce  de  la  noix 
mufcadè  , qu’on  fait  fécher. 
Il  fortifie  & réchauffe  l’efto- 
mac  : il  eft  'employé  dans 
différentes  compofitions.  Prix 
4L  le  gros. 

Manne  , fuc  qui  découle  du 
frêne  , en  Dauphiné  , ou 
qu’on  tire  par  des  inciftons. 
La  première  , appellée  Manne 
en  larmes,  fe  vend  16  fous 
l’once.  La  fécondé  , appellée 
Manne  en  forte  , fe  vend 
4.  f.  l’once. 

Marjolaine  , plante  cépha- 
lique. 

Mauve,  plante  émolliente; 
les  fleurs  s’emploient  dans 
les  tifanes  peéforales  , & les 
feuilles  dans  les  lavements 
& dans  les  décodions  émol- 
lientes. 

MÉlilot  , plante  employée 
dans  les  décollions  émol- 
lientes. 

Mél  issE.  Les  feuilles  fepren-j 
nent  en  infuflon  dans  les  af- 
feflions  vâporeufes. 
Mercure  crud  , demi-métal 
fluide,  coulant,  de  couleur 


d’argent  , fort  pefant.  Il  fe 
donne  purifié  , c’eft-à-dire 
revivifié  du  cinabre  , dans 
la  paftion  iliaque , jufqu’à  la 
dofe  d’une  livre.  Prix  4 1. 
10  f.  la  livre. 

Mercure  doux  fublimé,  ou 
Aquila  alba  , fondant  ; fe 
donne  depuis  fix  grains 
jufqu’à  douze.  Prix  3 f.  le 
gros. 

Mercure  précipité  blanc,  ef- 
carrotique  puifl'ant , dont  on 
ne  fait  ufage  qu’à  l'extérieur. 
Prix  i f.  6 d.  le  gros. 

Miel  Rofat  , s’emploie  dans 
les  gargarifmes  déterfifs.  Prix 
30  f.  la  livre. 

Miel  mercurial , miel  avec  le- 
quel on  a fait  bouillir  une 
certaine  quantité  de  feuilles 
de  mercuriale.  Il  s’emploie 
dans  les  lavements  qu’on  veut 
rendre  légèrement  purgatifs , 
depuis  deux  onces  jufqu’a 
fix.  Prix  30  Lia  livre. 

Miel  violât.  V^oye^  Miel 
Mercurial.  Prix  30  f.  la  livre. 

Millepertuis.  L’huile  dans 
laquelle  on  a fait  infufer  fes 
fleurs  , eft  employée  avec 
l’eau-de-vie  dans  les  Uni- 
ments  pour  les  contuflons  3c 
les  bleffures  des  nerfs. 

Minium,  plomb  minéral  pul- 
vérifé  , & rendu  rouge  par 
une  longue  calcination  au 
feu  ; il  eft  aftringent  & def- 
ficatif.  On  ne  l’emploie  que 
dans  les  onesients  tk  dans  les 
emplâtres.  Prix  10  f.  la  livre, 

Morelle  , plante  affoupif- 
fante  , dont  les  feui’les  s’aj - 
pliquent  avec  fuccès  fur  les 
cancers. 

Moutarde.  On  en  fait  ufage 
pour  rappeller  la  goutte  ou 
d’autres  humeurs  qui  fe  por-. 
tent  fur  des  parties  intérel- 
fantes  à la  vie. 
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Myrrhe.  Gomme  réfmenufe 
qui  doit  être  choifie  récen- 
te , en  belles  larmes  claires , 
tranfparentes  , légères , de 
couleur  jaune  dorée  ou  rou- 
geâtre , d’une  odeur  forte  & 
qui  n’eft  point  agréable,  d’un 
goût  amer  & âcre  : elle  eft 
apéritive  & emménagogue. 
On  la  donne  depuis  qua- 
tre grains  jufqu’à  dix.  Prix 
4 1.  la  livre. 

N 

NAvet.  Racine  peflorale , 
incibve  , s’emploie  dans 
les  bouillons  béchiques. 
Noix  de  Galle.  Excroiffance 
ronde,  qui  naît  fur  des  bran- 
ches de  chêne  piquées  par  un 
infeéle  : elles  font  fort  af~ 
tringentes  ; on  en^fait  entrer 
dans  pluheurs  emplâtres  , 
dans  des  onguents  , des  in- 
jections & dans  des  fomen- 
tations. 

Noix  mufcade  ; fortifie  & ré- 
chauffe l’eftomac.  Elle  peut 
le  donner  en  poudre , dans 
certains  tempéraments  pi- 
tuiteux , depuis  deux  grains 
jufqu’à  fix  , avant  le  repas. 

O 

Illet  rouge.  Fleur  cor- 
diale alexitere  : on  en 
fait  un  firop  fort  employé 
dans  les  potions  cordiales. 
OlG  NON  blanc.  Il  eft  apéritif; 
fon  lue  eft  un  diurétique  ef- 
timé.  On  le  donne  à la  dofe 
de  trois  ou  quatre  onces  par 
jour  dans  l’hydropifie. 
Oignon  de  Lis,  fort  employé 
dans  les  cataplafmes  matu- 
ratifs. 

Oignon  de  Scille.  C’efl;  un 
oignon  ou  une  bulbe  groffe 
comme  la  tête  d’un  enfant , 
compofée  de  lames  épaiffes, 
rougeâtres,  fuccul  entes,  vif- 
queufes  , rangées  les  unes 


L E 

fur  les  autres  : des  feuilles 
féchées  , on  en  fait  le  vin  fcil- 
litique  , l’oxymel  fcillitique  , 
& d’autres  préparations  fort 
employées  dans  l’hydropifie. 
Le  vin  fe  donne  à la  dofe 
de  trois  onces  par  jour  ; 
l’oxymel  fcillitique  , à celle 
de  quatre  j le  vinaigre , à 
celle  de  fix  ; la  poudre , à 
celle  de  vingt  grains. 

Onguent"  dit  Album  Rhajis , 
connu  dans  le  monde  fous 
le  nom  de  Blanc-Raifin , def- 
ficatif  léger.  Prix  2 f.  6 d. 
l’once. 

Onguent  de  la  Mere.  Sup- 
puratif fort  doux.  Prix  4 f, 
l’once. 

Onguent  de  Cerufe.  Deffi- 
catif.  Prix  i f.  le  gros. 

Onguent  de Pompholix. E)ef- 
ficatif.  Prix  5 f.  l’once. 

Onguent  Ægyptiac.  Deffica- 
tif  & cathérétique.  Prix  2 f. 
l’once. 

Onguent  Enulé.  Prix  2 L 
10  f.  la  livre. 

Onguent  Napolitain.  Prix 
30  f.  la  livre. 

Onguent  Populéum.  Ano- 
din & émollient.  Prix  36  f, 
la  livre. 

Onguent  Rofat.  Prix  36  1.  la 
livre. 

Onguent  Suppuratif,  ou  Ba- 
filicum.  Prix  30  f.  la  livre. 

Onguent  de  Styrax,  anti- 
feptique  fort  eftimé.Prix  3 I. 
10  f.  la  livre. 

Opiat  de  Salomon  : confec- 
tion itomachique  ,qui  fe  prend 
avant  le  repas  , depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  un  gros. 
Prix  5 f.  l’once. 

Orange  aigre. 

Orcanette,  racine  de  cou- 
leur rouge-foncée  extérieu- 
rement , blanche  intérieure- 
rement , rendant  une  belle 
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couleur  vermeille  quand  on 
en  frotte  l’ongle  : elle  fert 
à donner  une  teinture  rouge 
à l’onguent  rofat  , à des 
pommades  , &c.  Elle  efl; 

aftringente  : elle  arrête  le 
cours  de  ventre  , étant  prife 
en  décoéHon. 

Orge  entier , graine  adoucif- 
fante. 

O RI  GAN,  plante  céphalique. 

Ortie  blanche  : les  fleurs  font 
eflimées  pour  les  pertes  en 
blanc. 

O RTiE  griéche  : le  fuc  & l’in- 
fuflon  des  feuilles  s’ordon- 
nent dans  les  pertes. 

O SMONDE,  oz/  Fougere  fleu- 
rie , s’ordonne  dans  les  tifa- 
nes  apéritives. 

O XYMEL  fcillitique  ; mélange 
de  miel,  de  vinaigre  & d’oi- 
gnon de  fcille  , efl;  un  très- 
bon  diurétique  , qui  peut  fe 
donner  depuis  une  once 
jufqu’à  fix  dans  la  journée. 
Prix  I f.  l’once. 

OzEiLLE  ; les  feuilles  font 
anti-fcorbutiques  : la  racine 
en  efl  apéritive. 

P 

PARIÉTAIRE,  plante  diuré- 
tique. 

Pat  lENCE  fauvage  : fa  racine 
s’emploie  dans  les  jauniiTes , 
8c  dans  les  maladies  de  la 
peau. 

Perles  préparées  ; abforbant, 
auquel  ôn  peut  fubflituer 
d’autres  moins  cher. 

Persil  : fa  racine  efl  un  apé- 
ritif chaud. 

Pierre  hématite  ; pierre  du- 
re, compafte  , pelante,  par- 
ticipant du  fer,  difpofée  en 
aiguilles  pointues  , de  cou- 
leur brune-rougeâtre  , mais 
devenant  rouge  comme  du 
fang  quand  on  la  met  err 
pQudre  : elle  efl  aflringentej 


elle  s’ordonne  depuis  quinze 
grains  jufqu’à  un  gros. 

Pierre  infernale  ; cathérétî- 
que  le  plus  vif , fort  em- 
ployé dans  la  chirurgie  ; elle 
efl  encore  connue  fous  le 
nom  de  cryjîaiix  de  lune.  Elle 
fe  prépare  avec  l’argent  8c 
l’efprit  de  nitre.  Prix  20  f. 
le  gros. 

Pilules  de  Morton  , incifî- 
ves  8c  balfamiques  : elles 
font  fort  employées  dans  les 
ulcérés  de  la  poitrine.  On 
les  donne  depuis  quatre 
grains  jufqu’à  douze.  Prix 
10  f.  le  gros. 

Pissenlit  : les  feuilles  font 
rafraîchifîantes  , 8c  propres 
à faire  couler  la  bile.  On 
les  emploie  , ainfi  que  les 
racines  , dans  les  bouillons 
amers. 

Pivoine  mâle  : la  racine  en 
poudre  efl  fort  vantée  pour 
les  maladies  de  nerfs  ; on  la 
donne  depuis  un  fcrupifle 
jufqu’à  un  gros  par  jour.  On 
en  fait  prendre  aufli  les  dé- 
codions. 

Plomb  brûlé  : il  entre  dans 
plufleurs  emplâtres  , 8c  il  leur 
donne  leur  confiflance.  Prix 
2 f.  l’once. 

PoiRÉE  , ou  Bette,  plante  ra- 
fraîchifl'ante. 

Poivre  blanc,  long,  rond  ou 
noir  : ces  trois  fortes  de 
poivres  ont  tous  les  mênos 
qualités  ; ils  font  flomachi- 
ques  , carminàtlfs.  On  les 
prend  eu  grains  avant  le 
dîner  , depuis  quatre  grains 
jufqu’à  douze.  Prix  4 fous 
l’once. 

Poix  de  Bourgogne.  Prix  4 f. 
la  dethi-livre. 

Polypode  de  chêne  , plante 
rélfemblant  pour  les  feuil- 
les à la  fougère  mâle  3 elle 
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croît  aux  pieds  des  vieux 
chenes  : on  ne  fe  fert  que 
de  fa  racine.  Elle  eft  laxative 
& apéritive. 

Poudre  de  cornachine;  mé- 
lange de  parties  égales  de 
creme  de  tartre  , de  jalap  & 
de  diagrede  : c’eft  un  pur- 
gatif qu’on  peut  donner  de- 
puis vingt-quatre  grains  juf- 
qu’à  un  gros.  On  appelle 
auiïi  cette  poudre  , poudre 
de  tribus.  Prix  2 f.  le  gros. 

P OUDRE  de  cloportes  ; ce  n’efl 
autre  chofe  que  les  clopor- 
tes féchés  au  four  , & ré- 
duits en  poudre  très-fine  : 
cette  poudre  efl:  diurétique 
& fondante.  On  l’emploie  , 
foit  feule  , foit  mêlée  avec 
d’autres  médicaments  , de- 
puis quatre  grains  jufqu’à 
dix  par  jour.  Prix  4 f.  la 
demi-once. 

Poudre  de  guttete  ; c’efi  un 
mélange  de  différentes  fubf- 
tances  qu’on  croit  propres 
aux  maladies  des  nerfs  : cette 
poudre  fe  donne  dans  l’épi- 
lepfie  , & dans  toutes  les 
maladies  des  nerfs  , depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  deux 
gros.  Prix  5 f.  la  demi-once. 

Poudre  contre  les  vers  , ou 
Semen  contra  ; ce  n’eft  autre 
chofe  que  le  Semen  contra 
réduit  en  poudre  : on  la 
donne  à ceux  qui  ont  des 
vers  , depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  un  gros. 

Poudre  de  viperes;  alexitere 
& fudorifique  : on  la  donne 
dans  les  potions  cordiales , 
ou  en  bol  dans  les  paraly- 
fies  , depuis  dix  grains  juf- 
qu’à un  gros.  Prix  5 f.  la 
demi-once. 

PouLt  OT  , plante  céphalique. 

Pourpier,  plante  rafraîchif- 
fante,  ôc  vermifuge  : on  en 


tire  une  eau  par  la  diftilîa* 
tion , qui  fait  la  bafe  des  po- 
tions vermifuges. 

Pulmonaire  , plante  béchi- 
que. 

Pulpe  de  caffe  ; c’efl:  la  moelle 
de  la  caffe,  qu’on  retire  des 
cellules  & des  bâtons  dans 
lefquels  elle  eft  contenue  : 
quatre  onces  de  bonne  caffe 
en  bâton  doivent  donner  une 
once  de  moëlle  : elle  s’em- 
ploie dans  les  médecines , à 
la  dofe  d’un  gros. 

Pulpe  de  pruneaux  : on  s’en 
fert  à la  place  de  la  caffe , 
& à la  même  dofe , en  y 
ajoutant  un  peu  de  follicu- 
les ; c’ell:  une  médecine  allez 
douce  , & qu’il  eft  aifé  de 
faire  prendre  aux  enfants. 

Pyrethre,  plante  dont  la  ra- 
cine très-âcre  eft  employée 
dans  les  mafticatoires  , pour 
dégager  les  canaux  falivaires. 
Prix  3 f.  l’once. 

Q 

Quinquina  , ou  écorce 
du  Pérou  ; écorce  d’un 
arbre  qui  croît  au  Pérou  : 
il  faut  la  choifir  compafle  > 
de  couleur  rougeâtre  , amere 
au  goût  ; c’eft  un  excellent 
tonique  , ftomachique  & fé- 
brifuge. On  l’emploie  en  dé- 
cofHon  contre  les  fievres 
intermittentes , depuis  deux 
gros  jufqu’a  fix  ; ÔC  en  bols, 
depuis  un  gros  jufqu’à  trois. 
Prix  6 1.  la  livre. 

R 

RAifort  fauvage  , racine 
anti  - feorbutique  : on  la 
preferit  dans  les  tifanes  , à 
la  dofe  d’une  once  : on  peut 
en  mettre  la  rapure  dans  les 
bouillons  , depuis  un  fcru- 
pule jufqu’à  un  gros. 
Réglisse  , racine  adouciffan- 
te , trop  connue  pour  que 


DES  MÉ  DI 

îîous  nous  arrêtions  fur  fes 
vertus.  Prix  6 f.  la  livre. 

Rhubarbe,  racine  d’une  cou- 
leur obfcLire  en  dehors  , ou 
d’un  rouge  brun,  d’une  odeur 
affez  agréable , & d’un  goût 
un  peu  amer  : on  la  donne , 
foit  en  infubon , foit  en  fubf- 
tance  , depuis  dix  grains 
jufqu’à  un  fcrupule  : elle 

s’ordonne  dans  les  dévoie- 
ments ; c’efl:  un  purgatif  af- 
tringent  & corroboratif. 

Romarin,  plante  céphalique. 

Ronce  : les  feuilles  font  d’un 
ufage  fréquent  dans  les  gar- 
garifmes  déterfifs. 

Ro  SES  rouges,  ou  de  Provins; 
elles  font  aftringentes  : leur 
teinture  fe  donne  dans  les 
dévoiements  ; elles  entrent 
dans  pluûeurs  compofitions 
ftomachîques. 

Roses  pâles  purgatives  , 
quand  on  les  prend  en  in- 
fufion  : une  ou  deux  pin- 
cées infufées  dans  une  taffe 
d’eau  tiede  , purge  très- 
bien  : on  en  fait  un  ftrop 
connu  fous  le  nom  de  Sirop 
de  rofes  pâles , qui  eft  efti- 
mé.  Il  fe  met  dans  les  mé- 
decines , depuis  demi  - once 
jufqu’à  une  once. 

Riz  : le  riz  eft  reftaurant  & 
adoucilTant  ; il  modéré  les 
coiu-s  de  ventre. 

S 

SAbine  ; arbrifleau  dont  les 
feuilles  reffemblent  à celles 
du  tamarifc  , d’une  odeur 
très-forte  , d’un  goût  piquant 
& brûlant  : les  feuilles  font 
très-inciûves  & apéritives , 
& puilfamment  emménago- 
gues  : on  l’emploie  en  pou- 
dre, depuis  huit  grains  juf- 
qu’à douze. 

Safran  Oriental,  longs  filets 
d’une  belle  couleur  rouge, 
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fort  odorants  , d’un  goût  bal- 
famique  & agréable  : ces  fi- 
lets ne  font  rien  autres  que 
les  étamines  d’une  plante  qui 
vient  aulfi-bien  en  ce  pays- 
ci  , dans  le  Gâtinois  , qu’aux 
Indes.  AulTi  fe  contente-t-on 
du  fafran  du  Gâtinois,  qui 
ne  le  cede  en  rien  à celui 
qu’on  faifoit  venir  autrefois 
des  Indes.  Le  fafran  eft  cor- 
dial , anodin  , apéritif  8c 
hyftérique.  On  le  donne 
en  infufion  , à la  dofe  de 
douze  grains  pour  deux  taffes 
d’eau  : on  peut  le  donner  en 
poudre , à la  même  dofe.  Prix 
8 f.  l’once. 

Safran  de  Mars  apéritif , pré- 
paration de  fer  qu’on  donne 
dans  les  pâles-couleurs  , dans 
les  obftruftions  du  foie  , 
quand  il  y a foibleffe  & re- 
lâchement dans  les  folides  : 
le  fafran  de  Mars  fe  donne 
depuis  trois  grains  jufqu’à 
dix  par  jour.  Prix  5 fous 
l’once. 

Sang-Dragon  , eft  un  fuc 
gommeux  , congelé  , fec,  fria- 
ble , de  couleur  rouge  com- 
me du  fang , tiré  par  incifion 
d’un  arbre  qui  vient  aux  In- 
des ; il  eft  aftringent  : on 
l’emploie  dans  les  hémorrha- 
gies , depuis  dix  grains  juf- 
qu’à trente  par  jour.  Prix 
10  f.  l’once. 

Santal  rouge  ; bois  qu’on 
nous  apporte  des  Indes  : il 
fert  plus  pour  la  teinture 
que  pour  la  médecine  ; fon 
extrait  eft  aftringent  , & il 
peut  fe  donner  en  bol,  juf- 
qu’à deux  fcrupules  par  jour 
dans  les  dévo-iements  invété- 

^ rés  & opiniâtres. 

[Sassafras  ; bois  jaunâtre , 
odorant  , d’un  goût  un  peu 
âcre , aromatique  , tirant  fur 
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celui  du  fenouil  ; il  efl:  d’u- 
fage  dans  les  tifanes  fudori- 
fiques  : on  le  met  dans  le 
vaiffeau  , quand  on  efl  près 
de  retirer  le  vaiffeau  du  feu. 
11  s’emploie  pour  la  pinte  , 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
un  gros. 

Saugk  ; plante  céphalique, 
ffomachique  : on  la  donne  en 
infufion. 

Savon  blanc  ; excellent  re- 
mede  pour  fondre  les  glai- 
res , ouvrir  & enlever  bien 
des  obffruélions.'' Il  y a des 
efpeces  de  pierres  de  la  vef- 
fic  qu’il  peut  faire  fondre  & 
réduire  en  petits  fragments 
qui  font  alors  emportés  par 
les  urines  ; celui  qu’on  doit 
préférer  eft  celui  de  Venife. 
Le  favon  fe  donne  en  bol , 
depuis  quatre  grains  jufqu’à 
un  gros  & demi  par  jour. 

Sceau  de  Salomon  ; plante 
commune  dans  les  bois  : fa 
racine  eft  déterfive  & aftrin- 
gente  ; on  l’emploie  contre 
les  fleurs-blanches , en  dé- 
coéHon,  depuis  un  gros  juf- 
qu’cà  une  demi-once  pour  une 
pinte  d’eau. 

SCORSONERE,  plante  diapho- 
rétique. 

Sel  de  Glauber  ; fel  neutre 
compofé  de  l’acide  vitrioli- 
que  uni  à la  bafe  du  fel  ma- 
rin : 'c’efl  un  purgatif.  Donné 
à petites  dofes,  il  agit  par 
les  urines  : on  le  prefcrit  , 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
deux  gros,  dans  les  médeci- 
nes , ou  clans  les  bouillons. 
Prix  40  f.  la  livre. 

Sel  d’Epfom  ; il  efl  plus  doux 
que  le  fel  de' Glauber  : il  fe 
donne  dans  les  médecines , 
depuis  un  gros  jufqu’à  demi- 
once  : une  once  dilfoute  dans 
une  pinte  d’eau  , purge  dou- 


cement 3c  commodément; 
Prix  12  f.  la  livre. 

Sel  d’Abfinthe  ; fel  fixe  ou  al* 
kali  ; il  eflincifif,  & vermi- 
fuge : on  le  donne  depuis 
cinq  grains , jufqu’à  quinze 
ou  vingt  grains.  Prix  10  f. 
l’once. 

Sel  de  Nitre  purifié  ; fel  neu- 
tre , diurétique  puiffant  ; il 
fe  donne  depuis  dix  grains 
jufqu’à  un  gros.  Prix  10  f, 
la  demi-livre. 

SiL  de  Prunelle  , ou  cryftal 
minéral  j s’emploie  commu- 
nément dans  les  lavements 
qu’on  veut  rendre  laxatifs , 
à la  dofe  de  deux  ou  trois 
gros.  Prix  20  f.  la  livre. 

Sel  végétal;  fel  neutre,  com- 
biné de  l’acide  du  tartre  & 
de  fon  alkali  ; c’efl  un  fel 
doux  & favonneux  : il  efl 
d’ufage  dans  Ips  médecines  , 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
deux  gros.  Une  once  diffoute 
dans  une  pinte  d’eau , purge 
doucement.  Prix  40  f.  la  demi- 
livre. 

Sel  de  Saignette  , ou  de  la  Ro- 
chelle ; fel  neutre , combiné 
de  l’acide  du  tartre  & de 
l’alkali  de  la  fonde.  Voye^ 
Sel  neutre. 

Sel  ammoniac  ; le  fel  ammo- 
niac efl  fudorifique  & incifif  : 
il  s’emploie  avec  fuccès 
dans  les  fievres  quartes  ; la 
dofe  eft  depuis  douze  grains 
jufqu’à  vingt-quatre.  Prix  5 f, 
l’once. 

Sel  de  Saturne  , fel  métalli- 
que , dont  on  ne  doit  jamais 
fe  fervir  pour  l’intérieur. 
Prix  3 f.  le  gros. 

Sel  de  Mars  de  Riviere  ; fel 
métallique , compofé  de  l’a- 
cide vitriolique  uni  au  fer  : 
il  eft  apéritif,  emménagogue  ; 
on  le  donne  depuis  quatre 
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grains  jufqa’à  quinze.  Prix 
5.  f.  le  gros. 

Semences  âCAgnus  - cafius , 
font  rafraîchilTantes  : on  les 
emploie  dans  les  émulfions  , 
à la  dofe  de  deux  gros , 
même  plus. 

Semences  de  violettes  ; elles 
font  purgatives,  & elles  en- 
trent dans  plufieurs  éleftuai- 
res  : on  les  emploie  rarement 
feules. 

Semences:  {^quatre)  froides 
majeures  ce  font  celles  de 
courge  , de  citrouille  , de 
melon  , & de  concombre  ; 
on  s’en  fert  pour  faire  les 
émuliîons  : il  en  faut  une  once 
pour  faire  une  pinte. 

SÉnE  mondé , feuilles  purga- 
tives ; on  l’emploie  dans  les 
médecines , depuis  un  gros 
jufqu’à  deux.  Il  eft  la  bafe 
des  tifanes  royales  ; comme 
il  peut  donner  des  tranchées  , 
on  y ajoute  quelque  aroma- 
tique , comme  la  coriande , 
l’anis. 

Seneçon,  plante  qui  ” entre 
dans  les  décodions  & dans 
les  lavements  émollients. 

Serpentaire  de  Virginie  ; fa 
racine  grife  , filamenteufe  , 
fort  odorante  8c  aromatique  : 
elle  eft  inciftve  8c  fudorifi 
que  : on  l’emploie  avec  fuc- 
cès  contre  la  gangrené , ou 
feule  , ou  mêlée  avec  le  quin 
quina.  On  la  donne  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  deux 
gros.  Prix  5 f.  l’once. 

SoLANUM  , dit  Bell  a- don  a y 
plante  aftbupiflante  : ce  font 
fes  feuilles  fécliées  qu’on 
emploie  contre  le  cancer  , à 
la  dofe  de  deux  grains;  mais 
ce  remede  demande  la  plus 
grande  attention  dans  l’ufage 
qu’on  en  fait  : il  n’appartient 
qu’aux  gens  de  l’art,  ÔC  mê- 
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me  aux  plus  entendus , de  le 
manier. 

Styrax  ; gomme  réfineufe  , 
odorante  : on  ne  s’en  fert 
qu’extérieurement  ; elle  ar- 
rête les  progrès  de  la  gan- 
grené. 

Sublimé  corroftf,  combinai- 
fon  du  mercure  avec  l’acide 
du  fel  marin  ; c’eft  un  poifon 
dont  on  peut  faire  un  excel- 
lent remede  pour  guérir  la 
vérole , & en  peu  de  temps 
fes  accidents  ; mais  c’eft  en- 
core un  remede  qui  requiert 
l’œil  8c  -la  prudence  du  mé- 
decin. Prix  I f.  le  gros. 

Sureau  ; les  fleurs  font  réfo- 
lutives  8c  rafraîchilTantes  ; 
on  s’en  fert  pour  fomenter 
les  parties  éryfipélateufes. 

Syrop  d’Abfinthe  ; il  ne  fert 
gueres  que  pour  lier  des  pou- 
dres , 8i  leur  donner  la  con- 
fiftance  molle  que  doit  avoir 
un  opiat.Prix  50  f.  la  livre. 

Syrop  de  Capillaire,  béchi- 
que.  Prix  50  f.  la  livre. 

Syp.op  de  Chicorée,  compofé 
de  rhubarbe  ; purgatif  aftrin- 
gent  : il  fe  donne , avec  la 
manne  , à la  dofe  d’une  once. 
Prix  5 f.  l’once. 

Syrop  des  cinq  Racines,  apé- 
ritif ; il  fe  met  dans  les  ti- 
fanes apéritives  , à la  dofe 
de  deux  onces  par  pinte.  Prix 
3 f.  Tonce. 

Syrop  de  Coings;  il  fe  met 
dans  les  tifanes  8c  les  décoc- 
tions de  l’eau  de  riz , qu’on 
preferit  dans  les  dévoiements 
8c  la  dylfenterie;  deux  onces 
par  pinte.  Prix  3 f.  Tonce. 

Syrop  deDiacode  , ou  pavot 
blanc;  alToupilTant  8c  relâ- 
chant : il  fe  donne  depuis 
deux  gros  jufqu’à  une  once; 
fi  on  Ta  donné  en  trop  grande 
quantité,  pour  en  empêcher 
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les  mauvais  effets  , on  don- 
nera force  fuc  de  citron.  Prix 
4 f.  l’once. 

Syrop  d’Erydmum,  ou  Herbe- 
aux-chantres  , eftimé  pour 
i’extinftion  de  voix  : il  fe  don- 
ne dans  un  looch , à la  dofe 
d’une  once.  Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  Guimauve.  Prix 4 f. 
l’once. 

Syrop  de  fleurs  de  Pêchers  : i 
eft  purgatif,  il  s’ordonne  dans 
les  médecines  depuis  une  de- 
mi-once jufc|u’à  une  once. 
Prix  40  f.  la  livre 

Syro  P de  Nénuphar  : on  le  met 
fouvent  dans  les  émulfions , 
dans  les  juleps  rafraîchiffants. 
Prix  40  1’.  la  livre. 

Syrop  de  grande  Confonde  ; 
aflringent  doux.  Prix  40  f.  lal. 

Syrop  de  Lierre  terreftre,  in- 
cihf  ; s’emploie  dans  les 
loochs.  Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  Limon,  anti-fepti- 
que , & propre  à faire  cou- 
ler la  bile.  Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  Meures;  aflringent, 
fort  d’ufage  dans  les  gargarif- 
mes.  Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  Nerprun  ; purgatif 
hydragogue  : il  efl  d’ufage 
dans  les  médecines  depuis  une 
demi-once  jufqu’à  une  once. 
Prix  40  f.  la  livre. 

Syrop  de  Pavot  rouge  , ano- 
din & fomnifere  : il  fe  donne 
à la  dofe  d’une  once.  Prix 
3 1.  la  demi-livre. 

Syrop  de  Rofes  feches;  s’em- 
ploie dans  les  tifanes  aflrin- 
gcntes  , a la  dofe  de  deux  on- 
ces par  pinte.  Prix  50  f.  la 
pinte. 

Syp-op  de  Violettes,  rafraî- 
chiflant.  Prix  50  f.la  livre. 

T 

HHAb  AC  ; (es  feuilles  en  infu- 

JL  fion  , à la  dofe  d’un  gros, 
peuvent  s’employer  dans  les 


lavements  qu’on  donne  aux 
apopleéliques. 

Tablettes  martiales;  lestai 
blettes  martiales  font  une 
efpece  d’éleftuaire  folide , 
fait  avec  le  fucre  ^ la  ca- 
nelle  , & le  fafran  de  mars  : 
elles  font  bonnes  pour  faire 
venir  les  réglés  & lever  les 
obflruéfions.  Elles  fe  don- 
nent depuis  un  gros  jufqu’à 
deux  par  jour.  Prix  5 fous 
l’once. 

Tablettes  , ou  Eleftuaire 
dit  Diacanhami  ; le  turbith 
en  fait  la  bafe  : on  donne 
cet  éleéfuaire  , qui  efl  un 
purgatif  affez  fort , à la  dofe 
d’un  gros  dans  les  méde- 
cines , pour  les  tempéra- 
ments robufles.  Prix  3 f. 
l’once. 

Tacamahaca  ; réfincdure, 
tranfparente  & odorante  : 
elle  efl  digeflive , réfolutive  , 
nervale  , anodine  & cépha- 
lique : on  l’emploie  exté- 
rieurement , avec  fuccès , 
pour  fondre  les  tumeurs  8c 
calmer  les  douleurs.  Prix  10 
f.  l’once. 

Tartre  émétique  ou  flibié  ; 
fel  provenant  de  l’union  de 
l’acide  du  tartre  avec  le  foie 
ôc  le  verre  d’antimoine.  Com- 
me vomitif,  il  fe  donne  de^ 
puis  deux  grains  jufqu’à  fix  : 
comme  fondant  & doux  pur- 
gatif, il  fe  donne  à la  dofe 
d’un  grain  dans  une  pinte , ou 
même  deux  pintes  d’eau  ou  de 
tifane.  Quand  l’aéfion  de  l’é- 
métique efl  trop  vive  & trop 
longue  , on  la  modéré  , ou 
plutôt  on  l’enchaîne  avec 
les  acides  minéraux , tels 
que  l’acide  vitriolique  ; on 
fait  même  quelquefois  ula- 
ge  de  l’opium.  Prix  10  fous 
l’once. 


Tartr  e 
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Tartre  vitriolé  ; fel  neutre 
fait  de  Talkali  du  tartre  , & 
^e  l’acide  vitriolique  : il  paffe 
pour  être  apéritif  ; il  fe  donne 
dans  les  bouillons  apéritifs , à 
la  dofe  d’un  gros.  Prix  3 fous 
l’once. 

Tartre  martial  foluble  ; c’efl: 
une  efpece  de  fel  qui  eft  le 
produit  de  l’union  du  tartre 
foluble  avec  la  teinture  de 
mars  tartarifée  : il  eft  apéri- 
tif ; il  s’ordonne  dans  des 
bouillons , à la  dofe  d’un  gros. 
Prix  5 f.  l’once. 

Teinture  de  Caftoréum, 
anti-hyftérique  fort  eftimé  ; 
fe  donne  dans  des  potions 
calmantes  & anti-fpafmodi- 
ques  , depuis  lix  gouttes  juf- 
qu’à  quarante.  Prix  5 fous 
l’once. 

Teinture  de  myrrhe  : fto- 
machique  puiffant  ; elle  peut 
fe  donner  à la  dofe  de  quatre 
ou  cinq  gouttes  ; elle  efl:  auffi 
anti-feptique  , & elle  eft  d’u- 
fage  à l’intérieur,  pour  empê- 
cher les  progrès  de  la  gangre- 
né. Prix  5 f.  l’once. 

Térébenthine  de  Venife; 
liqueur  vifqueufe  , gluante  , 
réfineufe  , huileufe  6c  tranf- 
parente , ayant  la  confiftan- 
ce  ôc  la  qualité  des  baumes 
naturels  ; elle  eft  apéritive  , 
propre  pour  la  pierre , pour 
la  colique  néphrétique,  pour 
les  ulcérés  des  reins  : elle 
donne  à l’urine  l’odeur  de 
violette;  elle  s’emploie  inté- 
rieurement , à la  dofe  de  dix 
gouttes , ôc  en  lavement , à 
celle  d’une  once  ou  de  deux. 
Prix  2 1.  la  livre. 

Terre  ftgillée  terre  abfor- 
bante , rougeâtre  : on  l’em- 
ploie contre  les  pertes,  à la 
dofe  d’un  gros  par  jour.  Prix 
10  f.  la  demi-livre. 

D»  ds  Santé,  T,  //, 


Thériaque  , fe  donne  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  un  gros. 
Ses  qualités,  ainft  que  fa  com- 
pofttion  , font  trop  connues 
pour  nous  y arrêter.  Prix  6 1. 
la  livre. 

Trefle  d’eau,  ou  Ménianthes , 
plante  anti-fcorbutique  : on 
ne  fe  fert  que  des  feuilles. 

Trochisque  de  myrrhe.  Prix 
15  f.  l’once. 

Trochisque  alhandal , ou  de 
coloquinte.  Alhandal  eft  un 
mot  arabe  qui  fignifie  coloquin- 

■ te;  c’eftun  purgatif  très-vio- 
lent , qui  fe  donne  dans  l’hy- 
dropiue,  depuis  deux  grains 
jufqu’à  douze. Prix 4 f.  1 once. 

Turquette  , ou  Herniole, 
plante  très-diurétique. 

Tutie  ; fuie  métallique,  qui 
s’attache  au  haut  des  four- 
neaux des  fondeurs  en  bron- 
ze : elle  eft  déterftve  , defti- 
cative , propre  pour  les  ma- 
ladies des  yeux,  pour  deflé- 
cher  ôc  cicatrifcr  les  plaies  : 
on  ne  s’en  fert  qu’extérieure- 
ment.  Prix  5 f.  l’once. 

V 

VAlÉri  Ane  fauvage  ou  des 
bois  : fa  racine  , à la  dofe 
d’un  gros  pour  un  verre  d’eau  j 
eft  bonne  pour  les  maladies 
des  nerfs. 

Verdet  , ou  Verd-de-gris , 
s’emploie  dans  des  eaux  ftyp- 
tiques  , pour  laver  ôc  déter- 
ger  des  ulcérés. 

Véronique  mâle  , oulîhé  de 
l’Europe  , plante  vulnéraire  , 
déterftve  , fort  eftimée  , ÔC 
d’un  grand  ufage  dans  les  ma- 
ladies du  poumon. 

Verre  d’antimoine  : on  en  fai- 
foit  autrefois  des  talTes  , dans 
lesquelles  on  faifoit  infufer  du 
vin  qui  devenoit  un  purgatif  : 
c’eft  un  remede  trop  aèlif , Ôc 
qu’il  faut  laifler  aux  charla- 
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tans  : cependant  à petite 
dofe  , & mêlé  avec  la  cire  , 
on  prétend  qu’il  eft  bon  con- 
tre les  fleurs-blanches  : on  le 
donne  alors  depuis  quatre 
grains  jurqu’à  dix.  Prix  2 f. 
l’once. 

Verveine,  bouillie  avec  le 
vinaigre  , & appliquée  fur  le 
coté,  elle  efl:  utile  dans  les 
pleuréfies. 

Vinaigre  fcillitique  ; vinai- 
gre dans  lequel  on  a fait  in- 
lufer  une  certaine  quantité 
d’oignon  des  fcilles  ; il  s’em- 
ploie à la  dofe  de  quatre  on- 
ces , & fert  de  bafe  dans  les 
potions  anti  - afthmatiques  : 
c’eft  un  diurétique  puiifant. 
Prix  2 f.  l’once. 

Vin  émétique  trouble;  il  fe 
donne  depuis  deux  onces 
jufqu’à  quatre  , dans  les  la- 
vements qu’on  veut  rendre 


très-purgatifs  , tels  que  ceux 
qu’on  donne  dans  l’apoplexie, 
& dans  les  coliques  des  pein- 
tres. Prix  3 fous  l’cnce. 

Vio  LIER  : fes  feuilles  font 
émollientes, fes  fleurs  rafraî- 
chiffantes,  fes  graines  purgati- 
ves , & fes  racines  apéritives. 

Vitriol  blanc:  il  entre  dans 
les  collyres , & ne  fe  donne 
jamais  à l’intérieur.  Prix  10  C 
la  demi-livre. 

Vulnéraires  de  Suiffe  ; font 
des  feuilles  de  bugle , de  fa- 
nicle , de  pied-de-lion  , de 
verge  - d’or  & de  véroni- 
que , &c.  Mêlées  enfemble  , 
on  s’en  fert  en  infufion. 

Y 

Y Eux  d’écreviffes  ; abfor- 
bant , qui  fe  donne  contre 
les  aigreurs , depuis  dix  grains 
jufqu’à  un  gros.  Prix  j fous 
l’once. 


Fin  de  la  Table  des  Médicaments, 


AVIS. 


J_j  E S prix  que  nous  avons  marqués  pour  un 
grand  nombre  des  drogues  & de  compojitïons  , 
ont  été  fixés  cC apres  les  apothicaires  de  Pa-- 
ris  , connus  par  leur  probité  & leur  fgavoir 
dans  leur  profeffion  : on  ne  doit  cependant  pas 
fuivre  exactement  d la  hure  ce  qui  efi  prefcrh 
dans  cette  Table, parce  que  lesprix  des  drogues,  & 
fur-tout  de  celles  qui  viennent  des  pays  étrangers, 
font  fujets  a varier , &que  toutes  les  drogues  font 
marquées  aux  taux  les  plus  bas.  C efl  moins  par 
crainte  que  les  Apothicaires  nefurfafiént  le  Public, 
que  nous  avons  donné  ce  Tarif , que  pour  le  mettre 
à portée  de  connoître  lui-meme  le  prix  des  drogues. 


AP  P RO  B ATI  O N. 

JA  I lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  , un  Ouvrage  intitulé  : D Plionnmre  portatif 
de^  Santé,  & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em- 
pêcher la  réimprelTion,  A Paris  , le  i6  Juin  1776. 

Si^né,  DEHORNE. 


PRIVILÈGE  DU  RO  L 

Louis,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  et 
DE  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers  les  Gens 
rcnans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris,  Bail- 
lifs,  Sénéchaux  , leurs  Lieurenans  civils  , & autres  nos  Jufti- 
ciers  qu'îl  appartiendra  : Salut.  Notre  amé  le  fîeur  Vincent  , 
Imprimeur  , Nous  a fait  expofer  qu’il  defîreroit  faire  imprimer 
& donner  au  Public  plulieurs  Ouvrages  , ayant  pour  titre. 
Dictionnaire  de  Santé , &c.  Pathologie  de  Gaublns  , s’il 
nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce 
nécelTaires.  A ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Ex- 
polant , Nous  lui  avons  permis  & permettons , par  ces  Préfentes , 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera , 6:  de  le  vendre  , faire  vendre  & débiter  par  tout  notre 
Royaume,  pendant  le>  temps  de  Jîx  années  confècutives , à comp- 
ter du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à tous 
Imprimeurs,  Libraires,  & autres  perfonnes,  de  quelque  qualité 
& condition  qu’elles  foient  , d’en  introduire  d’imprefîîon  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance  ; comme  aufîi  d’impri- 
mer , ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  , débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Ouvrage  , ni  d’en  faire  aucun  extrait , fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifTe  être  , fans  la  permifîion  exprefTe  & par 
écrit  dudit  Expofant  , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , à peine 
de  çonfifcation  des  Exemplaires  contrefaits  , de  trois  mille  livres 
d’amende  contre  chacun  des  contrevenans , dont  un  tiers  à nous, 
un  tiers  à l’Horel-Dicu  de  Paris  , èc  l’aurre  tiers  audit  Expo* 
fanr  , ou  2 celui  qui  aura  droit  de  lui,  & de  tous  dépens  , dom- 
mages & intérêts.  A la  charge  que  ccs  Préfentes  feront  enregif- 
trées  tout  au  long  fur  le  RegiAre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs & Libraires  de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles; 
que  l’imprefîîon  dudit  Ouvrage,  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
ôc  non  ailleurs,  en  beau  papier  beaux  catai^eres,  conformé* 


ment  aux  Régtemens  de  la  Libraîrîe  , & notamment  à celui  du 
lo  Avril  1725  , à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège 
qu’avant  de  l’expofer  en  vente  , le  Manufcrit , qui  aura  fervi 
de  copie  à l’impreifion  dudit  Ouvrage  , fera  remis  , dans  le  même 
état  où  l’approbation  y aura  été  donnée  , es  mains  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier  , Garde  des  Sceaux  de  France  , le  heur 
Hue  De  Miromenil  ; qu’il  en  fera  enfuiic  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très- cher 
& féal  Chevalier , Chancelier  de  France  , le  heur  De  Maupeou  î 
& un  dans  celle  dudit  heur  Hue  de  Miromekil,  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  man-/ 
dons  & enjoignons  de  faire  jouit  ledit  Expofanc  & fes  ayans- 
caufe , pleinement  & paihblement , fans  fouifrir  qu’il  leur  fois 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à la  hn  dudit  Ouvrage,  fort  tenue  pour  dùement  hgnihée*,  S2 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Coh- 
feillers-Secrétaires , foi  foii  ajoutée  comme  à l’original.  Cora*» 
mandons  au  premier  notre  HuilTier  ou  Sergent  fur  ce  requis, 
de  faire,  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  ades  requis  & né- 
celfaires,  fajis  demander  autre  permiflîon  , & nonobftant  cla- 
meur de  Haro,  Charte  Normande  , & Lettres  à ce  contraires: 
Car  tel  eft  notre  plaihr.  DonnÉ  â Parir  le  dix-feptiemc  jour 
du  mois  de  Juillet,  l’an  de  grâce  mil  fepr  cent  foixante  feize  , 
& de  notre  Régné  le  tioiherae.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiU 

Signé  LE  BEGUE. 

Regijîri  fur  le  Regifire  XX  de  la  Chambre  royale  & fyndicaî& 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , 55^  , fol.  1 80  , confor-^ 

miment  au  Rêglemeut  de  lyii,  A Paris»  ce  1 9 /ui//cr  177*^» 

HUME  LOT,  Adjoint. 
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